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INTRODUCTION. 
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E  crois  qu'on  doit  toujours  rendre  compte  de& 
motifs  qui  font  prendre  la  plume  y  et  du  but  qu'on 
se  propose  en  écrivant.  Je  vais  satisfaire  à  ce 
double  devoir.  ' 

A  rage  où  Ton  commence  à  sentir ,  à  com- 
prendre ,  je  lus  une  partie  des  œuvres  de  Rous- 
seau ^  }efus  vivement  émii;  les  bornes  de  mon 
intelligence  me  parurent  reculées  :  par  un  résultat 
naturel  y  j'éprouvai  de  la.  reconnaissance  pour 
celui  qui  produisait  en  moi. cet  effet.  J'admirais 
ses  ouvrages  et  ^'aurais  aimé  sa  personne  s'il^eût 
encore  vécu. 

Je  mettais  y  entre  l'auteur  et  ses  écrits  y  un 
rapport  nécessaire ,  parce  que  l'objet  dont  il 
s'occupe  constamment^  exige  pour  être  bien  traité, 
une  intime  persuasion  y  ainsi  qu'une  conviction 
profonde.  Il  est  impossible  de  faire  aimer  la 
vertu  y  d'ébranler,  en  parlant  d'elle,  toutes  les 
facultés  de  Fâme  ,  sans  l'aimer  soi-même,  sans 
éprouver  sa  puissance  et  ses  charmes.  Or,  les  en- 
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nemis  même  de  Rousseau  conviennent  qu'il  pro- 
duit ces  impressions.  La  conclusion  me  paraissait 
facile  à  tirer. 

Etonné  de  voir ,  dans  la  sphère  où  |e  vivais ,  si 
peu  de  personnes  de  mon  avis,  je  fis  des  réflexions, 
et  comme  Tenthotisiasme  empêche  de  juger  sai- 
nement ,  je  modérai  le  mien. 

Je  connaissais  un  homme  d%n  grand  mérite 
qui  ne  partageait  pas  mes  sentiments.  Il  m'an- 
'  nonça  que  j'en  changerais  quand  Te^^périence 
m'aurait  donné  ses  utiles  ,  mais  tristes  leçons  ; 
quand,  éclairant  de  son  flambeau  les  objets 
qui  me  séduisaient ,  elle  les  placerait  à  leur  véri* 
table  point  de  vue. 

En  attendant  cette  époque,  je  relus  Jean- Jacques. 
Ce  n'était  pas  le  moyen  de  me  côrtîger...  ïl  avait 
jusqu'alors  parlé  plus  à  mon  cœur  qu'à  mon  es- 
prit :  je  le  compris  mieux  sans  le  sentir  moins. 
Je  vis  un  nouvel  horizon  ';  j'entrai  dans  un  nou- 
veau pa}rs ,  et  je  connus  alors  la  force  de  mon 
guide  et  son  génie. 

Je  renfermai  dans  moi  ces  impressions  ,  parce 
que  mon  Mentor  était  un  homme  froid  ,  jouis- 
sant d'une  grande  réputation  ,  occupant  un  rang 
élevé ,  remplissant  des  fonctions  importantes  et 
honorables  à  la  fois.   Je  voulais  connaître  les 
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bases  sur  lesquelles  il  appuyait  son  opinion.  A 
propos  de  la  mienne  y  il  m'avait  traité  de  jeune 
homme  :  je  commençais  à  ne  plus  1  être  ;  jVtudiais 
sérieusement  et  les  hommes  et  leurs  livres.  Enfin^ 
je  pus  m'ezpliquer  pourquoi  M.  ***  appréciait 
les  ouvrages  de  Jean- Jacques  et. si  peu  sa  per- 
sonne. G*est  qu'il  connaissait  les  premiers  par  la 
lecture  ,  sans  intermédigîre  j  et  le  second  par 
les  nombreux  écrits  dont  il  est  le  sujet. 

Le  désir  de  découvrir  la  vérité ,  de  savoir  à 
quoi  m'en  tenir ,  de  rectifier  mes  i<]^es ,  de  mo- 
difier mon  opinion  y  ou  delà  mieux  motiver  en 
Tesaminant  avec  scrupule ,  m'imposa  une  tâche 
pénible  :  c'était  de  lire  toutes  les  productions  de 
ceux  qui  avaient. écrit  sur  Jean-Jacques.  Je  le 
fis  avec  courage.  Rien  n'égala  ma  surjH'ise^  en 
trouvant  de  la  mauvaise  foi  dans  les  unes ,   un 
esprit  faux  ou  prévenu  dans  les  autres  ;  dans 
toutes  y  sans  exception^  le  langage  de  la  passion 
ou  de  l'erreur  :  ici  ^  de  l'inexactitude  dans  les 
faits  ^posés ,  des  conjectures  gratuites  ;  là ,  de 
l'altération  dans  les  citations,  des  suppositions 
sans  fondement  ,   des    interprétations  fausses  ; 
partout  des  préventions. 

Je  ne  tardai  pas  à  voir  que  l'opinion  ,  sur  la 
personne  de  Rousseau  ^  s'était  formée  d'après  ces 
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témoignages  trompeuts.  Il  ne  suffisait  pas  de  Pa* 
voir  appris ,  il  fallait  l'apprendre  aux  autres  et  le 
leur  prouver  :  c'était  une  tâche  plus  pénible  encore 
que  la  preniière.  Je  Fai  remplie  avec  constance  y 
et  ce  travail  en  est  le  résultat.  Avant  d'en  ex- 
poser le  plan  /  qu'il  me  soit  permis  de  sou- 
mettre au  lecteur  quelques  observations.  Leur 
liaison  avec  l'objet  que  je  me  propose  me  servira 
d'excuse. 

Il  •y  a  des  concessions  qu'on  est  toujours  forcé 
de  faire.  Je  n'en  demande  qu'une  :  c'est  de  con- 
venir du  Véritable  état  des  choses,  et  cet  état  des 
choses  se  compose  du  caractère  de  Jean- Jacques 
et  de  l'empire  qu'exerça  sur  lui  Thérèse.  Cet  em- 
pire était  continuel,  et  sa  forcé  augmentait  de  son 
action  qui  jamais  n'était  interrompue.  Il  ne  faut 
plus-  objecter  qu'il  avait  fait  un  choix  indigne  de 
lui  :  c'est  un  point  convenu.  L'on  doit  raisonner 
d'après  ce  choix ,  puisqu'on  ne  peut  le  contester  ; 
d'après 'le  caractère  de  cette  femme,  puisqu'il 
est  connu  ;  d'après  son  influence  sur  Rousseau , 
puisqu'elle,  est  prouvée  \  enfin ,  d'après  la  con- 
fiance qu'il  lui  accordait ,  puisque  cette  confiance; 
était  sans  bornes.  Prétendre  qu'il  avait  tort  de  la 
lui  accorder  (ce  dont  tout  le  monde  convient),  et 
de  ne  point  passer  outre ,  c'est  raisonner  comme 
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Gérante,  et  répéter  :  Qu  allait-il  Jaire  dans  cette 
galère  ? 

Quant  au  caractère  de  Rousseau,  plusieurs 
circonstances  rapportées  dans  cet  ouvrage  le 
font  ressortir  (i).  Je  dois  éviter  les  répétitions  et 
me  borner  conséquemment  à  rapporter  une  opi- 
nion dont  Tauteur  examine  Jean- Jacques  sous 
un  poîtit  de  vue  particulier  (a). 

ce  On  n'a  pas  assez  senti,  ce  me  semble ,  ni 

»  assez  remarqué  que  J.-J.  Rousseau  est  peut- 

»  être  rhomme  le  plus  passionné  ,  le  naturel  le 

«   plus  poétique  qui  ait  )amais  existé.  Je  prends 

»   ici  le  mot  poétique  dans  Facception  que  lui 

»  donnent  les  Allemands.  Ils  appellent  naturel 

»  poétique,  celui  de  tout  homme  qui ,  comptant 

»  pour  rien  le  monde  et  ses  intérêts,  vit  con- 

»  stamment  dans  un  univers  qui  nous  semble 

»  idéal ,  mais  qui  est ,  pour  lui ,  le  seul  réel.  Ce 

»  fîxt  ainsi  que  vécut  Rousseau ,  et  nul  ne  la 

»  encore  mieux  peint ,  nul  n'a  mieux  expliqué 

»  son  caractère  que  ]ui-méme.  Ses  Confessions , 


(i)  Voyez  p.  128  du  tome  I,  ce  qu^ea  dit  Bernardin  de  Sainte 
Pierre  ^  et  p.  a85,  le  résumé. 

(3)  J'ai  omis  dans  mes  notes  Tindication  de  Pouvrage  d'où  j^ai 
tiré  cet  extrait.  L^^ssentiel  est  de  ne  point  s^attribuer  ce  qui  ne 
nous  appartient  point. 
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»  ses  Dialogue^;,  ses  Lettres^  nous  le  montrent 
,»  dès  sa  plus  tendre  en&nce  ,  s'élançant  conti- 
»  naellement  au-delà  des  limites  de  ce  monde 
»  matériel ,  et  se  créant  un  univers  à  lui ,  hors 
»  duquel  il  lui  est  impossible  de  se  plaire  et 
»  même  de  vivrez  Jamais  il  ne  pense  aux  tristes 
»  et  sèches  réalités ,  encore  moins  à  s'y  plier.  La 
»  réalité  ,  pour  lui ,  c'est  le  monde  de  ses  senti- 
»  ments  et  de  ses  idées.  Croitril  rencontrer  des 
»  êtres  conformes  aux  modèles  qu'il  a  imaginés  ^ 
»  il  les  aime  et  les  recherche  ;  s'éloignent-ils  de 
»  son  type  idéal ,  il  s'en  dégoûte  aussitôt^  les 
î»  quitte  et  se  retire  dans  son  monde  favori.  Riche 
»  des  trésors  de  son  imagination ,  il  ne  laisse  sur 
»  lui  aucune  prise  aux  passions  dont  les  autres 
»  hommes  sont  esclaves;  et  l'ambition^  la  cu- 
D  pidité  y  sont  pour  lui  sans  attraits.  Le  désinté- 
»  ressèment  le  plus  complet  n'est'  d'abord  en  lui 
»  qu'une  qualité  naturelle.  La  réflexion ,  de  no- 
»  blés  projets  et'des  circonstances  pénibles  y  en 
»  feront  une  de  ses  plus  éminentes  vertus.  L'a- 
»  mitié  f  la  compassion  pour  le  malheureux  et 
»  l'opprimé  y  l'amour  de  l'humanité,  l'indigna- 
»  tion  contre  les  oppresseurs  ,  tout  sentiment 
»  généreux,  en  un  mot,  sont  en  lui  une  passion. 
»  Dans  son  âge  mûr ,  quand  son  talent  aura  été 
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»  révâé  au  monde  ,  la  gloire ,  la  célébrité  en- 
»  flammeront  son  génie ,  mais  il  ne  voudra  ni 
»  dominer,  ni  se  rëpattre  de  louanges:  le  désir 
»  dont  il  sera  tourmenté  sera  celui  d'êtrç  aimé , 
»  honoré  ;  car  y  dans  son  monde  idéal  ^  qui* 
»  conque  se  dévoue  à  la  vérité*,  à  \9  justice  ; 
»  quiconque  n'agit  que  pour  faire  du  bien  aux 
»  hommes  ,  a  diJoit  à  leur  amour,  à  leur  véné- 
»  ration.  Lui  refuse -t- on  Taffèction,  Testime 
»  dont  il  se  sent  digne  ?  il  ne  haïra  pas ,  il  en 
»  est  incapable  *,  mais  il  s'affligera  profondément, 
»  et  le  sentiment  de  l'injustice  le  rendra  excessi* 
»  vemept  malheureux.  Jean-Jacques  est  donc 
»  une  exception  qu'il  ne  faut  pas  juger  d'après 
»  les  règles  communes.  )• 

Rousseau  fut  ce  qu'il  devait  être  :  vertueux , 
parce  qu'il  s'était  mis  dans  la  néce^ité  de  l'être  ; 
solitaire ,  parce  que  son  repos  dépendait  de  l'iso- 
lement,  et  que  le  spectacle  de  la  société  troublait 
sans  cesse  ce  repos  ;  juste ,  parce  que  l'injustice 
irritait  son  esprit,  flétrissait  sa  grande  âme  et 
cpntristait  son  cœur.  Il  eut,  il  dut  avoir  les  dé- 
fauts  ou  les  vices  inséparables  de  ces  qualités. 
Celui  qui  n'en  aurait  pas  serait,  par-là  même, 
indifférent  à  la  vertu  ,  dont  il  ne  sentirait  pas  le 
prix  :  il  serait  nul;  inutile  aux  autres;  souvent 
dans  Terreur  et  toujours  dupe 
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Jean- Jacques  eut  donc  des  vices  et  fut  soumis 
à  la  loi  commune  qui  n'en  exempte  personne  ; 
mais  il  en  fit  Taveu  sincère ,  et  passa  sa  vie  à 
les  combattre  ;  ce  qui  le  distingue  des  autres 
hommes. 

En  prenant  la  cause  des  peuples  ^  c'est-à*dire 
en  réclamant  leurs  droits ,  en  prouvant  qu'ils  ne 
devaient  être  soumis  qu'aux  lois  et  non  au  ca-* 
price  des  dépositaires  de  l'autorité,  Rousseau 
devait  naturellement  déplaire  à  ceux-ci,  qui  , 
toujours  aveugles  dans  leurs  propres  intérêts, 
croient  que  les  lois  diminuent  cette  autorité, 
tandis  qu'elles  ne  font  que  l'afièrmir.  Aussi  peut- 
on  remarquer  que  sur  deux  princes  qui  voulu- 
rent être  ses  bienfaiteurs ,  l'un  était  alors  le  seul 
rôi  constitutionnel  (George  III);  et  l'autre,  impi- 
toyable sur  la  transgression  de  ses  lois,  exigeait 
que  ses  niinistres  donnassent  l'exemple  de  la  sou- 
mission (t).  Il  ne  pouvait  donc  qu'applaudir  à 


(i)  Il  n'y  avait  danjB  la  Prusse  qu'un  seul  homme  au-dessus 
de  la  loi  :  c'était  Frédéric.  Encore  dans  plus  d'une  occasion 
raontra-t-il  du  respect  pour  cette  loi ,  et  ne  se  fâcha  point  quand 
on  le  menaça  du  tribunal  de  Berlin.  Je  ne  parle  point  de  Pinteution 
de  Louis  XV ,  parce  que  c'était  à  l'occasion  du  Devin  du  viU 
la^e,  el  qu'il  voulait  récompenser  un  musicien  et  non  un  publi- 
ciste.  On  ne  se  doutait  pas  que  le  musicien  déviendrait  un  jour 
publicisle. 
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L'écrWam  qui  préchant.avec  une  rare  éloquence 
Tobéissance  aux  lois>  se  soumit  à  celles  des  pays 
oii  le  jeta  sa  destinée. 

Ces  réflexions  tendent  à  faire  voir  sous  com- 
bien de  rapports  il  peut  être  utile  d'étudier  Rous- 
seau. Comme  penseur^  quelle  force  de  tête  ^i), 
quelle  profondeur  dans  ce  publiciste^  cherchant 
toujours  à  résoudre  le  grand  problème  (qu'il  com- 
pare à  celui  de  la  quadrature  du  cercle)  ^  et  sans 
cesse  occupé  du  moyen  de  mettre  la  loi  aurdes- 

m 

SUS  de  Vhomnie  !  Comme  écrivain ,  il  est  classé  : 
je  n*ai  rien  à  dire  \  et,  sur  cet  article  au  moins  y 
la  calomnie  reste  muette.  Comme  citoyen,  quel 
respect  pour  les  lois^  quelle  que  soit  leur  imper- 
fection !  Ce  sont  des  l^is  :  il  s'incline  et  leur 
obéit. 


(i)  Voyez  tome  U ,  IV«  partie,  les  notices  lur  V Emile  et  sur 
les  ouvrages  relatifs  à  V Economie  politique.  Il  avait  long-temps 
réfléchi ,  cehii  qui  écrivait  en  1760  :  «Nous  approchons  de  Tétat 
»  de  crise  et  du  siècle  des  révolutions  :  je  tiens  pour  impossible 
9  que  les  grandes  monarchie  de  FEurope   aient  'encore  long- 
'  temps  à  durer.  9  U  avait  long- temps  réfléchi ,  disons- nous  ,  celui 
qui  ne  regardait  une  diète  européenne  en  sainte  alliance  comme 
possible ,  que  dans  certaines  circonstances  (quenous  avons  vues] , 
et  prescrivait  pour  sa  durée  des  conditions  dont  nous    pouvons 
|uger.  Ces  conditions  sont  de  garantir  les  princes  de  la. révolte 
des  sujets,  et  ceux-ci  de  la  tyrannie  des  princes  ;  sans  la  dernière 
le  Contrat  ne  pourrait  subsister,  Yoy.  tome  II,  la  notice  sur 
V Extrait  des  ouvrages  de  Fabbé  de  Saint-Pierre. 
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Mais  c'est  particulièrement  Yhomfne  qu^on  peut 
observer  dans  Rousseau.  Personne  n'a  dit  autant 
de  mal  de  soi  que  Jean^acques  :  personne  ne 
s'est  donc  auta,nt  fait  connaître  que  lui  y  et  l'on 
n'a  sur  qui  que  ce  soit  autant  de  données  que 
celles  qu'il  nous  a  fpurnies.  La  nature.de  certains 
aveux  ne  permet  pas  de  douter  de  sa  sincérité.  Il 
crut  qu'on  lui  saurait  gré  de  sa  franchise^  et  tous 
ceux  qui  ont  écrit  leurs  mémoires  ont  commis 
la  mêoie  erreur.  On  ne  tient  aucun  compte  du 
bien  ;  on  a  ^  pour  le  mal  y  une  mémoire  impertur- 
bable. Voyez  le  cardinal  de  Retz  :  tous  les  té- 
moignages contemporains  sont  en  contradiction 
sur  ce  personnage.  Le  doute  devait  en  être  le 
résultat.  11  écrit  des  n^ëmoires  admirables  ;  mais 
il  entre  dans  le  détail  de  ses  projets,  de  ses  opi- 
nions :  il  y  a  de  belles  actions ,  de  beaux  senti- 
ments :  on  ne  s'en  souvient  plus,  et  l'on  ne  con- 
serve que  l'idée  d'un  factieux. 

Rousseau  rend  compte  non-seulement  des  ac- 
tions de  sa  vie  y  mais  des  mouvements  de  son  âme, 
des  impressions  qu'il  éjprouve,  et  que  nous  blâ- 
mons souvent,  parce  que  nous  attachons  l'idée  de 
honte  à  des  impressions  qu'il  ne  dépend  point  de 
nous  de  ne  pas  recevoir  (i). 

y  « 

(t)  Par  exemple,  U  première  pensée  de  Jean-Jacques  en  béri- 
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• 

Dans  ses  ouvrages ,  il  rappelle  aux  hommes  ks 
devoirs  qu'ils  ont  à  remplir^  il  leur  eu  prescrit  de 
nouveaux  avec  une  énergie  de  logique  et  d'exprès* 
sion  à  laquelle  on  ne  peut  résister.  Il  était  inté- 
ressant de  savoir  si  sa  conduite  et  son  langage, 
sa  morale  et  ses  actions  étaient  en  harmonie  de- 
puis r.époque  oÙL  il  nous  avait  parlé  de  jies  devoirs  ; 
non  antérieurement  à  cette  époque ,  parce  que 
ne  s* étant  point  inscrit  parmi  les  moralistes ,  ^es 
obligations  n'étaient  pas  plus  étroites  que  celles 
des  autres,  et  que  n'ayant  point  prescrit  défaire, 
on  n'avait  pas  droit  de  lui  demander  compte  de 
ce  qu'il  avait  Sait  ;  ce  droit  pe  commençant  que 
^u  jour  où  il  adopte  une  réforme,  un  plan  de 
vie  analogue  à  sa  doctrine. 

Mais  on  ne  peut  guère  écrire  avec  impartialité 
quand  les  passions  font  sentir  leur  joug*  Comment 

tant  de  rhabit  noir  de  Glande  Ânet.  Il  la  repousse  bientôt  an  lieu 
dfi  9^j  lÎTrer  ^  ce  qui  n'a  paa  empêche  ses  détracteurs  d'en  prendre 
note ,  et  ceux  qui  criaient  le  plus  haut ,  ne  s'amusaient  pas  à  con» 
voiler  des  habits  noirs.  On  a  bl&mé  Taveu  de  cette  pensée  hon- 
teuse, et  l'on  n'a  rien  dit  de  celle  de  La  Rochefoucauld  ,  qui  pré- 
tend que  dans  le  malheur  de  nos  amis  il  y  a  quelque  chose  qui 
ne  nous  déplatt  pas!  Et  cependant  quel  est  le» plus  coupable  de 
celui  qui  se  réjouit  du  malheur  de  ses  amis ,  ou  du  pauvre  hère 
assez  dénué  de  ressources  pour  éprouver  un  mouvement  de  joie  en 
héritant  de  Thabit  d'un  étranger  ? 


xvj  INTRODIFCTION. 

pàrler.dç  sang  froid  de  celui  qui  les  met  en  mou- 
vement? qui  cau$e  oii  l'enthousiasme  ouTindigna- 
tion;  flatte  pu  heurte  les  aflfections  du  cœur  et 
laisse  rarement  ce  calme  nécessaire  pour  bien 
juger? 

Afin  de  ne  pas  me  bHser  contre  cet  écueil , 
j'ai  séparé  Tauteur  de  ses  ouvrages  ;  je  Tai  dé- 
pouillé de  ce  brillant  cortège^  et  le  suivant  dans 
le^  sentiers»  détournés  oii  il  voulait  se  dérober  à 
nos  regards  y  j'ai  surpris  cet  amant  de  la  nature , 
les  yeux  fatigués  de  cette  dcre  fumée  de  gloire 
qui  fait  pleurer  (i)  -,  s'enfermant  dans  la  solitude 
avec  r homme  qu'on  quitte  le  moins;  oubliant  es 
envieux ,  ses  maux  ,  son  e%i\  ;  se  livrant  à  se^ 
douces  rêveries  ;*  goûtant  cette  paix  du  cbeur 
qu'il  appréciait  •  tant  y  mais  que  troublait  sans 
cesse  l'indigne  compagne  dont  il  avait  lié  l'exis- 
tence à  la  sienne.  Là  y  j'ai  tâché  de  lire  le  mot 
de  cette  énigme  qui  semblait  inexplicable  :  de 


(i)  Expre^ioD  dVne  des  lettres  inédites  que  nous  publions  : 
on  sent  qu'il  avait  goûté  toute  ramectume  de  ceinte  gloire ,  plus 
qu'il  nVn  avait  savouré  la  jouissance..  Lorsqu^il  s'e&piiinait  avec 
cette  énergie ,  il  sortait  de  Londres ,  où  tout  ce  que  les  liomma^ts 
des  mortels  ont  de  plus  flatteur,  et  leur  encens  de  plus  subtil  et 
de  plus  enivrant  venait  de  lui  être  offert.  Voyez  lettres  inédiSiBft» 
tome  II,  à  M.  Coindet  y  celle  (lu  39  mars  1766.  .    . 
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cette  énigme  qui  présentait  la  rëtnion  d«  la  force 
à  la  faiblesse  ^  et  de  la  sublimé  aada<;e  du  génie  y 
à  la  timide  pusillanimité  dNin  enfant.  Ce  mot, 
c'est  Thérèse  ! 

*  Avec  le  secours  des  lettres  qu'il  écrivait  dans 
cette  solitude  ^  et  de  celles  qu'il  y  recevait  y  j'ai 
pu  rendre  compté  de  cette  vie  agitée  ^t  paisible. 
Je  me  garantissais  ainsi  de  l'influence  de  ses  ou-^ 
vrages ,  et  passant  à  ceux  de  ses  contemporains* 
qui  se  sont  occupés  de  Rousseau ,  je  n'ai  plus 
couru  les  mêmes  dangétfs. 

Ces  réflexions  me  ramènent  naturellement  à 
J'expose  du  plan  que  j'ai  adopté. 

Comme  dans  le  cours  dé  cette  histoirç ,  /* 
n  avance  rien  sans  preui^es  j  je  dois  indiquer  les 
documents  nouveaux  que  jSannonce ,  et  je  rein* 
plirai  cette  obligation  à  mesure' qu'ils  s'offriront 
dans  le  compte  que  je  vais  rendre. 

J'ai  divisé  en  quatre  parties  l'Histoire  de  Kous- 
^au  t  sa  personne  ^  sa  correspondance ,  ses  con-  * 
temporains,  ses  ouvrages. 

Voici  quelques  détails  sur  la  première  partie  : 

•J^ai  partagé  la  vie  de  Jean-Jacques  en  trois 

périodes.  La  première  renferme  l'espace  de  temps 

dont  lui-même  a-  fait  le  récit  dans  ses  Canfes*-- 

sions  qui*  m'ont  causé ,  je  l'avoue  ,  un  mprtel 

b 


\ 
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embarras.  Il  ëttît  dangereux  de  les  rappeler  ^  et 
l'on  ne  pouvait  les  passer  sous  silence.  Tai  pris 
le  parti  de  les  compléter  autant  qu'il  dépendait 
de  moi  ;  je  présente  donc  un  sommaire  analy- 
tique de  ces  mémoires ,  en  ajoutant  aux  évèâe^ 
méats  les  dates  et  les^faits  que  Jean^ Jacques 
av^it  omis.  J'ai  plus  particulièrement  indiqué 
les  circonstances  relatives ^  soit  à  son  caractère, 
soit  à  son  talent ,  et  j'ai  pensé  qu'il  était  inté- 
ressant de  connaître  celles  qui  firent  naître  ou 
développer  le  germe  de  ses  opinions.  Bien  per- 
suadé qu'on  ne  pouvait  sans  études ,  sans  in- 
struction y  se  placer  dans  le  rang  où  l'on  vit 
Rousseau  monter  rapidement  et  presque  dès  son 
début ,  je  passe  en  revue ,  avec  son  secours , 
tooites  les  lectures  qi\'il  fit ,  et  surtout  les  diverses 
méthodes ,  qu'avant  d'en  trouver  une  bonne  >  il 
essaya  pour  acquérir  des  connaissances. 

Il  fallait  encore  noter  les  particularités ,  les 
impresûons  qui  pouvaient  établir  quelque  liaison 
entre  Jean- Jacques  obscur,  agissant  sans  aucun 
but,  sans  plan  fixe,  et  Rousseau  célèbre,  ayant 
un  but  qu'il  ne  perd  plus  de  vue  :  je  l'ai  fait. 

Les  documents  nouveaux,  dans  cette  période, 
sont  :  1%  des  renseignements  sur  la  famille  de  Jean- 
Jacques  ,  dont  l'origine  est  française.  11  descend 
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d'un  libraire  de  Paris ,  qui  s'établit  en  1 629  à  Ge- 
nève. Ces  renseignements  nous  ayant  été  adressés 
trop  tard  y  sont  insérés  p.  28a  du  s*"  volume;  mais 
ils  appartiennent  à  cette  première  période^  ainsi 
que  les  particularités  relatives  à  sa  naissance  (i); 
a'y  un  testament  récemment  découvert  et  publié 
avec  des  conjectures  dénuées  de  fdndement  y  mais 
qu'il  est  facile  de  détruire.  Cette  pièce  est  utile 
pour  donner  une  date  aux  faits  des  V*  et  VI* 
livres;  3°,  des  éclaircissements  sur  la  rupture  de 
Jean-Jacques  avec  ses  amis  ;  4°>  des  lettres  dje 
milord  Maréchal  k  la  comtesse  de  Boufflers. 

Lies  deux  périodes  suivantes  sont  motivées  sur 
les  deux  principales  situations  dans  Tesquelles  se 
trouve  Jean- Jacques.  Dans  l'une  ,  proscrit,  er- 
rant d'asile  en  asile  ^  changeant  de  nom,  il  cher- 
che partout  le  repos  qu'il  ne  trouve  nulle  part. 
Dans  l'autre ,  reprenant  un  nom  qui  ne  doit  ja^ 
mais  périr,  il  revient  à  Paris,  il  se  montre  d'abord 
à  tous  les  yeux ,  et  rentre  bientôt  dans  l'obscurité 
qui  convenait  à,ses  goûts. 

Les  détails  nouveaux  sont  : 

l^  Les  lettres  confidentielles  (jusqu'à  ce  jour. 


(1)  n  faut  donc  rectifier  ce  que  nous  disons  page  a  du  I"<^  volume 
(diaprés  Rousseau  lui-même  qui  ëtail  dans  Terreur) ,  par  les  dé- 
tails que  nous  donnons  page  a83  du  second  volume. 


h. 
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dérobées  à  la  connaissabcé  du  piiblic)  de  Pavid 
Hume  et  de  la  coiùtesse  de  Boufflers  et  du  pre-* 
mier  à  la  marquise  de  Barbatitane*  Elles  jettent 
un  nouveau  jour  sur  la  querelle  plus  fameuse 
que  connue,. entre  l'aiiteuf  S'Endle  etVhistorien. 
anglais ,  changent  Tétat  de  la  question ,  et  font 
connaître  la  vérité  ; 

^**.  Les  pièces  qui  prouvent  Tintcrvention  clatt- 
destine  de  d'Alembert ,  dans  cette  querelle  ; 

3".  Dés  éclaircissements  surFimposture  deThë*- 
venin ,  le  mariage  de  Thérèse  et  les  liaisons  entre 
M.  de  Saint-Germain  et  Rousseau  ; 

4".  Des  détails  sur  le  motif  qu'eut  Rousseau 
de  revenir  à  Paris  ,  et  sur  les  lectures  de  ses 
Confessions;. 

5°.  La  réclamation  de  madame  d'Epinay,  et  sa 
lettre  à  M.  de  Sartine,  pour  faire  suspendre  cçs 
lectures.  La  lettre  très-curieuse  de  cette  dame 
ne  fait  point  partie  de  ses  mémoires ,  et  l'on  en 
devine  facilement  les  raisons  j 

6°.  Les  particularités  relatives  à  la  mort  de 
Rousseau  ,  et  qui  vendent  probable  son  suicide  ; 

7**.  Une  lettre  inédite  du  célèbre  Mirabeau ,  à 
la  veuve  de  Jean- Jacques  ; 

8".  Enfin ,  l'examen  dès  reproches  faits  à  Rousr 
seau  ,  termine  cette  première  partie. 
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La  seconde  se  compose  de  la  Correspondance  : 
nous  donnons  l'analyse  de  nenf  cent  soixante- 
deux  (i)  lettres  y  et  dans  l'édition  qui ,  jusqu'à 
oe  jour  ,  en  présente  le  plus  grand  nombre  y  on 
n'en  trouve  que  huit  cent  douze.  Le  rétablisse- 
ment des  dates  omises ,  l'indication  de  plusieui's 
des  correspondants  dont  les  noms  n'étaient  pas 
connus  ;  celle  des  circonstances  auxquelles  l'au* 
teur  fait  allusion  ;  une  concordance  ^  enfin  ^  qui 
donne  au  possesseur  d'une  édition  des  œuvres  de 
Jean-Jacques,  un  moyen  facile  et  prompt  de  ré- 
tablir Tordre  dans  cette  partie  ,  et  de  la  com- 
pléter ,  tels  sont  les  résultats  de  notre  travail. 
Coniine  nous  les  faisons  voir  avec  plus  de  détails^ 
au  commencement  de  cette  partie  (2)  ,  nous  de- 
vons ici  nous  borner  à  considérer  la  Correspon- 
dance sous  le  rapport  historique  ,  c'est-à-dire 
comjcne  tellement  liée  à  l'histoire  de  Rousseau^ 
qu'elle  en  est  presque  inséparable.  En  effet, 
elle  fait  connaître  un  grand  nombre  de  parti- 
cularités  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 


(i)  Quoique  la  dernière  soit  précédée  du  n^  966,  il  y  en  a 
quatre  où  le  numéro  est  répété  et  deux  inédites  qui ,  ne  m'ayant 
été  envoyée»  qu'après  l'impression  du  I*"^  volume,  sont  à  la  fin  du 
second  ,  dans  les  Lettres  inédites. 

(a)  Tome  I ,  p.  3o5. 


\ 
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Çjest  là  qu'on  peut  le  prendre  sur  le  fait;  qu^on 
voit  les  mouvexneuts  eleison  âme  dans  les  effu- 
sions d*un  cœur  blessé  vivement^  mais  promp-n 
têment  guéri  i  effusions  qui  servent  à  faire  juger 
celui  qui  les  confie  à  l'amitié.  11  m'aurait  été  pé-^ 
pible ,  je  le  répète ,  de  supposer  que  Rousseau 
n'était  pas  l'homme  de  ses  ouvrages  ;  il  me  sem- 
blait qu'on  ne  pouvait  plus  croire  à  rien  ;  qu'on 
Ti'avait  plus  de  base  pour  asseoir  un  jugement(i). 
J'ai  voulu  vérifier  ;  je  Fai  fait.  Mais  ce  ne  pouvait 
être  que  dans  cette  multitude  de  lettres,  écrites 
sans  calcul,  sans  combinaison  et  dépositaires  de 
ses  pensées  les  plus  secrètes,  fai  vu  que ,  lors- 
qu'il laisse  échapper  l'expression  d'un  trop  juste 


(i)  Nous  examinons  dans  le  cours  de  cette  histoire  les  reproches 
et  les  accusations  dont  Rousseau  fut  l'objet.  Un  des  moins  graves, 
mais  des  plus  aibsurdes ,  est  de  vouloir  expliquer  toute  sa  conduite 
par  un  fol  amour  de.  célébrité.  Nous  réfutons  par  des  faits  sans 
répli<][ue  cette  accusation  (  tome  I,  p.  53  >  54  et  70].  On  conçoit 
qu'un  homme  porte  le  délire  de  la  gloire  au  point  de  se  retirer 
du  monde  pour  faire  parler  de  lui  ^  mais  on  né  conçoit  plus  qu'il 
repousse  de  tout  son  pouvoir  les  moyens  de  savoir  au  moirik  y  si 
l'on  parle  de  lui.  Or,  on  le  voit  constamment  chercher  les  posi- 
tions où  cette  ignorance  était  un  résultat  nécessaire.  A  Motiers ,  à 
File  de  La  Motte ,  à  Wootton ,  à  Trie ,  à  Monquin ,  il  ne  s^occupe 
que  de  botanique ,  ne  lit  plus  rien  qui  soit  étranger  à  cette 
science,  et,  comme  il  le  dit,  se  meuble  la  tête  de  foin. 
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dépit  y  elle  n'est  jamais  accompagnée  de  celle  de 
la  baine,  et  que  jamais  le  fiel  ne  Tempoisonne. 

Il  y  a  y  dans  la  vie  de  Rousseau  ,  des  circons^ 
tances  qu'on  ne  pouvait  extraire  de  ses  lettres 
sans  inconvénient  y  parce  qu'elles  perdraient  une 
partie  de  leur  certitude  y  à  moins  de  citer  les 
lettres  inéme  dans  le  récit.  J'ai  pensé  qu'il  valait 
mieux  en  présenter  le  résumé  dans  la  princi* 
pale  y  en  rappelant  les  autres  quî  coïncident  avec 
celle-là.  Tel  est  le  débat  entre  M.  de  MontmoUin 
et  Kousseau.  Ten  mets  la  relation  à  la  lettre  du 
lo  mars  i-jCSCn?  571).  C'est  en  quelque  sorte 
un  épisode  ;  mais  il  eut  de  l'influence  sur  Jean- 
Jacques  y  puisqu'il  fîit  une  des  causes  qui  le  for- 
cèrent à  sortir  de  la  Suisse.  Telle  est  encore  la 
lettre  du  a3  novembre  1770  (927),  dans  laquelle 
il  rend  compte  de  l'idée  qui  fit  le  tourment  des 
dernières  ailnées  de  sa  vie  ,  et  des  motifs  qu'il 
avait  de  se  croire  l'objet  d'un  complot  général.  Il 
fallait  discuter  ces  piotifs  dans  l'analyse  même  de 
la  lettrç.  Les  autres  offirent  presque  toujours 
quelque  particularité  relative  soit  à  sa  conduite  , 
$oit  à  ses  opinions. 

Cette  seconde  partie  est  liée  aux  trois  autres  ; 
elle  sert  de  complément  à  la  première  et  souvent 
de  preuve  aux  deux  dernières. 
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Ld  troisièihe  est  oecupéepar  lès  contemporains 
de  Rousseau  y  considérés  dans  leurs  rapporU 
avec  lui.  L*examen  de  ces  rapports  était  de  la 
plus  haute  importance ,  parce  qu'il  devait  dé-^ 
truire  bu  confirmer  les  reproches  faits  à  Jean- 
Jacque$.  Je  rends  compte ,  au  commencement  de 
cette  partie  ,  de  la  marche  et  des  moyens  que  j'ai 
pris  pour  arriver  au  but.  On  verra ,  dans  les  âr* 
ticles  que  je  désigne,  combien  de  fois  la  vérité  fut 
outragée  sans  pudeur  ;  on  conviendra  sans  pçine, 
avec  un  peu  de  bonne  foi ,  que  rien  n'égale  la  lé" 
gèrétéque  nous  mettons  dans  nos  jugements,  si  ce 
n'est  la  répugnance  que  nous  éprouvons  à  prendre 
la  peine  de  les  rectifier.  J'ai  quelquefois  obtenu 
un  résultat  auquel  je  ne  m'attendais  pa$  ;  c'est 
tantôt  de  prendre  l'accusateur  en  flagoant  délit, 
et  tantôt  de  le  mettre  en  contradiction  avec  lui- 
même.  En  découvrant  la  calomnie,  ea  la  faisant 
paraître  au  grand  jour,  j'ai  toujours  été  surpris 
de  la  trouver  assise  sur  la  base  la  plus  fragile , 
et  je  n'ai  pu  m'expliqi^ttr  la  facilité  de  sqn  règne 
qu'aux  dépens  du  cceur  humain,  honteuseméht 
disposé  à  la  recevoir,  à  l'écouter,  à  l'accueillir, 
et  même  à  la  croire  avec  avidité.  ' 

Cette  Biographie  est  composée  de  six  cent 
quatre-vingt-rdeux  articles ,  parce  que ,  voulant 
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qu'elle  servît  en  même  temps  de  table  générale 
pour  toutes  les  personnes  dont  Jean^Jacques  avait 
parlé;  j*ai  mis  leurç  noms  en  me  contentant  d'y 
ajouter  l'époque  où  les  relations  existèrent ,  et 
l'indication  de  l'ouvrage  dans  lequel  il  est  ques- 
tion d'elles  y  quand  je  n'ai  trouvé  sur  leur 
compte  aucune  particularité  digne  d'intérêt. 
La  quatrième  et  dernière  partie  est  consacrée 
à  l'histoire  des  ouvrages  de  Jean-Jacques.  Habent 
sMia  fata  libelli.  Peu  de  livres  le  démontrent  àu^ 
tant  que  ceux  de  l'auteur  d*£mile  :  ils  eurent  sur 
sa  destinée ,'  sur  la  notre  ^  sur  son  siècle ,  une  in« 
fluence  remarquable.  U  était  donc  utile  de  les 
passer  en  revue  ^  et  d'examiner  leur  origine  ,  les 
câ*constance&  dans  lesquelles  ils  furent  publiés  ^ 

l'efièt  f  ou  le  résultat  qUHls  produisirent. 

Le  plus  important  de  tous,  celui  qui  nous 
rendit  les  mères  que  lia  nature  nous  avait  données  ; 
qui  nous  fit  jouir  de  la  liberté  dès  le  berceau;  qui 
nous  apprit,  en  grandissant,  à  faire  usage  de 
toutes  nos  facultés,  à  braver  les  caprices  de  la 
fortune,  à  devenir  homme,  l'Emile  enfin  qui  re- 
mua le  nionde  social  (i),  méritait  une  attention 


. »    m  '•>     n  ■        ■  I  " w— ^Ptiw^— — — »<>.w»^— »^— iww 


(i)  Le  Pape,  le  Clergé,  la  Sorbonoe,  le  Parlement,   Genève, 
Berne  ,  La  Haye  pour  le  condamner  ;  lea  hommes  éclairés  pour  y 
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particulière.  Nous  n'avons  rien  néglige  de  ce  (Jui 
pouvait  contribuer  à  faire  connaître  le  sort  de 
ce  bel  ouvrage. 

Après  avoir  classé  ses  écrits  d'après,  un  ordre 
méthodique  y  que  nous  motivons,  nous  les  présen- 
tons dans  un  tableau  chronologique ,  au  moyen 
duquel  on  peut  suivre  les  progrès  de  l'auteur.  Ce 
tableau  est  suivi  d'une  courte  notice  sur  les  ou- 
vrages que  Jean -Jacques  avait  projetas.  Enfin, 
cette  dernière  partie  est  terminée  par  les  Lettres 
inédites  que  nous  n'avons  pu  insérer  daps  la  Cor- 
respondance j  parce  qu'elles  n'étaient  pas  toutes 
en  notre  possession  lorsqu'on  l'imprimait.  Plu- 
sieurs ont  un  haut  degré  d'intérêt  :  celles-là  sont 
adressées  à  madame  de  Montaigu ,  à  madame  de 
Boufflers ,  à  mademoiselle  Duchesne ,  à  M.  Coin-» 
det ,  à  M.  Théodore  Rousseau  ,  à  M.  Mouchon. 
Le  frère  de  ce  dernier  a  bien  voulu  non-seule- 
ment  coUàtionner  plusieurs  de  ces  lettres  sur  les 
originaux  (i),  mais  ajouter  à  celles  dont  il  est 
possesseur ,  les  détails  lés  plu^  propres  à  exciter 
comme  à  satisfaire  la  curiosité.  Nous  les  trans^ 


applaudir ,  les  mères  et  les  jeunes  geos  pour  en  suivre  les  deux 
préceptes  fondamentaux. 

(i)  Ce.  sont  celles  à  MM.  Coindet  ^  Mouchon  et  Rousseau. 
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mettons  fidèlement  (i).  Nous  indiquons  les  per- 
sonnes de  qui  nous  tenons  ces  letti'es  lorsqu'elles 
nous  lont  permis ,  dans  la  note  dont  chaque  lettre 
est  suivie  :  cette  obligation  nous  était  prescrite 
et  par  la  reconnaiss.ance  et  par  le  désir  dé  ne 
laisser  aucun  doute  sur  l'authenticité  des  lettres 
qui  paraissent  pour  la  première  fois. 

Tel  est  le  compte  exact  du  travail  que  nous 
mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  ;  nous  citons 

soigneusement  les  savants  auxquels  nous  avons  eu 

» 

recours,  en  rapportant  les  éclaircissements  qu'ils 
nous  ont  donnés  -,  ce  sont ,  comme  on  s'en  doute 
bien^  les  Barbier,  les  Bciuchot,  les  Dulaure,  les  Vil- 
lenave,  les  Weiss,  etc.  Nous  remplissons  le  même 
devoir  envers  ceux  dont  nous  avons  consulte  les 
ouvrages  :  cidlfue  suum.  Le  seul  mérite  auquel  on 
puisse  prétendre ,  en  écrivant  l'histoire  de  celui 
qui  prit  pour  devise  djB  se  consacrer  à  la  vérité^ 
c'est  d'avoir  le  désir  de  la  trouver  et  lé  courage  de 
la  dire.  S'il  ne  fallait,  pour  se  concilier  l'estime  du 
lecteur,  qu'ajouter  à  ce  courage,  de  la  bonne  foi , 
du  soin  et  de  l'exactitude  dans  les  recherches  ,  je 
ne  serais  pas  sans  l'espoir  d'y  parvenir. 


(i)  Voyez,  dans  les  lettres  inédites,  celle  du  a4  octobre  176a. 
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Mon  travail  achevé  y  j^hésitais  sur  le  titre  précis 
qu'il  fallait  lui  donner  ;  M.  Walckenaer,  que  je 
n'ai  point  l'avantage  de  connaître^  m'a  tiré  d'etn«> 
barras,  sans  le  savoir,  par  son  excellente  Histoire 
de  la  Vie  et  des  Ombrages  de  Jean  de  La  FonUtine* 
Je  lui  ai  dérobé  son  titre.  En  m'avouant,  avec  une 
franchise  qui  ne  me  coûte  nullement ,  coupable 
de  ce  larcin  y  j'aurais  voulu  pouvoir  en  faire  un 
autre  \  mais  il  n'a  pas  dépendu  de  moi. 


y.  D.  Mussct-Fathat. 
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PREMIÈRE  PÉRIODE. 
Du  4  Juillet  1712  ottuS  Octobre  1765* 

VJONFORMEMEITT  AU  plan  que  nous  nous  sommes  trace 
et  dont  nous  avons  donné  le  développement  dans  l'In- 
troduction^ nous  présentons  seidement  dans  cette  pre- 
mière période ,  un  précis  des  Mémoires  écrits  par  Jean-^ 
Jacques  ;  sous  le  titre  de  Confessions;  notant  les  circon- 
stances propres  à  faire  connaître  le  caractère  de  cet 
homme  célèbre  ^  donnant  la  clef  de  quelques  faits  qui 
avaient  besoin  d'éclàircissemens  ;  achevant  de  rétablir  les 
noms  supprimés  par  des  considérations  qui  n'existent 
plus  j  ajoutant  aux  événements  la  date  qui  leur  manque 
xlans  les  éditions  précédentes  (i)  ^  mettant  enfin  à  leur 


(i)  Excepté  dans  celles  in-i  3  de  madame  Perronneau,  et  in-S''  de 
M.  Lefevre  ,  dirigée  par  M.  Petitaia  qui  a  pris ,  dans  Ja  première  , 
ainsi  qu^il  le  reconnaît ,  les  dates  que  j'y  avais  mises. 


I. 
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La  seconde  est  la  même  punition,  mais  vigourensement 
appliquée  et  infligée  pour  un  délit  dont  il  était  inno- 
cent. C'était  la  première  injustice  qu'il  éprouvajit.  Elle 
le  r^dit  furieux ,  et  lui  inspira  contre  la  violence  et 
l'injustice ,  une  haine  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

On  le  retire  de  Bossey.  11  reste  deux  ou  trois  ans 
chez  son  oncle ,  est  ensuite  placé  chez  le  greffier  pour 
apprendre  le  métier  de  procureur.  Il  s'en  fait  renvoyer 
pour  entrer  chez  un  graveur  qui  le  maltraite  de  coups 
et  d'injures.  Ennuyé,  dégoûté,  il  se  remet  àlalecture  des 
romans  et  épuise  toute  la  boutique  d'une  loueuse  de  livres. 
Il  en  excepte  les  ouvrages  licencieux  qu'une  belle  dame 
de  par  le  monde,  dit-il^  trouve  incommodes^  parce  aii  on 
ne  peut  les  tire  que  d'une  main.  Cette  belle  dame  était 
Mademoiselle  de  Cler/nont,  Le  vieux  marquis  deXiménès 
racontait  qu'un  jour  cette  princesse  ayant  demandé  un 
ouvrage  amusant^  on  lui  fit  passer  un  livre  de  cette 
espèce.  Elle  le  renvoya,  en  disant:  gu*il  était  incommode  ^ 
parce  quon  ne  pouvait  le  lire  que  d'une  main.  Pour 
éviter  le  traitement  cruel  de  son  maître,  M.  du  Commun^ 
Jean- Jacques  s'expatria.  II  avait  près  de  i6  ans. 

Rousseau  rapporte  dans  le  second  livre  d'Emile ,  vers 
la  fin,  une  aventure  qui  lui  arriva  pendant  son  séjour  à 
Bossey,  chez  M.  Lambercier^  et  dont  il  est  nécessaire  de 
lire  le  récit  pour  connaître  toutes  les  particularités  de 
son  enfance.  Il  s'agit  de  son  expédition  dans  le  temple 
pour  y  chercher  la  bible,  pendant  la  nuit;  des  frayeurs 
qu'il  eut;  de  l'incident  qui  les  fit  cesser  et  lui  rendit  le 
courage.  Nous  croyons,  quoiqu'il  n'en  dise  rien ,  que,  le 
mobile  principal  qui  le  fit  retourner  sur  ses  pas ,  fut 
l'amour  propre  (  i  ). 

(i)  V.  Emile,  lÎT.  II,  le  récit  de  cette  aveoiure.  Non» ne  detons 
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La  tante  dont  il  est  quesdon  dans  ce  livre,  et  qu'il  ne 
«oinmepas ,  est  madame  Gonceru,  à  qui  Rousseau ,  mal- 
gré rin;5uflSsânce  de  ses  moyens,  fit  une  pension  (i). 

La  distinction  des  enfants  du  haut  et  du  bas  vient  des 
ïocalite's.  Dans  le  iS"»»  siècle  on  a  construit  à  Genève  de 
belles  maisons  sur  le  coteau  de  Saint-Gervais.  C'est  main- 
tenant un  quartier  recherché.  De  là  les  gens  du  haut  et  les 
gens  du  bas.  Nous  devons  cet  éclaircissement  à  M.  Picot. 
Liv.  II:  du  mois  de  mars  1728  au  mois  d^ octobre 
de  la  même  année.  Il  rôde  autour  de  Genève  ;  arrive  à 
Confignon;  se  présente  à  M.  de  Pontverre,  curé,  des- 
cendant àes  fameux  gentilshommes  de  la  cuiller,  a  C'é- 
»  tait  le  nom  d'une  confrérie  instituée  en  1  §27  dans  un 
»  château  du  pays  de  Vaud  ,  ou  des  gentilshommes , 
»   mangeant  de  la  bouillie  avec  des  cuillers  de  bruyère  , 
»  se  vantèrent  d'en  faire  autant  h  ceux  de  Genève,  qu'ils 
»  mangeraient  à  la  cuiller.  Chacun  pendit  la  sienne  à 
»  son  col,  pour  signal.   Ils  choisirent  pour  capitaine 
»  François  de  Pontverre  ,  sieur  de  Terny.  Ils  dévas- 
»  tèrent  les  environs  de  Genève.  En  i53o,  leurs  châ- 
»  teaux  furent  brûlés  (2)  ».  Depuis  ce  temps ,  il  n'a  plus 
été  question  de  ces  gentilshommes.  Jean- Jacques  aurait 
du  rapporter  ce  fait  pour  expliquer  la   qualité  qu'il 
donne  au  curé  de  Confignon.  Ce  curé  l'adressa  à  madame 
de  Warens,  habitant  Annecy.  C'était  en  1728  ,  au  mois 
de  mars.  Elle  avait  vingt-huit  ans  ,  et  lui  quinze  ans  et 
huit  mois.  Dès  qu'il  la  vit,  il  sentit  pour  elle  un  vif 
attachement  et  une  confiance  parfaite. 

qu^indiqner   ce  qui  se  trouve  dans  les  œuvres  <&d  Rousseau ,  que 

nous  supposons  élre  à  la  disposition  du  lecteur. 

(i)  Corresp.  Lettres  du  li  juillet  1  j54  et  du  8  février  lyjo. 

(a)  Hist.  de  Genève  ,  par  Jacob  Spon.  ,  édif.  de  lySo  ,  in-4°  ,, 
t.  I ,  p.  190. 


6  HISTOIRE   DE   l.-l.    ROUSSEAU, 

'  Ou  Penvoîe  à  Turin  daos  Thospice  des  Catëchumènès  ; 
à  peine  en  route ,  son  père  arrire }  mais,  apprenant  que 
Jean- Jacques  venait  de  partir ,  il  retourne  à  Nyon ,  quoi* 
qu'il  eut  la  certitude  de  joindre  son  fils  k  Chambéry. 
Rousseau  croit  qu'il  eut  poussé  le  zèk  plus  loin ,  s'il 
avait  pu  se  passer  du  bien  de  ses  enfants,  dont  il  jouis- 
sait en  leur  absence»  D'où  il  tire  cette  maxime  utile , 
d'éviier  les  situations  ifui  meiterU  nos  devoirs  en  opposi- 
tion avec  nos  intérêts ,  et  qui  nous  montrent  notre  bien 
dans  le  mal  d^autnd,  sûr  que,  quelque  amotirde  la  vertu 
quon  y  porte ,  on  faiblit  têt  ou  tard  sans  s'en  aperce- 
ifdir^  et  l'on  est  injuste  dans  le/ait  sans  avoir  cessé  dfétre 
juste  et  bon  dans  l'âme. 

11  était  nécessaire  dé  noter  ici  cette  maxime,  parce 
que  Jean- Jacques  l'ayant  adoptée  ,  elle  lui  donna  l'air 
bizarre  et  fou,  coiume  il  le  dit  lui-même.  Ce  fut  cette 
observation  dont  il  reconnaissait  d'autant  plus  la  vérité 
qi/elle  lui  était  personnelle ,  qui  lui  fit  prendre  en  175 1 
le  parti  de  réformer  sa  toilette ,  de  ne  plus  aller  dans  le 
monde ,  et  en  1767  ,  de  s'en  retirer  tout-à-fait. 

La  petite  caravane  dont  il  faisait  partie ,  se  rend  à 
pied  d'Annecy  à  Turin,  dans  sept  k  huit  jours.  Il  prend 
un  goût  très-vif  pour  les  promenades  pédestres.  Il  ra-» 
conte  à  cette  occasion  le  projet  d'un  voyage  en  Italie  ; 
projet  qu'il  fit  plus  tard,  et  sur  lequel  nou^  reviendrons 
a  l'article  de  Grimm, 

Mis  à  l'hospice  ,  il  est  catéchisé  ;  il  lutte  ,  il  combat 
pour  changer  de  f  eligion  ^  et  quoiqu'il  n'eût  que  seize 
ans ,  il  sentait  la  faute  qu'il  commettait  :  au  lieu  de 
reculer ,  il  se  croyait  forcé  d'achever,  par  une  mauvaise 
honte,  se  plaignant  de  manquer  de  force  quand  il  n'était 
plus  temps  d'en  user»  Il  développe  le  sophisme  qui  le 
perdit  et  ne  dissimule  aucun  de  ses  torts. 


Noà$  passons  rapidemait  sur  VkretAnTé  de  madame 
Bazile  ^  le  séjour  chez  madame  de  Vercellis ,  pour  nous 
occuper  un  moment  du  vol  d*un  ruban  rose  et  argent. 
Cette  action  ineitcusafale  y  qooîqfa'^lle  n'ait  évidemment 
d'autre  motif  que  la  honte ,  n'a  été  connue  que  par 
l'aveu  de  Jean-JacqaeSé  II  en  exagère  la  noirceur  :  deux 
circonstances  qui  auraient  dû  atténuer  une  faute  dont 
on  a  xëpété  le  reproche  jusqu'à  satiété* 

Quatre^vingt^x  ans  après  cet  événement  ,  arrivé 
m  17018 ,  je  n'ai  pas  entendu  sans  surprise  ,  un  homme 
de  lettres  pétendant  qu'ail  lieu  du  ruban  c'était  un 
diamant.  Il  disait  en  1818,  en  être  certain ^  ne  donnant 
cependant  d'autres  preuves  que  son  assertion  et  des  té- 
moignages qu'il  était  impo&siblede  véri&er.  Jean-Jacques 
eût  mieux  caché  le  diamant  (i)  ;  et  la  faute  est  moins 
dans  le. vol  que  dans  la  calomnie.  Je  me  reprocherais  de 
parler  de  cette  absurde  accusation,  si  elle  ne  venait  d'un 
homme  de  lettres,  et  si  l'expérience  ne  m'avait  appris 
combien  de  gens  étaient  accessibles  à  des  préventions 
calomtnieuses,  qui  bientôt  acquéraient  dm^  leur  esprit , 
à  leur  insu  y  tous  les  caractères  de  la  certitude. 

Ce  second  livre  ne  comprend  qu'un  espace  de  six 
mois. 

Liv.  III  :  du  ntùis  de  nayemhre  17^8  à  celui  d'avril 
17^1.  Pendant  qu'il  reste  cinq  ou  six  semaines  sans  occupa- 
tion, il  a  des  entretiens  avec  M.  Gaime^  précepteur  des 
enfants  du  G.  de  Mellarède,  et  l'un  des  deux  modèles  du 
Vicaire  Savoyard.  Dans  le  préambule  de  la  fameuse 

(1)  Ea  1728  ,  les  femme»  de  chambre  n'avaient  pas  plus  qu'à 
présent  des  diamants,  et  le  ruBan  appartenait  à  celle  de  madame 
de  Vetcèllîs.  Il  est  d^AÛletirs  bien  certain  ,  qu'on  eût  fait  des  ponr- 
taites  qui  n«  potttai^bt  avoir  lieu  i>oUt  un  objet  «ï'aussi  peu  de 
valeur  qu'un  ruban. 
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profession  «Je  foi  qui  fait  partie  du  IV  livre  d'Éinile , 
Jean-Jacques  décrit  la  situation  où  il  se  trouvait  en  .Pié- 
mont à  cette  époque  (i),  et  rend  compte  de  ces  sages 
(entretiens.  C'est  lui  qui  lui  apprit  qu'il  valait  mieux 
avoir  l'est  jme  des -hommes  quç  leur  admiration ,  et  qu'en 
général;; si  l'on  consultait  le  fond  de  son  cœur,  on  vou- 
drait plutôt  monter  que  descendre. 

Il  entre  chez  le  G.  de  Gouvon,  dont  le  fils  lui  enseigna 
ia  langue  italienne.  Il  paraît  qu'on  voulait  le  former 
pour  s'en  servir  dans  la  carrière  des  ambassades  que 
parcourait  la  maison  de  Solal*.  Mais,  après  avoir  répondu 
aux  soins  que  l'on  prenait  de  lui  y  il  se  laisse  déranger 
par  un  coureur  genevois,  nommé  Bâcle,  et  décampa 
avec  lui,  à  près  de  18  ans,  au  moment  où  l'on  allait  se-, 
rieusement  s'occuper  ,de  sa  fortune. 

Il  retourne  près  de  madame  de  Warens ,  qui  habitait 
encore  Annecy  5  et  dans  ce  second  séjour  chez  sa  bien- 
faitrice ,  il  fait  des  lectures  instructives.  On  prononce 
une  seconde  fois  qu'il  est  très-borné.  Il  explique  les  mo- 
tifs qu'on  pouvait  avoir  de  le  croire  j  c'était  la  lenteur  de 
sa  conception  et  de  ses  idées ,  etc*  ;  défauts  auxquels 
l'embarras  lui  faisait  ajouter  quelque  sottise  par  l'obli- 
gation où  il  se  croyait  être  de  parler  quand  il  fallait  se 
taire.  Il  en  cite  un  trait  qui  prouve  en  effet  une  étrange 
distraction  {%), 

On  le  met  au  séminaire  d'Annecy.  Il  y  est  instruit  par 


(1)  Nous  rindiquons ,  parce  qu^l  nous  parait  nécessaire  de  lire 
ce  morceau  avec  le  %*  livre  des  Confessions ,  pour  bien  connaître 
l'auteur. 

(a)  Les  deux  dames  qu'il  ne  nomme  pas ,  et  qui  étaient  aTec. 
M.  le  duc  de  Gontaut  ^  sont  les  maréchales  de  Luxembourg;  et  de 
Mirepoix. 
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M.  Gâtier  (i  ),  autre  modèle  du  Vicaire  Savoyard;  mais  il 
«'y  occupe  de  musique ,  en  reçoit  des  leçons  du  professeur 
des  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale,  qui  s'appelait  Le 
Maître.  A^  mois  de  février  (173©)  arrive  Fenture^  dont 
Rousseau  s'engoua  bientôt. 

Dans  la  semaine  sainte ,  M.  Le  Maître,  pour  se  venger 
de  quelques  duretés  que  lui  dit  un  chanoine ,  décampe 
nuitamment  d'Annecy,  accompagné  de  Rousseau,  d'après 
Tordre  de  madame  de  Warens ,  qui  voulait  l'éloigner  de 
Venture.  11  était  depuis  un  an  à  Annecy. 

M.  Le  Maître,  que  l'excès  du  vib  avait  rendu  épilep- 
tique,,  éprouve  à  Lyon  un  violent  accès  dé  cette  mala* 
aie.  Saisi  d'effroi,  Rousseau,  le  seul  ami  sur  lequel  il 
dut  compter,  l'abandonne  et  disparaît  (a). 

Rousseau,  vers  la  fin  de  ce  livre,  fait  remarquer  qu'il 
écrit  de  mémoire;  que  ce  qu'il  va  raconter  dans  le  livre 
suivant  est  entièrement  ignoré;  que,  n'ayant  point  de 
matéri£iax,  il  est  difficile  que  y  dans  tant  d'cUlées  et  de 
venues  y  €ians  tant  de  déplacements  successifs,  il  ne  fasse 
pas  quef^ues  transpositions  de  temps  ou  de  lieu;  mais 
qu'il  est  sûr  d'être  exact  et  ûdèle  dans  le  récit  des  faits. 

n  revient  à  Annecy  et  ne  retrouve  plus  madame  de 
Warens.  Il  n'a  jamais  su  le  secret  de  ce  départ.  Ce  qu'il 
a  cru  entrevoir  est  que,  dans  la  révolution  causée  par 
l'abdication  du  roi  de  Sar daigne,  elle  craignit  d'être  ou-.* 
bliée,  de  perdre  sa  pension,  et  voulut,  par  l'entremise 
de  M,  d'Aubonne,.en  obtenir  une  du  roi  de  France. 

L'abdication  nous  donne  un  moyen  d'établir  l'ordre 
chronologique.  £lle  eut  lieu  le  'à  septembre  1730. 

(i)  Ahhé  Faussigneran  y  dit  Rousseau  :  c^est-à-dire  né  dans  le 
Faacigny ,  petite  proyince  de  Sayoie. 

{%)  (Test  le  troisième  aTeu  pénible.  Les  termes  dans  lesquela  il  les 
fait,  D^attéauent  jamais  sa  faute. 
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Il  faui  supposer /que  M.  Le  Maître  et  Rousseau  étaient 
sortis  d'Annecy  au  mois  d'avril  précédent,  et  dans  ce 
cas,  ce  dernier  ne  serait  pas  retourné  de  suite  dans  cette 
ville;  ou  qu'ils  n'en  partirent  que  vers  Pâques  r'j3i» 
Alors  cV;st  moins  l'abdication  que  les  efforts  faits  par 
Victor-Amédée  pour  remonter  sur  le  trtee,  dont  J.  J. 
vent  parler/  Ils  eurent  lieu  qudques  tnois  après  l'abdi-* 
cation.  Je  pense  que  c'est  l'opiâion  qu'il  faut  adopter.  ' 
■  Ainsi  J«-J»  serait  parti  d'Annecy  en  avril  i^di  pour  y 
rentrer  presque  attôsitÂt.  D'où  Ton  voit  que  sa  di&-hui- 
tième  année  n'était  pas  encore  révolue  lorsqu'il  revint 
de  Tu¥in.  Mais  il  y  a  une  autre  diflSculté  :  En  174^, 
ftousseau  donna  au  P*  Boudet ,  chargé  de  recueillir  des 
renseignements  sur  M.  Bemex,  un  certificat  par  lequel 
il  attestait  avoir  vu,  au  mois  de  septembre*! ^29,  celui-ci 
faisant  un  miracle  à  Annecy  (Voyez  l'article  Bemex)» 
Or ,  d'après  son  calcul  >  il  aurait  passé  cette  année  en- 
Piémont;  il  faut  donc,  de  toute  nécessité, /rcu/^r  le  mi- 
racle, ou  réduire  la  dut^e  de  son  séjour  en  Piémont. 
C'est  le  parti  auquel  on  doit  s'arrêter. 

Un  mot  sur  la  fontaine  de  Héron ,  dont  il  est  ques* 
tion  dans  ce  livre,  n'est  peut-être  pas  inutile. 

Cette  fontaine,  inventée  par  un  mathématicien  d'A- 
lexandrie, et  perfectionnée  par  Wietiwcntit,  est  composée 
de  deux  bassins  bien  fermés,  qui  communiquent  par  un 
iuyau.  On  remplit  de  vin  le  bassin  supérieur.  En  met- 
tant de  l'eau^dans  l'autre,  la  pression  de  l'air  fait  jaillir 
le  vin  en  forme  de  jet,  de  manière  qu'on  a  l'air  de  chan- 
ger l'eau  en  vin.  Cette  fontaine  perdit  Jean-Jacques ,  et 
lui  fit  abandonner  une  carrière  dans  laquelle  il  aurait  eu 
des  succès ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite.  / 

Liv.  rV  :  du  moi»  de  mai  i^Si  au  printemps  de  i']33, 
Tl -attend  des  nouvelles  de  madame  de  Warcns  à  Annecy. 
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Pendant  ce  sëjour^  il  n'y  a  de  remarquable  que  la  partie 
de  campagne  avec  mesdemoiselles  Gallay  et  GraiSenricd^ 
dont  il  a  conservé  longtemps  le  souvenir. 

Chargé  de  conduire  la  Merceret  à  Fribourg,  il  passe 
par  Genève,  voit  son  père  à  Nyon,  et  se'rend  de  Fribourg 
k  Lausanne ,  où,  sous  le  nom  de  Vaussore,  il  montre  la 
musique  sans  savoir  déchiffrer  un  air,  11  donne,  chez 
M.  de  Treytorwis,  ce  concert  fameux  oà  tan  aurak 
bien  voulu  se  boucher  les  creilU»,  Il  fait  une  course  k 
Vevaty ,  patrie  dé  madame  de  Warens,  et  dont  l'aspect 
lui  laisse  des  impressions  qu'il  a  retracées  dans  la  Nou- 
velle Héloise. 

H  passe  l'hiver  de  i^Si  k  1-5  3a  k  Neufcbàtel,  oà  il 
continue  de  donner  des  leçons  de  musique /qu'il  finissait 
par  apprendre  en  la  montrant.  Il  fait  la  connaissance  d'un 
archimandrite,  avec  lequel  il  va  successivement  k  Fri- 
bourg,  à  Berne,  k  Soleur-es ,  où  M.  de'Bonac,  ambas- 
sadeur de  France )  le  retient  et  l'envoie  k  Paris,  pour 
être  mentor  de  M.  Godard,  qui  entrait  très^ jeune  au 
service.  Il  fait  la  route  À  pied.  L'impression  désagréable 
qufil  reçut  en  entrant  k  Paris  par  le  faubourg  Saint*Mar- 
ceau,  n'a  jamais  été  entièrement  détruite  par  la  magni*- 
fîcence  réelle  qu'il  trouva  depuis  dans  cette  capitale. 

Il  ccnnpQse  contre  le  colonel  Godard  une  satire  qui  xi^ 
pas  été  conservée.  C'est  la  seule  qu'il  ait  faite. 

Apprenait  que  madame  de  Warens  était  retournée  en 
Savoie,  il  repart  k  pied  dePari|.  Égaré  dans  sa  route,  il 
reçoit  l'hospitalité  d'un  paysan,  forcé  par  les  lois  fis** 
cales,  de  paraître  mourir  de  faim  pour  éviter  sa  ruine. 
C'est  k  l'etfet  que  produisit  en  lui  cette  vexation,  qu'il 
attribue  le  germe  de  cette  haine  inextinguible  contre  les 
oppresseurs  du.  peuple. 
Après  quelque  séjour  k  Lyon,  il  arrive  chez  madame 
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de  Warens,  qui  venait  de  se  fixer  à  €hambëry.  Elle  le 
présente  à  rintendant-gënéral ,  qui  lui  donne  ui^  emploi . 
dans  le  cadastre. 

Liv.  V  :  du  printemps  de  i^SS  €m  mois  de  sep^ 
tembre  17  36.  —  Rousseau  fixe  à  Tan  1782  son  retour  à 
Chambëry  et  dit  qu'il  avait  près  de  vingt-un  ans.  Ce  doit 
donc  être  en  1733,  puisqu'il  était  né  en  1712W  D'ailleurs 
il  nous  donn^  un  moyen  sur  de  rectifier  son  erreur,  en 
disant  que  quelques  mois  après  son  arrivée,  la  France 
déclara  la  guerrç  à  l'empereur,  et  que  l'armée  française 
filait  en  Piémont  pour  aller  dans  le  Milanais»  Or,  cette; 
déclaration  eut  lieu  le  10  octobre  1733.  Il  y  eut  dans 
le  mois  de  novembre  des  événements  militaires  près  de 
Milan ,  ainsi  les  Français  devaient  passer  ps^r  Ghambéry 
à  la  fin  d'octobre.  C'est  à  cette  circonstance  (qui  lui  fit 
lire  la  vie  de  nos  anciens  capitaines)  qu'il  attribue  l'ori- 
gine de  son  amour  pour  la  France.  —  Il  prend  la  mu- 
sique dans  une  telle  passion ,  qu'il  néglige  tout  autre 
travail ,  et  se  démet  de  son  emploi ,  après  l'avoir  occupé 
moins  de  deux  ans. 

U  donne  des  leçons  de  musique  et  compte  parmi  ses 
élèves ,  des  femmes  appartenant  aux  premières  familles 
du  pays.  Répandu  dans  le  monde,  il  y  trouve  des  écueils. 
Pour  l'en  garantir,  madame  de  Warens  le  met  au  fait, 
et  afin  de  rendre  l'instruction  complète,  elle  joint  la 
pratique  à  la  théorie  (1735). 

Elle  lui  donne  des  maîtres  d'agrément,  qu'il  abandonne 
bientôt  après  quelques  mois  de  leçons  sans  progrès. 

Toujours  occupée  de  projets,  madame,  de  Warens  en 
conçoit  enfin  un  qui  pouvait  être  utile  :  c'était  de  faire 
établir  à  Chambéry  un  jardin  royal  de  plantes  avec  un 
démonstrateur  appointé.  Ce  devait  être  Claude  Anet. 
Si  ce  projet  eut  reçu  son  exécution,  Rousseaa  serait  de- 


' 
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venu  botaniste  y  démonstrateur  à  âon  tour,  et  nous  n'au-* 
rions  iamais  entendu  parler  de  lui.  Mais .  Claude  Ânet 
mourut,  et  le  projet  n'eut  pas  de  suite* 

Jean-Jacques  hérite  de  l'habit  de  Claude ,  avec  un 
plaisir  qu'il  ne  dissimule  pas,  et  qui  augmente  les  larmes 
de  madame  de  Warcns.  «  Ces  précieuses  larmes^  dit 
»  Rousseau^  lavèrent  jusqu'aux  dernières  traces  d'un 
»  sentiment  malhonnête  :  il  n'y  en  est  jamais  entré  de-* 
*  puis  lors  ».  C'était  en  17 36. — 
'  U  fait  un  voyage  à  Besançon  pour  prendre  des  leçons 
de  composition  de  l'abbé  Blanchard  :  en  chemin ,  il  va 
voir  ses  parens  à  Genève  et  son  père  k  Nyon. 

Sa  malle  ayant  été  confisquée  par  les  commis  des 
douanes  pour  un  pamphlet  qu'il  trouvèrent  dans  la 
poche  d'un  habit,  il  fut  obligé  de  revenir  k  Chambéry. 
On  établit  dans  cette  ville  des  concerts  publics  dont  il 
fait  partie. 

11  met  ces  événements  à-peurprès  à  l'époque  ou  l'ar- 
mée française  repasse  les  monts.  Les  .préliminaires  de 
la  paix  furent  signés  le  Jo  octobre  1735.  Ainsi  c'est  dans 
l'hiver  suivant  que  ces  concerts  eurent  lieu. 

Parmi,  les  personnes  avec  lesquelles  J.-J.  faisait  de  la 
musique,  était  M.  de  Conzié.  Mais  ils  causaient  de  litté» 
rature  et  lisaient  ensemble  la  correspondance  de  Voltaire 
et  de  Frédéric.  Rousseau"  donne  une  date  certaine  en 
disant  que  Frédéric  venait  de  monter  sur  le  trône.  Or, 
ce  fut  le  I"  juin  1740.  Il  a  donc  fait  une  transposition 
de  temps.  Mais  il  y  en  a  plusieurs  autres  dans  ce  livre , 
et  nous  donnerons ,  dans  la  suite ,  tous  les  éclaircisse- 
ments que  nos  recherches  nous  auront  procurés. 

Jean-Jacques  suppose  que  les  lettres  philosophiques  de 
Voltaire  parurent  après  sa  correspondance:  C'est  une 
erreur.  La  première  édition  est,  suivant  M.  Bcnchot, 
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<M  1734;  iFtaissa  correspondance  qui  commençaleSaoùt 
{7367  finit  1^  18  mai  1740^  Frédéric  cessa  d'être  prince 
royal  pour  succéder  à  son  père  le  i  ""  juin  suivant.  Ainsi 
Jean^Jacques  a  pu  lire  en  1 785  les  lettres  philosophiques^ 
mais  (Uon  sa  correspondance.  Comme  il  écrivait  ces  dé- 
tails, ^ente  ans  après  et  de  mémoire  (en  1766),  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  ait  commis  ces  erreurs  qui ,  d'ailleurs, 
sont  peu  importâmes. 

U  fait  plusieurs  voyages  à  Genève,  à  Lyon,  k  Nyonr-, 
tantôt  pour  son  plaisir,  tantôt  pour  les  affaires  de  ma- 
dame de  Warens* 

Dans  un  de  ces  voyages  il  vit  en  1734,  à  Genève-, 
-  M.  Barillot  et  son  fils  sortir  de  la  même  maiscm ,  tous 
deux  armés,  attachés  à  deux  partis  «différents ,  et  pour 
se  trouver  opposés  l'un  ^  l'autre.  Frappé  de  ce  spectacle 
affreux,  il  jure  de  ne  jamais  tremper  dans  aucune  gueive 
civile  :  il  fut  fidèle  à  son  serment  dans  une  occasion  déli« 
Gâte  (  I  ) ,  près  de  trente  ans  après.  U  passe  deux  ou  trois 
ans  de  cette  façon,  entre  la  musique,  les  projets,  les 
voyages ,  etc.  Un  accident ,  sur  lequel  nous  reviendrons^ 
I0  rend  aveugle  pendant  quelque  temps.  Ensuite  sa 
santé  s'altère.  Il  est  absorbé  successivement  par  la  mu- 
.sique,  les  échecs ,  l'étude.  Il  mettait  de  la  passion  dans 
tout.  U  devient  mélancolique ,  tombe  sérieusement 
malade.  Les  soins  de  madame  de  Warens  le  tirent  d'af«  . 
faire.  U  guérit,  et  tous  deux  font  habiter  les  CharmeUes, 
campagne  près  de  Ghambéry.  U  y  allèrent  à  la  fin  de 
l'été  de  1736.  C'est  {^us  particulièrement  dans  les  cinq 
et  sixième  livres  que  Jean-Jacques  a  fait  des  tran^[K>si* 
tions.  Lui-même  indique  quelquefois  le  moyen  de  les 


(q)  Bans  les  troublés  de.Grenève  de  1^63  et  1764*  Voy.  ci-après, 
ranaJysé  '  du  i  a*  livre  des  Confessions. 
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reooaDaUre  et  de  les  rectifier ,  aindi  que  nous  Tavons 
fait  observera  propos  de  l'abdication  deYictor-Ajnédëe. 
he9!  uanspositions  ne  nuisent  point  k  la  véracité  de 
l'auteur  quand  les  iaits  sont  exacts;  elles  prouvent  seu- 
lement que  sa  mëmAtre  se  charge  dilEcilement  de  dates^ 
et  celle  de  Jean-Jacques^  sur  cet  article^  résistait  à  tous 
ses  eCTorts.  Il  apprenait  méme^  comme  il  nous  le  dit, 
avec  des  peines  incroyables  y  des  fragments  de  Virgile, 
qu'il  oubliait  aussitôt ,  malgré  le  charme  qu'il  trouvait 
dans  la  poésie  du  chantre  d'£née« 

U  y  a ,  dans  le  cinquième  livre ,  dont  le  récit  s'arrête  k 
l'aatom.ne  de  17^9  des  événements  qui  ne  se  sont  passés 
qu'en  1737.  Tel  est  l'accident  qu'il  raconte  à  la  fin  de* 
ce  livre,  et  dont  il  fiaLillit  à  devenir  victime.  Il  est 
constate  par  an  testament  récenunent  découvert  k  Cham« 
bérjret  queM.  A nioine Métrai sn^vhMé  dans  l'été  de  i8uo. 
En  voici  un  extrait  : 

«  L'an  1787  et  le  a7'^*dejuinj  après  midi,  dans  la 
«»maiaovi  d^Aeigneur  comte  de  Saint-Laurent,  contr6« 
to  lenr*^nëral  des  finances  de  S.  M.  oà  habite  dame 
n  Françoise^Louise  de  la  Tour  de  Warens ,  par  devant 
tt  moi ,  notaire  coUégië ,  soussigné ,  et  en  présence  des 
^  ténuÂnS'  sons- nommés,  s'est  établi  le  sieur  Jean* 
»  Jacques,  fils  du  sieur  Isaac  Rousseau,  natif  de  la  ville 
»  de  Genève,  habitant  k  la  présente  ville ^  lequel,  dé- 
«  tenu  dans  son  lit  par  un  acci<fent  qui  lui  est  arrivé 
«  ce  jourd'hui ,  néanmoins  sain  de  ses  sens,  mémoire  et 
»  entendement,  ainsi  qu'il  a  apparu  k  moi,  notaire,  et 
»  témoins  9  par  la  suite  et  solidité  de  ses  raisonnements^ 
»  considérant  la  certitude  de  sa  mort  et  l'incertitude  de 
»  son  heure ,  et  qu'il  est  près  d'aller  rendre  compte  à 
»  Dieu  de  ses  actions ,  a  fait  son  testament  comme  ci- 
»  après  ;  premièrement  s'est  muni  du  signe  de  la  Sainte- 
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»  Croix  y  etc.  ^  donne  et  lègue  aux.  révérends  pères  Ga-* 
»  pucins,  aux  révérends  pères  Àugustins  et  dames  dé 
T»  Sainte-Claire;  à  chacun  desdits  couvents,  la  somme  de 
D  seize  livres  pour  célébrer  des  nouesses  pour  le  repos 
»  de  son  âme.  Il  lègue  et  délaisse  à  son  père  sa  légitimé, 
»  telle  que  de  droit  dans  tous  ses  biens ,  le  priant  de  se 
»  contenter  de  ladite  légitime ,  et  est  obligé  de  donner 
»  le  surplus  de  ses  biens ,  soit  par  reconnaissance  pour 
»  ses  bienfaiteurs,  soit  pour  payer  ses  dettes  ^  il  donne  au 
»  sieur  Jacques  Barillot,  de  la  ville  de  Genève,  outre  ce 
»  qu'il  lui  doitj  la  somme  de  cent  livres  ^  exhorté  ledit 
»  testateur  de  faire  quelques,  legs  aux  hôpitaux  de  la 
»  sacrée  religion  des  Saints  Maurice  et  Lazare,  aux  hp- 
»  pitaux  de  la  présente  ville. et  province ,  a  réppudu  que 
»  ses  facultés  ne  lui  permettaient  pas  de  faire  aucmi 
»  legs,  et  au  surplus  il  a  fait,  créé  et  institué  et  de  sa 
»  propre  bouche,  nommé  pour  son  héritière ^   ladite 
1»  dame  JFrançoise- Louise  de  La  Tour,    comtesse  de 
»  WarenS;  la  priant  très-humblem«nt  ,|^  vouloir  ac*> 
»  cepter>  son  hoirie,  comme  la  seule  marque  qu'il  lui 
»  peut  donner  de  la  vive  reconnaissance  qu'il  a  de  ses 
»  bontés,  voulant  que  le  présent  soit  son  dernier  testa- 
»  ment,  et  que,  s'il  ne  peut  valoir  comme  testament, 
»  il   vaille  comme  donation ,  à  cause  de  mort  et  par 
»  tous  autres  moyens  qii'il  pourra  mieux  valoir ,  priant 
»  les  témoins  ci-après  nommés,  connus  et  appelés  par 
»  ledit  testateur  d'en  porter  témoignage  ^  et  par  ces 
9  mêmes  présentes ,  s'est  établi  et  constitué  ledit  sieur 
»  Rousseau ,  lequel ,  pour  la  décharge  de  sa  conscience , 
»  déclare  devoir   à  ladite  dame  Françoise-Louise  de 
»  La.Tour  de  Warens ,  absente,  moi,  dit  notaire  pour 
»  elle  stipulant  et  acceptant  la  somme  de  deux  mille 
)»  livres  de  Savoie  pour   sa  pension  et  entretien  que 
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V  ladite  dame  iui  a  fournies  depuis  dix  années,  laquelle 
»  somme  ledit  sieur  Rousseau  promet  lui  payer ,  si 
»  Dieu  lui  conserverie,  dans  six  mois  prochains.  Gon« 
»  fesse  de  plus  avoir  passé  une  promesse  de  sept  cents 
»  livres^  en  faveur  du  sieur  Jean-A.ntoine  Charbonnel^ 
»  pour  argent  prêté  et  marchandises  livrées  ». 

Ce  testament  fut  passé  devant  M.  Claude  Morcl ,  pro- 
cureur au  sénat  ^  M.  Antoine  Bonne  de  la  paroisse  des 
Echelles^  de  Jacques  Gros  de  celle  de  Vansy ,  habitans 
de  Chambéry  ;  d'honorables  Antoine  Bonnau ,  Pierre 
Catagnole ,  Pierre  George ,  cordonnier ,  et  d'Antoine 
Forraz  de  là  paroisse  de  Bissy  ,  tous  habitans  de  la  même 
ville,  témoins  requis.  H  est  terminé  par  ces  mots  :  ic  Le- 
»  dit  sieur  Rousseau  n'a  pu  signer  a  causée  de  l'accident 
»  qui  lui  est  arrivé ,, ainsi  qu'il  a  apparu  à  moi ,  notaire 
s  et  témoin,  par  l'appareil  mis  sur  ses  yeux».  Signé 
Rivoire ,  notaire. 

L'éditeur  de  ce  testament  a  fait,  en  le  publiant,  des 

conjectures  et  des  observations  sur  lesquelles  je  dois 

m'arrêter  un  moment.    La  première  est  qu'il  suppose 

que  l'accident  en  question  était  une  chute.  «  Rousseau , 

»  dit-il,  venant  de  donner  à  Chambéry  une  leçon  de 

»  musique,  se  précipita  du  sommet  jusqu'au  bas  d'une 

1»  rampe  de  degré  de  bois,  longue  et  rapide  :  il  se  fra- 

«  cassa  la  tête.  Le  chirurgien  le  fit  transporter  dans  son 

»  logis,  chez  madame  de  Warens,  lui  mit  le  premier 

»  appareil  let  lui  banda  les  yeux.    Rousseau   se  crut 

»  perdu,  fit  appeler  un  notaire  et  dès  témoins,  et  leur 

»  dicta  son  testament.  9 

M.  Metral  ne  donne  aucune  preuve  de  ce  fait ,  c'est-à- 
dire  de  la  chute  prétendue,  et  je  propose  de  substituer 
à  cette  version,  un  témoignage  que  je  regarde  Comme 
incontestable.   C'est  celui  du  patient.  Le  voici  :   «  J^ 
I.  a 
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»  voyais  k  Chambéty  un  jacobin,  profes3enr  de  physique^ 
»  bon  homma  cle  moine  dont  j'ai  oublia  le  nom,  et  qui 
»  faisait  souvent  de  petites  expériences  qui  m'amusaient 
»  extrêmement.  Je  voulus,  k  son  exemple,  et  aidé  des 
y>  récréations  mathématiques  d*  0%anam',  faire  de  l'encre 
n  de  sympathie.  Pour  cet  effet,  après  avoir  r^npli  une 
»  bouteille  plus  qu'à  demi  de  chaux  vive,  d'orpiment 
f>  et  d'eau,  je  la  bouchai  bien.  L'effervescence  commença 
»  presqu'à  Tinstant  très-violemment.  Je  courus  à  la 
y^  bouteille  pour  la  déboucher ,  mais  je  n'y  fus  pas  à 
»  temps.  Elle  me  sauta  au  visage  comme  une  bombes 
»  J'avalai  de  Torpiment ,  de  la  chaux,  j'en  faillis  mou- 
»  rir.  Je  restai  aveugle  plus  de  six  semaines,  ei  j'appris 
9  ainsi  à  ne  pas  me  mêler  de  physique  expérimentale 
»  sans  «n  savoir  les  éléments  ».    Gonf.  liv.  Y,  vers 

la  fin. 

Ce  récit  me  paraît  s'appliquer  beaucoup  mieux  à 
l'eut  du  maladif  quiai'^.  un  appareil  sur  le$  yeux , 
qu'une  chute  dans  un  escalier,  et  je  suis  étonné  que 
M.  Metral  n'ait  pas  été  frappé  ,  comme  moi ,  de  la 
coïncidence  des  deux  situations  :  c'est-à-dire  de  celle 
dans  laquelle  le  notaire  représente  Jean-Jacques ,  et  du 
tableau  que  fait  celui-ci  des  résultats  de  son  imprudence, 
U  me  semble  que,  s'il  n'adoptait  pias  le  récit  de  Rousseau^ 
il  en  devait I  au  moins,  faire  mention.  Je  ne  dois  pas 
laisser  passer  les  observations  qtie  fait  l'éditeur  du  testa- 
ment sur  les  dispositions  du  malade ,  qui  -se  croyait  à 
l'article  de  la  mort.  «  C'est,  dit-il,  un  spectacle  digne 
»  d'attention,  de  voir  Rousseau.,  les  yeux  cachés  à  la 
»  lumière,  faire  le  signe  de  la  croix ,  recommander  son 
»  ame  à  Dieu  ,  invoquer  s^  patrons  ,  protester  de 
»  vivre  et  mourir  dans  la  religion  qu'il  avait  adoptée 
))  et  quil  changera,  par  la  suite ^  faire  des  legs  à  des 
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»  religieuse^,  &  des  cÀpucins,  à  d'autre»  moines 

)»  Souvent  on  rencontre  chez  des  hommes  de  génie  ^  des 
V  contradictions  ine:iplicables  :  leurs  cerveaux  ressem- 
i>  blent  à  ces  machines  qui  se  dérangent  d'autant  plus 
»  facilement  qu'elles  ont  un  plus  grand  degré  de  per- 
»  fectibilité.  Peut-être  le  génie  touche-t«-il  k  la  folie». 

Wous  devons  rappeler  que  le  signe  de  la  croix ,  l'in-^ 
vocation  des  Saints,  etc.,  entraient  dans  la  formule  en 
usage  à  cette  époque  j  que  Jean-Jacques  ayant  fait  à 
seize  ans ,  à  la  religion  catholique,  le  sacrifice  de  la  sienne, 
à  laquelle  il  i^evint  ensuite,  défait  satisfkire  k  ces  for-* 
inalités  ;  qu'en  l'jS'j  Jean->Jacques  n'était  pas  l'homme 
qui  parut  en  ï^So;  qu'il  ne  pouvait  être  dans  une 
contradiction  inexplicable  que  postérîeuremenf  à  cette 
époque  et  depuis  sa  métamorphose.  Cest  dans  des  accu- 
sations de  cette  espèce  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les 
temps ,  comme  on  l'a  fait,  ainsi  que  nous  le  prouverons 
en  examinant  l'abandon  de  ses  enfants  (i)» 

Nous  nepouvons  qu'applaudir  aux  autres  observations 
de  M.  Metral.  «  Religion ,  tendresse  filiale ,  reconnais- 
»  sance,  amitié,  bonne  foi,  tout  se  trouve  dans  le  testa- 
»  ment  de  Rousseau,  également  l'œuvre  de  la  vertu  et 
1»  du  devoir.  Mais  ce  qui  s'y  trouve  plus  particulière» 
»  ment ,  ce  sont  les  preuves  d'une  affection  profonde 
»  pour  madame  deWarens  ».   Ces  preuves  d'une  tecon-- 


(i)  Oa  a  «Ut  :  il  recommande  d'élever  set  enfaots,  il  en  fait  un 
devoir,  et  il  a  mis  les  aient  à  l'hèpital.  Quelle  coupable  contradiction  I 
Il  fallait  dire,  JeaB-Jaoq[ttes  a  placé  tes  enfaatt  k  l'hôpital ,  et  ^ 
tourmenté  de  remords»  pleurant  amèrement  sa  faute  ,  il  a  prescrit 
aux  pères  d'élever  leurs  enfisnts.  Dans  cette  marche  il  n'y  a  pas  de 
contradiction.  On  en  fait  naitre  gratuitement  une  en  interyertissant 
Vordre  des  événements.  V.  Notice  histpri^Ue  d'Écnile  \  et  la  troi** 
sième  période. 
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naissance  qui  ne  s'est  jamais  démentie  se  retrouvept  dan 
la  correspondance  (i).  Supposer  que  Jean-Jacques  ail  eu 
l'intention  de  déshonorer  sa  bienfaitrice  •  par  le  récit  de 
ses  faiblesses,  c'est  ne'pas  le  connaître;  disons  mieux, 
c'est  le  calomnier.   Il  a  donc  attaché  à^es  révélations 
une  autre  idée  que  celle  que  nous  y  mettons  nous-mêmes, 
et  c'est  ce  que  nous  examinerons  (2).  M,  Metral  repousse 
cette  accusation  aVec  énergie.  Noi^s  reviendrons  sur  ce 
chapitre  à  l'article  de  madame  de  Warens ,  qui,  comme 
le  remarque  l'éditeur  du  testament ,  étant  perdue  de 
réputation,  par  sa  conduite  dissolue,  ne  pouvait  recevoir 
aucun  tort  des  récits  de  Rousseau.  «  Celuî<ci.  la  relève 
»  de  cet  état  d'avilissement,  ne  parlant  de  ses  faiblesses 
»  que  pour  mieux- faire  ressortir  des  vertus  ignorées  »/ 
Il  est  nécessaire  ;de  rappeler  les  époques  de  l'histoire 
de  Geûève ,  auxquelles  Rousseau  fait  allusion ,  parce  que 
leur  date  sert  à  constater  celle  des  événements  qu'il  ra- 
conte, soit  dans  ce  livre,  soit  dans  le  suivant.  Ainsi, 


(1)  Lettres  du  i3  février  17 53. 

(a)  A  Part.  WareDs.  Toutes  les  concessions  que  je  demande  se 
réduisent  à  celle^i.  Il  faut,  pour  juger  des  intentions  de  Jean- Jac- 
ques ,  entrer  dans  ses  idées  ,  dans  sa  manière  de  voir.  On  peut  bien 
la  combattre,  Fattaquer,  tâcher  de  prouver  qu'elle  ne.  valait  rien.; 
mais  on  ne  peut  nier  que  Rousseau  ne  Fait  eue  ,  et,  dès-lors,  la 
question  se  réduit  à  en  examiner  les  conséquences.  Se  déduisent- 
elles  du  principe ,  Jean-Jacques  est  de  bonne  foi.  Sont-elles  oppo- 
sées à  ce  principe  ,  c'est  alors  un  imposteur.  On  doit  se  rappeler  la 
première  confidence"que  lui  fit  Thérèse ,  Findifférence  avec  laquelle 
il  apprit  d'elle  qu'un  autre  avait  eu  ses  premières  faveurs ,  et  cette 
singulière  exclamation  :  ah  !  ma  Thérèse  ,  je  suis  trop  heureux  de 
te  posséder  sage  et  saine ,  et  de  ne  pas  trouver  ce  que  je  ne  cher" 
chais  pas  !  (  Gonf.  liv.  YII.  )  Quand  on  pense  ainsi ,  Fon  est  dis- 
posé à  <;onsidérer  les  écarts  de  madame  de  Watens  sous  un  point 
de  vue  particulier. 
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1",  le  6 décembre  1 734,  il  y  eut  dans  celte  ville nne  grande 
émeute.  Le  peuple  prit  les  armes  et  se  souleva  contre  les 
conseils  qui  le  gouvernaient.  Il  y  avait  depuis  plusieurs 
années  une  grande  fermentation ,  à  l'occasion  de  plu- 
sieurs, décrets  rendus  par   les  magistrats,  en  1714  et 
1715  y  pour  augmenter  les  fortifications  de  la  ville,  et  p 
dans  ce  but ,  pour  lever  les  impositions ,  sans  lesquelles 
en, n'aurait  eu  aucun  moyen  d'exécution.  Les  citoyens 
prétendaient  que  le  peuple  devait  être  consulté  pour 
une  affaire  de  cette  importance.  Le  gouvernement  avait 
d^ibord  négligé  ces  plaintes  ;  mais,  au  mois  de  mars ,  les 
syndics  furent  autorisés  à  prendre  quelques-  précautions 
pour  contenir  le  peuple.  1)3  firent  faire  des  visites  dans 
l'arsenal  pour  mettre-  les  armes  en  état ,  et  des  répara-* 
tions  aux  portes.  Le  peuple  alarmé  demande  la  dépo- 
sition des  magistrats.  Les  conseils  résistent  et  soutiennent 
les  syndics  qui  n'avaient  agi  que  par  leurs  ordres.'  Enfin, 
\&  6  décembre,  la  sédition  est  si  dangereuse  ,^  que-  les 
magistrats  d^osent  leurs   confrères  pour   appaiser  le 
peupl'e.  Cette  mesure  remit  momentanément  le  calme 
dans  la  ville.  * 

2*.  En  1737.  Les  troubles,  depuis  trois  ans,  avaient 
recommencé  à  diverses  époques ,  mais  sans  mettre  la 
république-en^ danger.  On  avait  punr^  par  un  jugement, 
trois  haMtans  qui  étaûeilt  considérés  comme  y  ayant  pris, 
la  part  la  plus^  active-  Le  peuple  se-  souleva  pour  leur 
défense  ^  et  le  sang  allait  couler  ,  lorsque  M.  de  la 
dosure,  résidant  pour  le  roi  de  France  à.  Genève ,  offre 
saA  magistrats  la  médiation  de  son  souverain ,  de  con- 
•cert  avec  les  envoyés  de  Zuricb.  et  de  Berne.  Cette  mé-*. 
diation  étant  acceptée ,  le  comte  de  Lautrec  est  choisi 
pour  travailler  à  cette  pacification.  Il  Se  rend  le  18.  oc^ 
tolire  à    Genève.    Sa  présence  empêche  d'en  venir 
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aux  mains.  Xies  confërelices  durèrent  plusieors  mon. 

3°.  Enfin  5  le  8  mai  17^8,  le  comte  de  Lautrecy  as- 
sisté ^  envoyés  représentant  les  cantons  de  Zurich  et. 
de  Berne  ^  ayant  fait  i^n  projet  d'accon^modement  entre 
^la  bourgeoisie  de  Gmtève  et  ses  magistrats,  et  un  rè-^ 
glement  général  peur  remédier  aux  inconvénients  qui 
^raient  causé  les  derniers  trouble» ,  présente  ce  règle^ 
uient  au  Oouseil^géuéral  de  la  ville,  assemblé  en  co^ps^ 
dans  l'église  Saint-Pierre*  lie  Conseil  Tadc^le  ,  l'ap* 
prouve,  en  o^rdonne  l'insertion  dans  les  édits  pour  ser<* 
vir  de  loi  fondam^^itale  et  pierpétuelte.  Après  cette, 
pacification,  y  le  comte  de  Lautree  veste  pendant  plu» 
d'un  mois  à  Genève,  jpour  s'assuror  des  ^ets  4e  cette 
mesure  y  et  repart  le  !2i  îuin.  La  république  envoya 
des  députés  pour  remercier  le  roi  de  son  intervention* 
Ik  furent  reçus  le  19  juillet. 

lav.  VI  :  du  mois  de  sepiembre  1786  à  Vété  de  l'j/^i. 
Jeàn-Jacques  prétend  que  le  temps  qu'il  passa  aux  Ghar-* 
mettes  est  le  plus  heureux  de  sa  vie*  Sa  santé,  cependant , 
ne  s*y  rétablit  point*  Un  accid^ït ,  ou  plutôt  une  révolu-^ 
tion ,  dont  il  décrit  les  effets  singuliers,  plutôt  qu'il  n'eiai 
explique  les  causes,  le  rendit  malade.  Il  donne  quelques 
détails  sur  la  religion  de  madan^  de  Waraats ,  qui  pré^ 
tendait  qu*i7  k  jr  auraii  poitU  da  justice  «mi  Dieu  d'are 
juste  envers  nous,  parœ  que,  ne  itbus  ttfani  puis  donné ee> 
cfuilfaut  pour  Vétre,  ce  serait  redemtmderphis  tfUHl  n*a 
donné. 

Us  reloument  passer  l'hiver  àChambéry*  Jean*Jacques 
se  livre  à  deslectures  sérieuses,  avec  le  secours  de  M.  S»< 
lomon,  dont  la  conversation  était  trèsrinstructive. 

Au  printemps- de  17^7,  il&  vantaux  Charme ttes..  Jean- 
Jacques  essaie  plusieurs  méthodes  pour  mettre  de  l'ordre 
dan»ses  études.  Pendant  Hiiver  qu'il  passe  à  Chambéry,  il 
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prend  du  goàt  pour  l'histoire  de  la  musique.  Au  mois 
d'avril  1738,  il  se  rendit  à  Genève,  où  son  père  se 
trouva  de  son  c6të,pour  liquider  la  part  de  la  succession 
qui  revenait  à  Jean^acques.  Les  citoyens  étaient ,  dit-il, 
occupés  du  .  grand  projet  qui  eut  lieu  quelque  temps 
après.  Le  8  mai  1738,  le  marquis  de  Lautrec.,  ambassa-» 
deur  de  France,  et  les  députés  de  Zurich  /et'  de  Berne, 
terminèrent  les  différents  qui  existaient  depuis  quelque 
temps  entre  les  magistrats  et  la  bourgemsie.  H  est  pro« 
hable  que  Rousseau  veut^rler  dje  cet  événement. 

Il  rapporte  à  madame  de  Warens  les  fonds  qu'il  avait 
touchés.  L'altération  de  sa  santé  augmente  :  il  s'imagine 
avoir  un  polype  au  cœur.  Afin  de  le  guérir,  il  part  pour 
Montpellier.  C'était  dans  le  mois  de  septembre. 

T^ous  avons  suivi  littéralement  la  chronologie  telle  que 
Konsseati  l'indique.  L'automne  de  1736  aux  Gharmettes; 
l'hiver  k  Chambéry  ;  le  printemps ,  retour  à  la  cam- 
pagne^  qu'on  n'abandonne  qu'à  la  fin  de  l'automne  de  1 737, 
pour  passer  encore  à  Chambéry  l'hiver,  à  la  fin  duquel  il 
fait  un  voyage  k  Genève.  Il  en  indique  si  bien  l'année , 
qu'il  parle  d'un!  événement  qui  doit  dissiper  tous  les 
doutes^  et  dont  l'histoire  a  conservé  la  date  précise  (la 
pacification  de  Genève).  Cependant,  tout  ce  calcul  est 
erfoné,  si  la  date  des  lettres  qu'il  écrivit  pendant  son 
voyage  de  Montpellier  ne  l'est  pas.  Toutes  portent,  le 
millésime    1737,  tandis   qu'elles   devaient   avoir  été 
écrites  en  1733-  Ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  le  prouve- 
rait, si  la  date  de  ces  lettres  n'était  pas  aussi  précise,  et 
si  nous  n'avions  vérifié  diverses  circonstances  (1),  qui 

"  I  ■        ■         I  •  ■  I  ■       ■    I        I     I  !■       I^^i^—  Il  I     ■         I       I      I      I         II  ■    I  I     I  ■  I  I     I       ■■■ 
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(i)  Entre  autres  'celle-ci  :  JeJn-Jaeqnes  clans  ta  lettre  k  madame 
ik  Warens,  datée  de  Grendbte,  le  i3  leptembre  1737,  anaonce 
qu'il  doit  arriver  à  Montpellier  ,   mercredi  18  du  même  mois  >  et 
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démontrent  que  ce  voyage  eut  effectivement  lieu  en 
1737. 

.  Dans  sa  route,  il  rencontre  madame  de  Larnage  et 
d'autres  dames  avec  lesquelles  il  voyage.  On  lui  de- 
mande son  nom.  Il  prend  celui  de  Dudding,  se  dit  An- 
glais et  jacobite.  C'était  la  seconde  fois  qu'il  changeait  de 
nom  :  ce  ne  devait  pas  être  la  dernière.  . 

Amours  de  voyage  entre  madame  de  Larnage  et  lui.  Il 
doit  aller  chez  elle  à  son  retour  de  Montpellier.  Il  refuse 
l'argent  qu'elle  yeut  lui  donner,  quoique  sa  bourse  ne 
fût  pas  bien  garnie. 

Il  part  de  Montpellier  vers  la  fin  de  novembre ,  après 
six  semaines  ou  deux  mois  de  séjour.  Cette  indication 
contrarie  encore  les  lettres,  dont  la  dernière  écrite  de 
cette  ville,  est  du  i4  décembre. 

Il  avait  promis  à  madame  de  Larnage  d'aller  chez 
elle.  Le  souvenir  de  madame  de  Warens,  le  remords 
qui  en  est  la  suite,  le  tourmentent  dans  la  route.  Il  hé- 
site entre  le  devoir  et  le  plaisir.  L«  premier  l'emporte^ 
Qon  sans  quelques  regrets  ^  mais  il  éprouva  la  satisfaction 
qu'on  goûte  à  mériter  sa  propre  estime.  C'est ,  dit-il ,  la 
première  obligation  qu'il  ait  eue  à  l'étude.  Content  de 
lui-même,  du. témoignage  de  sa  conscience >  du  sacrifice 
qu'il  faisait,  il.  espérait  en  recevoir  le  prix  auprès  de 
madame  de  Warens.  Il  se  presse  :  il  arrive  tout  ému ,  et 

trouve  sa  place  prise Ses  idées,  ses  sentiments  sont 

bouleversés.  Ce  moment  fut  affreux^  c&^  xjui  le  sid-^ 

nous  avons  vérifié  T^xactitude  de  cette  indication. 'Il  faut  donc  sup-r 
poser  que  Jean-Jacques  s'est  trompé  ^  que  ce  n'est  qu'après  ce  voyage 
qu'il  se  rendit  à  Genève ,  pour  toucher  la  succession  de  sa  mère  ^ 
qu'il  a  fait  une  transposition  dans  son  récit ,  et  que  le  voyage  de 
Genève,  suivie  celui  de  Montpellier,  au  lieu  de  le  précéder,  comme 
'i  le  racontç. 
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virent  furent  toi^  ours  sombres  ^  jeune'  encore  ,  ce  doux 
sentiment  de  jouissance  et  d'espérance  qui  'vivifie  la 
jeunesse  y  le  quitta  pour  jamais.  L'être  sensible  fut  mort 
à  demi»  Madame  de  Warens  lui  fait  entendre  que  la 
même  intimité ,  dans  tous  les  sens ,  régnerait  toujours 
entr'euXy  et  que  ses  droits,  quoique  partagés,  denieure- 
raient  les  mêmes.  Ne  voulant  point  l'avilir,  aimant  mieux 
l'honorer  que  la-  posséder ,  il  prend  la  résolution  de  re- 
noncer k  eUe,  et  il  la  tint  avec  constance. 

«  Ainsi  conunencèrent  à  germer  avec  les  malheurs, 
»  les  vertu^,  dont  la  semence  était  au  fond  desoname, 
»  que  l'étude  avait  cultivées  ,  et  qui  n'attendaient  pour 
»  éclore  ,  que  le  fernaent  dé  l'adversité  >. 

U  ajoute  à  la  résolution  de  renoncer  à  madame  de  Wa- 
rens ,  celle  de  former  son  rival  et  de  lé  rendre  digne 
d'elle;  mais  il  n'y  avait  pas  d'étotfe>  et  ses  soins  furent 
perdus* 

Madame  de  Warens  se  refroidit  pour  lui,  parce  qu'il 
commettait  un  crime  impardonnable  aux  yeux  d'une 
femme ,   c'est  d'en  poussoir  jouir  et  de  n'en  rien  faire. 

Il  se  sent  isolé  ;  la  yie  loi  est  insupportable  :  il  forme 
le  projet  de  quitter  la  maison  *  le  communique  à  madame 
de  Warens,  qui  le  favorise,  et,  par  suite  de  ses  démarches, 
il  eutre  chez  M.  de  Mabli,  grand-prévôt  de  Lyon,  en 
qualité,  d'instituteur  de  ses  deux  enfants.  Il  y  reste  une 
année,  pendant  laquelle  il  se  convainquit  qu'il  n'avait 
pas  les  talents  nécessaires  pour  être  précepteur.  U  arriva 
chez  M.  de  Mabli  à  la  fin  du  mois  d'avril  1740* 

En  1^4'  ^  il  revient  aux  Charmettes,  trouve  inadame 
dé  Warens  aussi  froide  et  les  méiues  sujets, de  dégoûts  et 
d'ennui.  Il  invente  un  nouveau  système  pour  noter  la 
musique,  croit  sa  fortune  faite,  et  se  met  en  route  pour 
Paris.  C'était  vers  le  milieu  de  l'année  l'I^u 
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Arrétons^nons  un  moment  sur  deux  circonstances  ie  la 
vie  de  Jean-Jacques,  comprises  dans  cet  espacé  de  cinq 
années. 

La  première  est  l'expédient  pour  lequel  y  dit-il^  il 
ferait  renfermer  cehd  à  qui  il  en  verrait  faire  autant* 
C'était  de  lancer  contre  un  arbre  une  pierre  pour  savoir 
s'il  serait  sauvé.  Cette  puérile  occupation  n'a  point  été 
oubliée  par  ceux  qui.  prétendent  trouver  dans  les  pre- 
mières actions  de  Jean-Jacques  des  preuves  d'un  f^vme 
de  démence  développé  pins  tard.  C'est  unpnr  enfantil- 
lage^ il  n'est  personne  d'entre  nous  qui  ne  se  souvienne 
de  faits  analogues. 

Mais,  sans  aller  chercher  dans  notre  adolescence  des 
traits  de  cette  espèce,  passons  aux  grands  enfants j  aux 
hommes  faits.  Y  a-t-il  donc  si  loin  du  jeune  homme  dont 
l'enfance  est-  prolc^igée,  cherchait  dans  le  )et  d'une 
pierre  un  présage  de  perte  ou  de  salut,  aux  potentats 
qui  se  font  tirer  les  cartes,  pour  connaître  l'avenir,  et  dire 
leur  bonne  as^enture  ^  aux  princes  qu'on  a  vus  aux  pieds 
d'une  iUnininée  qui  promène  de  pays  en  pays  ses  visions 
et  ses  chimères ?•«•  Mais,  sans  nous  élever  aussi  haut, 
combien  verrons. -nous  d'hommes  ,  qii'<m  n'a  jamais 
taxés  de  folie,  se  rendre  chez. la  fameuse  Le  Normand, 
qui  établit  sur  les  infirmités  de  notre  raison ,  un  calcul 
aussi  certain  que  lucratif  !  Si  la  honte  n'enveloppait  du 
voile  le  plus  épais  ks. nombreux  néophytes. qui  ont  fait 
un  pèlerinage  chez  la  moderne  Sybille)  si  ^le  inscrivait 
fidèlemenjt  ses  honteux  adorateurs ,  quel  registre  plu» 
curieux  que  le  sien! 

La  seconde  et  la  plus  importante ,  est  la  victoire  qu'il 
remporte  sur  lui-même  en  ne  passant  point  chez  madame 
de  Larnagef  victoire  qui  lui  rend  les  autres  moins  dif- 
ficiles, car  la  première  est  toujours  la  plus  coûteuse* 
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D  lai  fut,  en  effet,  plus  facile  de  renoncer  à  maâtme 
de  Warens,  sacrifice  plus  pénible  que  celui  qu'il  venait 
èe  faire,  mais  moma  qu'il  ne  l'aurait  été  sans  celui-ci. 

Se  voyant  supplanté  par  un  aventurier ,  il  pouvait 
partir  pour  Sarnt-Andéol  et  retrouver  madame  de 
Larnage;  il  en  était  encore  temps.  U  ne  nous  dit  pas 
st  cette  idée  lui  vint^  et  s'il  eut  le  mérite  de  la  rejeter. 

Cette  première  partie  des  Gïufessions  finit  en  1 741  ^  et 
comprend-  conséquemment  les  vingt -neuf  premières 
années  de  la  vie  de  Jean-Jacques;  die  fut  écrite  à 
Wootton,  en  Angleterre.  U  habita  WGk>tton  depuis  le  mois 
de  mars  176Ô,  jusqu'à  la  fin  d'avril  1767. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  récapituler  tout  ce  qui  ^  dans 
Fe^^acede  temps  que  nous  venons  de  parcourir,  est  relatif 
à  l'éduc&tion  de  Jean^Sacques ,  ainsi  qu'à  l'instruction 
qa'il  a- reçue  ou  qu'il  s'est  donnée.  C'est  une  curiosité  rai* 
sonnable  que  celle  qui  fait  rechercher  par  quds  moyens 
un  honune  né  dam  l'obscurité,  sans  fcfftune,  sans  asile, 
sèandonuié  à  lui-méiae,  s'expatiriant  dans  son  adoles- 
cence, clk.aiigeant  d'état  et  de  culte ,  remplissant  des 
emplois  subalternes,  s'élève  toul« à-coup  au-dessus  des 
autres  hommes^  excite  l'erfthousiasme,  acquiert  enfin 
une  jncoatesftable  célâirité. 

Il  y  a  deui:  choses  distinctes  que  l'on  cmifond  qud- 
qnefois  ^  et.  qu'il  est  nécessaire  de  séparer  :  ce  sont  l'é- 
ducation et  l'instruction.  «  La  naissance  est  un  hasard  , 
»  disait  un  philosophe  du  dix-huitième  siècle,  l'éducation 
>  nef  est  pas  tottt-à<-£ait.  Savez-vous  qud*est  le  précepteur 
»  qui  nous  élève  7  Le  siècle  et  la  nation  au  milieu  de 
»  laquelle  on  vient  au  monde.  Tout  ce  qui  nous  environne 
»  iteus  âève  ,  et  l'instituteur  est  un  infiniment  petit 
^  méprisé  paï  les  bons  calculateurs.  Mais  il  faut  mul- 
»  tiplicr  les  hasards  heureux*  »  On  ne  prit  pas  ce  soin 
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enrers  Jeàn-Jacques.  A  peine  adolescent;  il  erra  ian» 
protecteur  et  sans  appui.  Depuis  l'âge  de  douze  ans ,  il  ne 
reçut  ni  éducation  ni  instruction.  Cette  assertion  ne 
mérite  aucun  développement ,  et  n'a  besoin  d'autres 
preuves  que  celles  qui  résultent  de  la  lecture  de  ses 
Confessions.  Quant  h.  l'instruction,  il  est  bon  de  re- 
marquer qu'à  l'époque  où  vivait  Jean- Jacques  ,  obk 
acquérait ,  dans  la  jeunesse ,  bien  moins  l'instruction 
proprement  dite  que  l'instrument  propre  à  se  la  pro- 
curer. Rousseau  ne  fut  point  élevé  comme  un  autre.  On 
le  débarrasse  des  élémens;  il  sait  lire  sa^s  Vas^oir  appris, 
il  lit  au  moment  ou  l'on  apprend  à  lire.  A  six  ans  ,  il 
est  ému  en  lisant ,  il  verse  des  larmes^  il  ne  dort  pas^ 
il  lit.  A  sept  ans ,  Plutarque  l'intéresse  ,'  il  le  dévore. 
Dans  l'enfance,  à  cette  époque  de*  la  vie  où  les  jeux  y 
l'exercice  ,  les  ébats  ,  les  ris  ,  la  joie ,  la  fatigue  et  le 
sommeil  se  partagent  l'existence  ^  où  les  facultés  in- 
tellectuelles ne  reçoivent  presqu'aucun  développement , 
celles  de  Jean-Jacques  sont  exercées.  On  offre  à  son  in- 
telligence des  alimens  de  toute  espèce  qui  doivent  né- 
cessairement être  en  partie  repoussés  ,  ou  déjposer  des^ 
germes  que  les  circonstances  feront  naître  plus  tard  ,  et 
produire  quelques  fruits  précoces.  En  général  ,  l'ins- 
truction  a  lieu  d'après  un  système  ;  on  y  fait  concourir 
la  raison ,  le  plaisir ,  l'émulation.  Dans  celle  de  Rousseau, 
l'on  ne  suivit  aucune  méthode.  Mais,  à'il  ne  fut  pas  assu- 
jéti  au  cours  ordinaire  des  études  classiques ,  il  n'en 
avait  pas  moins  lu  de  très-bonne  heure  ,et  lu  avecfruit. 
Tout  écrivain ,'  sans  instruction ,  ne  peut  être  que  mé- 
diocre, quel  que  soit  son  talent,  parce  que  le  style  ne  se 
forme  que  par  la  lecture  ;  parce  qu'il  est  nécessaire  d'a- 
voir ,  pour  écrire  ,  une  suite  de  connaissances  posi- 
tives que  l'étude  seule  fait  acquérir  ,    et  auxquelles 
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ne  peuvent  suppléer  les  plus  beaux  dons  de  la  nature. 

Nous  allons  retracer ,  dans  l'ordre  chronologique ,  et 
d'après  les  renseignemens  qu'il  nous  donna  lui-même  y 
les  lectures  qu'il  avait  faites.  En  faisant  cette  revue, 
nous  aurons  l'occasion  de  remarquer  les  circonstances 
légères ,.  qui.  firent  naître  le  germe  de  sa  hisiine  contre  la 
plupart  de  nos  institutions  /  et  de  l'opinion  dominante 
qu'on  voit  régner  dans  ses  écrits. 

A  six  ans ,  il  lisait  des  romans  avec  son  père  ;  il  y  pre- 
nait un  tel  .intérêt,  que  les  nuits  se  passaient  dans  cette 
•ccupation. 

A  sept ,  V Histoire  de  l^ Eglise  et  de  l'Empire ,  par  Le-' 
«ueur^  le  Uiscours  deBossuet  sur  l' Histoire  universelle; 
Pltttarque;  Y  Histoire  de  Venise  par  Tïanij  Ovide,  La 
Brayèce  ,  Fontenelle  et  Molière.  11  avait  un  goût  par- 
ticulier pour  Plutarque.  Il  lisait  ces  divers  auteurs  à 
son  père,  tandis  que  celui-ci  se  livrait  au  travail  de  l'hor- 
logerie. 

Pendant  deux  années ,  il  est  en  pension  à  Bossey ,  chez 
M.  Lamibercier.  Il  y  est  puni  sévèrement  pQur  une  faute 
qu'il  n'a  point  commise.  L'impression  profonde  qu'il  en 
lieçoit  le  d^écourage ,  et  lui  inspire  l'horreur  de  l'injus- 
tice. Au  retour ,  il  passe  deux  à  trois  ans  chez  son  oncle  j 
il  y  apprend  le.dessin;  il  y, étudie  Euclide  à  douze  ans. 

Après  être  resté  quelque  temps  chez  Iç  greffier  de  la 
ville^  on  lé  met  en  apprentissage  dans  la  boutique  d'un 
graveur.  Là,  toutes  ses  études spnt  interrompues  ;  mais 
Tennui  lui  rend  à  la  fin  le  goût  de  la  lecture.  Il  s'y  livre 
avec  fureur,  et  Ut  toute  espèce  d'ouvra^s.  Quoique  ces 
lectures  se  fissent  sans  choix ,  elles  ramenaient  cependant 
son  cœur,  à  des  sentimens  plus  nobles  que  ceux  que  lui 
avaieni  donnés  s^n  état,  ajoutons,  et  l'abrutissement  dans 
lequel  le  tenait  son  maître ,  qui  le  frappait  sans  cesse. 
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Rousseau  ne  désigne  pas  le  genre  d'ouvrages  qu'il  hit 
a  cette  époque.  Bons ,  médiocres ,  mauvais ,  tout  était 
préférable  à  un  travail  manuel  toujours  aocompagné  de 
traitemens  cruels  et  de  manières  brutales.  Il  n'excepte 
que  les  livres  obscènes ,  et  poàr  lesquels  il  éprouvait  di| 
dégoût.  On  peut  présumer  que  la  boutique  du  Ubrairé 
n'était  composée  que  dé  romans.  Le  magasin  étant 
épuisé  y  il  se  trouve  dans  un  désœuvrement  total.  Alors 
son  imagination  lui  retrace  les  situations  qui  l'avaient 
intéressé  dans  ses  lectures,  les  lui  rappelle  en  les  va- 
riant y  en  les  combinant;  il  se  les  approprie,  devient 
un  personnage  de  roiùan  ,  éprouve  l'amour  des  objets 
imaginaifm ,  et  cet^e  facilité  de  s'en  occuper  le  dégoûte 
de  tout  ce  qui  l'environne ,  et  lui  donne  le  goût  de  la 
solitude  qui  lui  resta  toujours  depuis.  Il  avait  alors  treize 
ansJ  Cette  occupation  a  dû  nécessairement  exeicer  ses 
facultés  intellectuelles  ,  et  les  tenir  dans  une  tension 
rarement  interrompue.  Il  ne  faut  pas  l'oublier.  Ces 
rêveries,  cet  état  fictif,  ce  vagabondage  dans  les  espaces 
imaginaires ,  n'étaient  pas  entièrement  pdrdua  pour  l'in- 
struction ,puisqpie  l'instrument  qui  sert  à  l'acquérir  était 
toujours  en  activité.  Ce  qu'il  lisait  se  classait  sans  qu'il 
s'en  aperçût  et  sans  qu'il  eût  l'intention  d'en  tirer 
quelque  fruit.  .  '  ■ 

Cet  état  dura  jusqu'à  près  de  seise  ans  (  vers  le  mois 
d'avril  1728^  ).  Il  sort  alors  de  Genève^  il  éuit  au  fait  de 
l'histoire  de  son  pays  ,  puisqu'il  avait  le  désir  de  con- 
naître un  descendant  du  chef  A.e&  fumeux  gentilshommes 
de  la  Cuiller.  C'était  M.  de  Pontverre,  curé  de  Confi- 
gnon,  avec  lequel  il  parle  théologie.  Il  en  savait  plus  que 
ce  pasteur  ;  d'où  l'on  voit  que  la  lecture  faite  à  sept  ans 
n'était  pas  perdue.  Il  sort  du  presbytère  pour  arriver 
chez  madame  de  Warens,  de  laqu^le  il  devait,  par  la 
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suite ,  recevoir  i^ie  instruction  étrangère  à  colle  dont 
nous  parlons. 

JSiHX»  devons  noter  son  séjour ,  soit  dans  l'hospice  des 
catécbumènes  de  Turin ,  soit  dans  la  ville  même  y  parce 
qu'il  y  soutient  des  thèses ,  des  dissertations  théologiques 
fui  ajoutèrent  à  ses  connaissances«  L'abandon  du  culte  de 
ses  pères  lui  faisait  éprouver  des  remords  ;  il  combattit , 
appelant  à  son  secours  saint  Augustin  y  saint  Grégoire , 
dont  il  avait  retenu  des  fragmens  cités  dans  l'ouvrage  de 
Lesueor  qu'il  avait  lu  à  huit  ans.  Il  étudie  et  passe  en 
revue  les  d^mes  à  seize  ans.  Il  sort  de  l'hospice  après 
moins  de  trois  mois  de  séjour.  Il  se  lie  avec  M.  Gaime , 
homme  instruit  y  et  précepteur  des  enfans  du  comte  de 
Mallarède.  Ils  ont  ensemble  des  entretiens  sérieux  qui 
ne  furent  pas  sans  fruit ,  puisque  la  Profession  de  foi  du 
Vicaire  savoyard  en  est  en  partie  le  résultat.  Us  laissèrent 
dans  l'esprit  de  JeaurJacques  des  germes  qui  se  déve- 
loppèrent lentement ,  cette  Profession  ayant  été  écrite 
plus  de  trente  ans  après. 

.  L'abbé  d^Gouven  veut  lui  enseigner  le  latin;  mais, au 
lieu  de  profiter  de  ses  leçons,  il  apprit  et  sut  très-bien 
Titalien.  Cet  abbé  lui  mentra  comment  il  fallait  Ure 
moins  avidement  et  i|vec  plus  de  réflexion. 

L'instruction  s'acquérait,  comme  on  voit ,  sans  plan, 
sans  ordre ,  sans  méthode  ^  mais  enfin  elle  avait  lieu. 

n  part  de  Turin  à  dix-huit  ans. 
.  Il  revient  chez  madame  de  Warens ,  y  r^ige  des  pro- 
jets, met  au  net  des  mémoires ,  transcrit  des  recettes.  Il 
lit  ensuite  Puffendorf,  le  Spectateur,  la  Henriade  ;  cour- 
sait avec  elle  de  ses  lectures  y  ou  lisa^  près  d'elle ,  et 
steœerçait  à  bien  lire.  Madame  de  Warens  avait  l'esprit 
orné ,  connaissait  la  bonne  littérature ,  en  parlait  fort 
hien.  De  pareils  entretiens  valait  une  étude.  Us  lisaient 
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ensemble  La  JÇruyère,  qui  leur  plaisait  plus  que  Là 
Rochefoucauld. 

M.  d'Aubonne  le  prend  pour  un  homme  très-borné. 
On  avait  déjà,  et  l'on  a  même  encore  depuis  porté  le 
même  jugement  sur  Jean-Jacques^  il  en  explique  la  cause 
par  la  lenteur  de  penser  jointe  à  la  vwacM  d*  esprit,  et 
parla  difficulté  {la  plus  incroyable)  avec  laquelle  ses 
idées  s'arrangeaient  dans  sa  tête. 

L'avis  de  M.  d'Aubonne  fut  d'en  faire  un  curé  de  cam- 
pagne. En  conséquence  de  cette  singulière  décision ,  on 
le  met  au  séminaire ,  ou  il  s'occupe  particulièrement  de 
musique.  A  Turin  il  avait  pris  pour  cet  art  un  goût  qui 
se  changea  bientôt  en  une  véritable  passion. 

On  le  remit  au  latin  qu'il  n'a  jamais  bien  su ,  ne  pou- 
vant apprendre  avec  des  maîtres.  Le  peu  quil  sait ,  il  Va 
appris  seul.  Il  sort  du  séminaire  sachant  l'air  ^Alphée 
et  àiAréthuse ,  cantate  de  Clérambault  ^  fruit  de  ses 
études  pendant  sa  retraite. 

Pour  mieux  cultiver  la  musique ,  on  le  met  en  pension 
chez  M.  Le  Maître,  professeur  de  mu!sique  de  la  cathé- 
drale d'Anneci.  En  y  comprenant  le  temps  qu'il  avait 
passé  au  séminaire ,  il  séjourna  une  année  dans  cette  ville. 
Il  accompagne  M.  Le  Maître  à  Lyon,  revient  à  Anneci, 
et  n'y  trouve  plus  madame  de  Warefts ,  qui  était  partie 
pour  Paris. 

Dans  sa  vingtième  année ,  il  fait  un  voyage  à  Fribourg , 
séjourne  à  I^sanne  pour  y  montrer  la  musique;  passe 
l'hiver  à  Neuchâtel  ;  part  pour  Jérusalem  avec  un  archi- 
mandrite pour  lequel  il  harangué  le  sénat  de  Berne  avec 
succès  et  sans  timidité.  C'est  la  seule  fois  qu'il  parle  en 
public.  M.  deBonac,  ambassadeur  de  France,  le  retient  à 
Soleure.  Logé  dans  la  chambre  qu'avait  habitée  Jean-Bap- 
tiste Rousseau,  il  en  lit  les  œuvres,  et  fait  une  cantate. 


* 
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•  On  l'envoie  à  Paris  pour  être  auprès  de  M,  Go4ard , 

qui  entrait  fort  ieune  au  service  de  France.  Se  croyant 

desthné  pour  l'état  militaire^   il  ne  rêve  que  batailles , 

remparts ,  gabions  ,  batteries ,  etc.  ;   probablement  il 

lut  y  quoiqu'il  ne  le  dise  pas  ^  des  ouvrages   relatifs 

à  cet  art.  Désappointé  bientôt  à  son  arrivée  à  Paris, 

où  il  se  trouve  sans  ressource ,  il  en  repart  après  avoir 

fait  une  satire  contre  l'avarice   du  colonel  Godard  , 

et  se  dirige  vers  la  Savoie  pour  y  révoir  madame  de 

Warens.  ^ 

.  H  voyageait  k  pied  par  goût  plus  encore  que  par  né- 
cessité^ rêvant,  parcourant  les  espaces  imaginaires,  s'é- 
cartant  de  sa  route ,  et  s'égarant  quelquefois.  C'est  dans 
5.  K  ce  voyage  qu'il  reçût  une  vive  impression  k  laquelle  on 
peut .  attribuer  l'origine  de  -sa  h^ine  contre  les  oppres- 
%enrs  du  peuple.  Le  fait  qu'il  raconte  (  liv.  IV  ) ,  de  peu 
d'ijnportance  en  lui-même ,  le  frappe  ;  la  rigueur  des  lois 
fiscales  qui  punissaient  sévèrement  celui  qui  fraudait  les 
droits  (  le  paysan  cachait  son  vin  à  cause  des  aides ,  et 
son  pain  à  cause  de  la  taille  )  j  l'énorme  disproportion 
qu'il  y  avait  entre  la  peine  et  le  délit,  font  naître  dans 
Jean-Jaeques  un  sentiment  d'indignation  qui  doit  écla- 
ter vingt  ans  après ,  et  produire  le  Discours  sur  tiné- 
^galàé^elQ. 

Il  séjourne  k  Lyon ,  copie  de  la  musique  pour  un 
moine ,  lit  Gil  Bios  avec  plaisir,  mais  il  n  était  pas  en.'- 
core  nuir;  il  lui  fallait  encore  des  romans  à  grands  sen^ 
timens»  Il  a  souvent  avec  mademoiselle  Du  Châtelet  des 
entretiens  sensés,  instructifs,  p/w^propne5,  nous  dit-il , 
àformer  un  jeune  homme  que  toute  la  pédantesque  phi- 
losophie des  livres. 

,  n  rejoint  madame  de  Warens.  Depuis  environ  une 

année  qu'il  en  était  séparé ,  il  n'avait,  je  ne  dis  pas  fait 

I.  _  3 
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aucune  ëtude  y  excepté  celle  de  la  musique  ^  Inais  de 
lecture  suivie. 

"irest placé  eouilne  sëfcn^tûh'ë'du  cadastre^  à  Cham- 
béry  /en  i  ^33 ,  ujtrès  ijUdtre  0uàinq  arts  de  coitfses  ,  de 
fûlîes  et  de  souffhinôes  depàis'su  'sortie  de'  Gértês^e, 

Il  •pt^^enâ  q^e ,  du  côte  Ide  T esprit,  îl  était  dsséz 
formé  four  Sun  â^,  mats  quelle  jugement  hé  Tédît   ^ 
'guère. 

'Depuis  1735  jusqu'en  1741,  qu*îl  partit  JxJar  ï*aris ,  fl 
arrive  peu  d'évènemens.  C'est  dans  ces  préçieux'inttï^ 
^^alles  que  son  éducation  mêlée  et  éahs  suite ,  aydntpns 
de  lu  consistance ,  Talfhit  ôe  qu'il  n*a  plus  ceisé  d'être. 
Mais  on  va  voir  que  cette 'wentarque  n'est  fondée  que  ^^ 
pour  les  dernières  àtmées  de  cette  époque.  %    L 

Il  travaille  d'aborfl a^idûment  au  cadastre.ll  àppfetid 
seul  et 'bien  par  cette  rai^mn  ^  les  tnathrématiqdes.  Il  dtes- 
siiie  des  fleurs,  dés  paysages,  y  passe  tout  son  temps ''dn 
est  obligé  de  Tftrraclïér  à  cette  occupation;  son  goûfpoUr 
lÀ  musique  augmente,  mais  ses  progrès  Sont  letits.  O 
ineiible  de  gravures  et  die  livres  Un  ciibinét,  dans  tt&  jar- 
din loué  pour  y  mettre  des  plantés. 

lie  10  octobre  1733 ,  la  France  ayant  déclaré  la  guerre 
à  l'empereur  d'Allemagne,  les  troupes  fràtiÇaiSes  pas- 
sèrent à  Chambéry  pour  se  rendre  dans  le  Piémont.  Rous- 
seau se  passionne  pour  la  France.  ïl  lisait  alors  \es'grànds 
capitaines  de  Brantôme  :  il  avait  la  tête  pleine  desCtis- 
son ,  des  Boyard,  des  LaUtrec ,  et  s* affectionnait  h  leurs 
descendons  comme  aux  héritiers  de  leur  mérite  et' de 
leur  courage.  L'intérêt  qu'il  prenait  aux  "Français  luf  fkît 
lire  les  gazettes. 

Le  Traité  de  l'harmonie  de  Rameau  lui  tombe  etitre 
les  mains;  il  l'étudié,  orgstnise  des  concîerts  chez  tna- 
dame  de  Warens  U  est  entièrement  absorbé  par  ta  mu- 
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^ique.  €c  godt  devient .  nûe  lutear  ;  et  poUr  s'y  livrer   il 
se  démet  de  son  emploi. 

En  voyant  cette  conduite^  cfe  goût  constant  qni  ne  se 
dénient  lanaais^  qtii  augmente  sans  cesse  ^  auquel  Jean^ 
/acques  sacrifie  tout,  qui  ne  croirait  qu'il  ne  doit  être 
question  que  d'uti  musicien  ,  d'un,  compositeur ,  d'un 
lu^mmé  de  génie ^  même  si  Ton  veut ,  d'unaulte  Mozart, 
ou  ptutÂt  d'un  Grétri ,  mais  enfin  d'un  homme  qui ,  s'il 
doit  jamais  soiitir  de  Tobseurité ,  n'y  pourra  parvenir 
qde  comme  musicien  ?  La  mmuque  a ,  jusqu'à  présent  et 
pitts  tard,  pendant  les  trente-huit  premières  années  de 
lia^xirrièrè^  été  Foocupation  la  plus  constante  et  la  pins 
suivie  de  Rousseau^ 

Il  donne  donc  des  leçons  de  musique.  Youlant  le /br* 
mer  ^  madame  de  Warens  lui  fait  apprendre  la  danse  et 
l'escrime ,  que  JFean^Jaeques  abandonne  bien  vite  et  par 
dégoût. 

Parmi  ses  écoliers  était  M.  de  Conzié ,  gentilhomme 
savoyard,  qui  heureusement  n'avait  aucune  disposition 
pour  la  musique  ^  de  manière  que  les  heures  de  leçon  se 
passaient  en  lectures  ;  celle  de  la  Correspondance  de 
Ftéàérix:  et  tsk  VoHuire ,  et  des  Lettres  anglaisés  oii  phi- 
hsophitfUiesdexyG  dernier  Ids  captive  et  les  intéresse;  elle 
développe  dans  Rousseau  le  germe  de  kttéraiure  et  de 
phiioHfphie  4fm  commençait  àfermentef  dans  sa  tête. 
Hièn  dâ  àe  qu  écrivait  VùiUaire  ne  noUs  éàkappait  ^  dit 
Jedn- Jacques;  le  goût  que  Je  pris  à  ces  lectures  m^  inspira 
le  désir  d*  écrire  a¥ecéléganjcè ,  et  de  tâcher  ^imker  le 
beau  coloris  de  cet  auteur^  dont  fêtais  enchanté.  Re- 
fifàrqfions ,  en  passant ,  la  noble  franchise  de  cet  aVeu 
fekrdà  1767)  long-temps  après  les  traitements  injurieux 
de  Voltaire  contre  Rousseau.  Celui-ci  ajoute  que  les 
Lettres  phUos&pkUjùes  îièxtnX  Vowrage  qui  V attira  le 

3. 
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plus- vers  l*  étude,  et  ce  goût  naissant  ne  s'éteignit  plus  dé» 
puis  ce  temps-Ut. 

a  n  passe  deux  ou  trois  ans! entre  la  musique, les' ma- 
»  gistères ,  les  projets,  les  voyages  ^  cherchant  à  se  fixer 
»  sans  savoir  à  quoi ,  mais  entraîné  pourtant  par  degrés 
»  vers  l'étude^  voyant  des  gens  de  lettres,  ei^tendant 
»  parler  dé  littérature ,  se  mêlant  quelquefois  d'en  par- 
»  1er  lui-même,  et  prenant  plutôt  le  jargon  des  livres 
»  que  la  connaissance  de  leur  contenu  ». 

Un  Genevois  fomente  son  émulation  naissante  par  les 
nouvelles  delà  République  des  lettires ,  tirées  de  Baillet 
iet'de  Golomiès.  Un  inoine  professeur  de  physique  à 
Ghambéry ,  lui  donne  quelques  notions  de  cette  science. 

11  lit  2yéc  fureur  Cléveland,  dont  les  malheurs  imagis 
naires  l'affectent  plus  que  les  siens.  Sa  passion  pour  la 
musique  est  momentanément  interrompue  par  celle  dés 
échecs;  elle  fut  telle  qu'il  s'enferma  et  en  perdit  le  boire 
et  le  miùiger. 

Rétabli  d'une  maladie  grave ,  il  va  demeurer  aux 
Charmettes  avec  madame  de  Warens  ,  dans,  l'automne 
de  i*;36. 

II  a  des  entretiens  instructifs  avec  le  médecin  Sàlo- 
mon ,  homme  d'esprit ,  grand  cartésien  ^  qui  parlait  bien 
du  système  du  monde.  Il  lit  plusieurs  ouvrages  qui  m^- 
laient  la  dévotion  aux  sciences ,  particulièrement  ceux  de 
l'Oratoire  et  de  Port-Royal,  Il  a  relu  souvent  les  Entre* 
tiens  sur  les  sciences  dii  P.  Lami. 

Enfin'il  se  sent  entraîné  vers  l'étude  avec  une  forcé  ir* 
résistible. 

Au  printemps  de  1737,  il  emporte  des  livres  aux 
Chamiettes,  et  songe  à  mettre  de  la  méthode  dans  ses 
études. 

Yoid  les  essais  qu'il  fit  successivement  avant  d'en 
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adopter  une  bonne;  ils  prouvent  une  patience  incroyable 
et  peuvent  éclairer  dans  la  route  qui  conduit  aux  con- 
naissances, en  indiquant  ce  qu'il  faut  éviter  autant  que  ce 
qu'il  faut  faire  pour  y  parvenir. 

Le>premier  essai  ne  fut  pas  heureux.  Croyant  que,  pour, 
lire  un  livre  avec  fruit,  il  était  nécessaire  d'avoir  toutes 
les  connaissances  qu'il  supposait ,  et  que  le  plus  souvent- 
l'auteur  était  loin  d'avoir ,  il  était  arrêté  à  chaque  ins- 
tant,  forcé  de  recourir  d'un  livre  à  l'autre.  Avant  il'étre 
à  la  dixième  page  de  celui  qu'il  voulait  étudier,  il  lui 
aurait  fallu  épuiser  toute  une  bibliothèque;  il  perdit  \uh 
temps  infini  en  s'obstinant  a  cette  extravagante  méthodet  * 
qui  faillit  k  lui  brouiller  la  tête ,  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  ni  rienvoirni  rien  savoir,  Heureusenient  il  s'aper-^ 
çut  qu'il  s'égarait  dans  un  labyrinthe  immense,  dont  ib 
sortit  avant  d'y  étretout-à^fait  perdu.  Sentant  qu'il  y 
avait  entre  les  sciences  iine  liaison  qvdjail  qu  elles  s*€U^ 
tirent,  s* aident ^  s* éclairent  mutuellement ,  et  que  l'une 
ne  p^ut  se  passer  de  l'autre,  il  vit  que  ce  qu'il  avait  en- 
trepris était  bon  et  utile  en  lui-même,  et  qu'il  n'y  avait 
que  la  méthode  à  changer.  Prenant  d'abord  /'Encyclo- 
pédie ,  j'allais  y  ditril ,  la  divisant  dans  ses  branches^  Je 
vis  qu*  il  fallait  faire  tout  le  contraire,  les  prendre  cba^ 
cune  séparément,  et  les  poursuivra  ainsi  jusqu'au  poinâ 
où.  elles  se  réunissent,  Ainsi  je  revins  à  la  synthèse  ordi- 
naire ,  mais  en  homme  qui  sait  ce  qu  il  fait. 

S'aperçevant  qu'il  travaillait  mieux,  et  mettait  plus  de< 
temps  à  profit  en  faisant  succéder  des  sujets  différents , 
que  l'un  le  délassait  de  l'autre ,  il  les  entremêla  tellement 
qu'il  s'occupait  tout  le  jour  sans  se  fatiguer. 

La  méthode  unefois  trouvée,  il  fallait  une  dtstributioi^ 
régulièrede  son  temps.  Elle  fut  l'objet  de  plusieurs  essaie 
pareillement  infructueux..  Il  pattagea.les.  heures  de  l» 
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}ouraëe  entre  la  promenade ,  la  converiation  aveo  nùt* 
dame  de  Warens^  et  Fëtude  :  mais  il  prit  encore  une 
fausse  route  dans  ses  lecture^  il  les  commençait  chaque 
jour  par  quelque  livre  de  philosophie,  comme  la  Zo« 
gi^ue  de  PoH^Royalj  V Essai  de  Locke ,  Mallehrapcbe  , 
Leibnit£ ,  Descartes,  etc.  Voyant  ces  anteors  sottveol.en 
contradiction  ,  il  forme  le  projet  insensé  de  les  mettra 
d'accord ,  sa  fatigue,  perd  du  temps  et  se  brouille  les  idées* 
Enfin,  y  renonçant ,  il  se  fait  un  système  auquel  il  o^- 
trihue  tout  le  progrès  qu*il  peut  avoir  fait ,  malgré  son 
défaut  de  capacité ,  car  il  en  eut  toujours- fort  peu  pour 
l'étude.  £n  lisant  chaque  auteur  il  se  fit  une  loi  d'adopter 
et  suivre  ses  idées  sans  y  mêler  les  siennes ,  ni  celles  d'un 
autre.,  et  sans  disputer  avec  lui.  Il  se  dit  :  Commençons 
par  me  faine  un  magasin  d'idées  vraies  ou  fausses ,  mais 
nettes ,  en  attendant  que  ma  tête  en  soit  assez  fournie 
pour  pouvoir  les  comparer  et  choisir* 

Il  passa  de  là  à  la  géométrie  élémentaire,  ne  goûta 
point  celle  d'EucUde,  qui  lui  parut  chercher  plutôt  la 
chaîne  des  démon^tratifins  que  la  liaison  des  idées  ;  il  lui 
préféra  la  Géométrie  du  P.  Lami ,  qui  fut  son  guide  dana 
l'algèbre  ^  et  dont  il  a  toujours  lu  les  ouvrages  avec  plai- 
sir. Plus  avancé ,  il  prit  la  Science  du  calcul  du  P.  Reyn 
neau^  et  son  4nàfyse  demontrçe,  qu'il  ne  fit  qu'effleu- 
rer, n  n'a  jamais  été  aises  loin  pour  bien  sentir  l'appli-* 
cation  de  l'algèbre  à  la  géométrie,  n'aimant  point  cette^ 
manière  d'opérer  sans  voir  ce  qu'on  fait* 
,  Aux  heures  consacrées  à  ces  sciences,  succédait  l'éluda 
du  latin  ^  pénible  pour  lui ,  et  dans  laquelle  il  n*a  jamais 
fait  de  grands  progrès.  Il  étudia,  mais  sans  fruit,  la 
méthode  de  PortrRpyal,  qu'il  abandonna,  se  détermi- 
nant à  lire  un  auteur  latin  à  l'aide  d'un  dictionnaire ,  et 
à  faire  quelques,  traducticms.  Après  dîner,  ne  pouvant 
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Sttj^ortei^  r^splication  du  cabinet ^  il  s'occupait,  sans 
gen^  et'presque  safis  règle,  4  lire.  sans,  étudier.  Gc  qu'il 
suiyaiiill^,  pluS' exaçten^eot  était,  l'histoire,  de  la  géogra- 
phie* Ij  youl^t.  étudier  le  P.  Pétau,  et  s'enfonça  dans 
1^  ténèbres  de  la  chronologie;  mais  il  se.  dégoûta  de  la 
^];tie  critiqujç  qui  n'a  ni  fond  ni  rive,  et  pï:éféra l'exacte 
viesurq  des  temps  et  la  marche  d«s  corps  célestes.  Il  fut 
obligé^  fautif  d'i^8trumalt^,  de  se  contenter  de  quelques 
élén^ents  d'a^Vooomie  pris  dans  les  livr,es. 

GèsL  diversi^s.étudesse  fjaisaien^  dans  sa  vingt-cinquième 
année.  N'ayant,  pas.  de.  ipén^oire ,  il  s* était  mis  dans  la 
tête  d/s  s* en  dQnrper  pqr force.  IJ  voulut  apprendre  par 
cceur  Yirgile ,  i^econin^pi^ça  vingt  fpis  sans  pouvoir  rcte* 
nir  un  seuJL  vers. 

Dans  l'hiver  de  1737,  on  lui  apporte  d'Italie  des 
ouvrages  sur  la  musique ,  qui  lui.  donnèrent  da  goût 
ppur  rhisjlioijçe  et  pour  les  rechercB|bs  théoriques  d^  c& 
bel  ai:t* 

Ay^nt  fait  entrer  un  peu  de  physiologie  dans  sa  lec- 
ture, il  veut  étudier  ra\,natomie  et  la  médecine.  II  croyait 
avpir  tput^'  les- maladies,  et  connaissant  le  jeu  dç.  toutes 
l.çs.  pièces  qui  composent  notre  machine,  et  les  risques 
qu'elles  conrei^t  dans,  l^es  ^oii^dres  mouyeHiens,  il  croyait 
à  chaque  instant  qu'elles,  allaient  se  détraquei',  tant^on 
içds^ination,  &e  frappât  vivement  de  l'objet  dont  il  s'oc- 
cupait* Le  résultat  de  ses  études  en  médecine  fut  de 
lui  faire  ciboire  qu^l  avait  un  polype  au  çoeuc,  pour  la 
guérison  duquel  il  se  rendit  à  Montpellier.  C^est  au  re- 
tour de  ce  voya^ge  qu'il  remporta  sur  lui-même  une 
victoire  dont  il  s^ttribuf?  la  cause  k  V^^udç  qui  Itdjit 
préfér^wsQti  devoir  \  son  plaisir.  Il  s'agit  de  la  promesse 
qu'il  cuvait  faite  à  n;iadam,e  de  Larnage  d'aller  la  retrouver.. 
Il  passa  tout  droit,  non  sans  quelques  soupirs  y  mais  ave^ 
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cette  satisfaction  qu'il  goûtait  pour  la  première /ois ^ 
en  se  disant  quil  méritait  sa  propre  estime.  Cest  la 
première  obligation,  dit-il,  que  j'aie  h  V étude,  qui 
m  avait  appris  h  réfléchir ,  h  comparer.  Sitôt  qu*il  eut 
pris  cette  résolution ,  il  devint  un  autre  homme,  ne  pen- 
sant quh  régler  désormais  sa  conduite  sur  les  lois  de  là 
vertu.  Le  sacrifice  qu'il  faisait  de  madame  de  Larnagé  à 
madame  de  Warens  méritait  d'être  reconnu  par  cette 
dernière  j  mais  il  trouve  un  rival  qui  avait  pris  sûr  cette 
femme  l'empire  et  les  droits  de  Rousseau.  Qu'on  juge 
dé  l'état  de  celui-ci  par  l'étendue  du  sacrifice  qu'il 
croyait  avoir  fait.  Cet  événement  est  une  époque  inté- 
ressante de  sa  vie  par  la  résolution  qu'il  prit  de  se  vaincre 
encore.  Laissons-le  rendre  compte  lui-même  de  cette 
circonstance  î  • 

«  Réduit  à  me  chercher  un  sort  indépendant  d'elle ,  et 
i  n'en  pouvant  même  imaginer ,  je  le  cherchai  tout  en 
»  elle;  et  l'y  cherchai  si  parfaitement  que  je  parvins 
)?  presque  à  m'oublier  moi-même.  L'ardent  désir  de4a 
»  voir  heureuse  absorbait  toutes  mes  affections.  Elle 
»  avait  beau  séparer  son  bonheur  du  mien  y  je  le  voyais 
»  mien  en  dépit  d'elle.  Ainsi  commencèrent  à  germer 
»  avec  mes  malheurs  les  vertus  dont  la  semence  était  au 
»  fond  de  mon  âme,  que  l'étude  avait  cultivées,  et  qui 
»  n'attendaient  pour  éclore  que  le  ferment  de  l'adver- 
«  site.  Le  premier  fruit  de  cette  disposition  si  désinté- 
^  ressée  fut  d'écarter  de  mon  cœur  tout  sentiment  dé 
TO  haine  et  d'envie  contre  celui  qui  m'avait  supplanté  ». 

H  poussa  la  générosité  au  point  de  vouloir  former 
son  rival  et  l^ravailler  à  son  éducation ,  mais  ce  fut  sans 
succès.  Navré  du  changement  de  madame  de  Warens, 
il  s'enferme  avec  ses  livres.  Ne  pouvant  ni  se  consoler 
pi  5e  distraire,  il  forme  le  projet  de  quitter  la  maison 


* 
» 
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pT«Î€l;  que  madame  de  Warenï  favorise.' Il  part  pour 
faire  k  Liyon  l'éducation  des  enfants  de  M.  de  Mabli, 
y  reste  un  an,  et  revient  à  Chambëry.  A  peine  eut-il 
resté  une  demi-heure  près  de  sa  mamariy  qu'il  sentit  son  ' 
ancien  bonheur  mort  pour  toujours.  Il  venait  rechercher 
le  passé  qui  n^ était  plus  ^  et' ne  pouvait  renaître.  U  ap- 
pelle à  son  secours  la  lecture  et  l'étude  :  son  cabinet 
était  sa  seule  distraction.  Prévoyant  la  ruine  prochaine 
de  madame  de  Wafens,  il  rêve  aux  moyens  de  venir 
à  son,  secours.  Ne  se  sentant  pas  assez  savant ,  et  ne  se 
croyant  pas  assez  d'esprit  pour  briller  dans  la  répu- 
blique des  lettres  et  faire  fortune  par  cette  voie,  il  cfoit 
pouvoir  yparvenir  par  la  musique,  dont  il  avait  fait  une 
étude  particulière*  Trouvant  les  signes  défectueux ,  il 
imagine  de  les  simplifier,  croit  réussir,  et  se  met  en 
route  pour  Paris  avec  son  nouveau  «ystême  :  c'était 
en  1741-  U  avait  vingt-neuf  ans.  Il  devait  rester  encore 
dix  ans  dans  l'obscurité. 

Telles  sont  les  études  que  fît  Jean- Jacques  dans  les 
trente  premières  années  de  sa  vie.  Dans  cet  espace  de 
temps,  il  ne  compose  qu'une  satire  contre  M.  Godard^  la 
seule  qu'il  ait  jamais  faite 5  Narcisse,  ou*  V Amant  de 

I 

luirmémà;  les  Prisonniers  de  guerre;  quelques  autres 
pièces  jnoins  importantes,  une  Note  pour  l'éducation 
des* enfants  de  M.  de  Mabli.  Il  y  a  loin  de  là  à  Emile', 
aux  Discours  sur  les  sciences,  sur  1^ inégalité  des  condï" 
tiens  ,k  la  Nouvelle  Héloïse,  , 
'  Apprenti  greffier ,  graveur ,  laquais,  valet  de  chambre^ 
séminariste,  interprète  d'un  archimandrite,  secrétaire 
du  cadastre ,  maître  de  musique,  précepteur  :  telles  sont' 
les  professions  qu'exerça  tour  à  tour,  en  les  séparant 
par  des  intervalles  consacrés  à  des  occupations  de  son 
choix I  à  des  courses^  à  la^  paresse,  à  des  promeuades. 
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à  des leciures,  cehii  qui  devait  ua  jour ^ sanscesser  d'étve 
le  JQuet  dis  la  fortiua^,  forceç  les  mères  k  rempli»  le 
ptu&  saint  de  Uurs  devoirs  ^  appve^dife  4  l'hjomme  à  no 
compter  quie  sur  «on  travail  et  sont  iaditôtsief  se  voir 
demander  dea  lois  po«ar  une.na^io»  Iwraye,. givreuse, 
viçtin>e  du  plus  fort^  doi»t  eUe  a  swfci  \^  joug^  kwmiJtwmt  ; . 
d^wner  à  là  morale  hq  clwjfifte  in^çpwu-;  taix^  enfin  uae 
révolution  dans  l'éducation,  à^m  les  mcçuws ,  d^ns  les 
arts,  daipiS  la  politiqu(e. 

Lj,v.  vu  :  depuis  V^uiUmm  <fe  ij^i  /us^fu  à  1749.  Il 
*'a»r4le  quelque  ten^ps  ^  Lye^,  où  il  fait  GoxKnaissaii>ce 
avw  Yahhé  de  9labli^  il  avait,  Taiwée  pïécédente^ 
(  1740  )  fait  celle  de  l'atO^é  de  GondiUae,  tfuâ  dew^' 
frères  du  gçawd-prévdt.  ï^ri&de  M^^'  Scffre,qui.le  payait 
d^  r^touF,  il  %'arra«lie  d'auprès  d'ielle,  et  «e  sacrifice  faii 
à  son  doveir  lui  laisse  de  dem  souvenirs. 

Ce  fut  dans  TautonAue  de  ^74*  qu'il  arriva  à  Paris.  Il 
logea  dans  une  des  plus  sales  rues,  ceUje  de&  Gordiera 
près  la  SorbcAne,  k  Vkôtel  SvQumtin^Gre^set,  Makli , 
GondiUae  y  avaient  demeure,     . 

Les  personnes  au:((|ud(le9.  il  était  r^^numand^  lui 
font  faire  des  connaissances,  Il  &oujnet  sa*  nouvelle  mé^. 
thode  de  i^ter  la  suu^que  à  V4ç^^^ie>  d<p&  sciences,  et 
lit  son  projet,  le  1^^  aQut  i/ji^.  On  lui  donn^  ^r$i»  ei^aT 
piinateurs  dontaucuA  ne  ^^Y9^\  la  n^usique,  Q  rési^k^et 
des  conférence»  qui  se  tinrent,  e(  de  leur  rapportai  que  1«! 
système  jn'était  ni  neuf  ni  ipiépie  utikl.  L^  seule  Q^jeçUo^ 
lolidelui  fut  faite  par  Rame^u^  Ge  q^  le  poi^tç  ^con- 
clure que,  peur  bien  juge*  d'ufte  çl^ose,  il  vaut  ©i^uit  1^ 
connaître  à  fond  el  même  exclus^venae^t^  que  d'avoii: 
toutes  les  lumièreNS  que  donne  la  culture  des  science^, 
lorsqu'on  n'y  a  pa&joint  l'étude  particulière  de  celle  dont 
il  s'agit.  Il  appela  au  public  du  jugement  de  l'Académie^ 
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pAT  une  Di&ertaiion  sur  la  musitjue  moderne ^  pabllëé  au 
commencenuia^  de  17  43;  et  dans  laquelle  il  refondit  le 
mémoire  qu'il  avait  lit  k  l'Acadcmiè.  Cesft  son  premier 
ouvrage  (i).    * 

Obligé  de  renoncer  k  ce  projet  qu'il  avait  tant  caressé, 
comme  moyen  infaillible  de  fortune,  il  ne  se  désespère 
pas,  quoique  sans  ressources;  mais  il  n'agit  pas  pour  s'en 
procurer  et  partage  son  temps  entre  Fétude  et  les  échecs. 
Le  P.  Gastel  lui  conseille  devoir  les  femmes,  parceq^àn 
ne  fait  rien  à .  Paris  que  par  elles^  Cest  &  ce  jésuite 
qu'il  dut  la  connaissance  dç  madame  de'Besenva),  de 
madame  Dupin,  de  M.  de  Francueil  et  parce  dernier 
de  madame  d'Épinay  et  def  madaMe  d'Houdetot  ,  qui 
eurent  une  grande  influence  sur  sa  destinée.  Il  trouve 
chez  madame  Dupin,  une  société  nombreuse  et  brillante, 
parce  qu'elle  aimait  à  voir  tous,  les  gens  qui  jetaient  de 
rédàl. 

Il  suit  avec  M,  de  Francueil,  un  cours  de  chimie.  Il 
tombe  dangereusement  malade;  et,  dans  le  transport  de 
la  fièvre ,  compose  des  chants ,  des  chœurs.  Ces  idées 
lui  reviennent  dans  sa  convalescence:  il  qiéditê  un  pla^, 
et  £siit  l'opéra  des  Muses  gfilantes. 

Vers  le  mois  d'avril  ou  de  mai,  fj^^yH  part  en  qu»« 
lité  de  secrétaire  pour  aller  rejoindre  M.  de  Montaiga, 
ambassadeur  dé  France  k  Venise.  H  passe  dix*-huit  mois 
dans  cette  ville.  C'est  une  époque  ren^arquable  €^ns  sa 
vie.  Une  fermeté  de  caractère,  un  esprit  de  conduite, 
des  talents  pour  la  diplomatie,  un  grand  sentiment  des 
convenances  lui  concilièrent  tous  les  suffrages.  C'était  un 
autre  homme, différent  de  ce  qu'il  avait  été  et  de  ce  qu'il 

(1)  (Test-k-dire  le  premier  publié  ;  car  il  avait  déjà  fait  des  estais 
qu'oi^  aconservëi^  et  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  d^lte  deRonisean. 
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fut  depuis.  Il  4^it  des  dëmarches  hardies ,  et  réclame  â^ 
sënat  de  Venise  l'exécution  d'un  engagement  pris  par  ce 
.corps  envers  la  France;  fait  rendre  la  justice,  supprime 
des  abus  y  protège  ouvertement  les  Français  négliges 
.par  l'ambassadeur,  trouvé  enfin,  au  milieu  des  plaisirs^et 
des  travaux,  le  temps  de  faire  une  étude  particulière  du 
Gouvernement  Vénitien;  étude  qui  lui  donna  pour l'éco- 
.nomie  politique,  le  goût  auquel  il  se  livra  depuis.  La 
sottise  et  l'injustice  de  M.  de  Montaigu  lui  fermèrent 
une  carrière  dans. laquelle ,  à  en  juger  par  sa  conduite., 
il  aurait  obtenu  des  succès,  mais  qui  nous  aurait  privé 
d*Émile,  etc.  (i). 

L'occasion  de  se  montrer  tel  qu'il  avait  été  à  Venise., 
ne  s'est  plus  présentée  ;  aussi  fait-il  remarquer  sa  conr 
duitè,'en  s'exprimant  ainsi  :  «  H  était  temps  que  jejfw^ie 
une  J'ois  y  ce  que  le  ciel,  qui  m'avait  doué  d'un  heureux 
naturel ,  ce  que  l'éducation  que  j'avais  reçue  de  la  meil- 
leure des  femmes,  ce  que  celle  que  je  m'étais  donnée 
à  moi-même,  m'avait  fait  être,  et  je  le  fus.  Livré  à 
moi 'seul,  sans  ami,  sans  conseil,  sans  expérience,  en 
pays  étranger  ;  servant  une  nation  étrangère ,  au  milieu 
d'une  foule  de  fripong^quij  pour  leur  int^ét,  et  pour 
écarter  le  scandale  du  bon  exemple ,  me  tentaient  de  les 
imiter  :  loin  d'en  rien  faire ,  je  servis  bien  la  France  à 
qui  je  ne' devais  rien,  et  mieux  l'ambassadeur ,  comme  il 
était  jiiste  en  tout  ce  qui  dépendit  de  moi.  Irréprochable 
dans' un  poste  assez  en  vue,  je  méritai,  j'obtins  l'estime 
dé  la  République  ^  celle  de  tous  les  ambassadeurs  avec 

'  {i)  Pour  compléter ,  autant  quUl  est  possible ,  les  particularités 
relalives  à  son  séjour  à  Venise ,  lisez  dans  une  note  de  la  lettre  III , 
des  Lettres  de  La  Montagne ,  un^  tour  de  sorcellerie  qu'il  fit  étant 
premier  secrétaire  d'ambassade  ^  et  la  lettre  •.  inédite  que  noua 
rapportons  dans  la  concordance ,  en  date  du  33  novembre  i  ^4^ 
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qui  nous  étions  en  corres][k)ndance^  et  Taffection  de  tous 
les  Français  établis  à  Venise.  » 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville  ^  Rousseau  rendit 
un  service  essentiel  à  la  maison  régnant  aujourd'hui  à 
Naples.  Il  reçut  l'avis  qu'un  agent  de  l'Autriche  allait 
furtivement  dans  l'Abruzze  y  faire  soulever  lé  peuplé  à 
l'approche 'des  Autrichiens.  Il  avertit  le  inaarquis  dé 
l'Hôpital,-  et  c'est  peut-être,  dit-il  en  parlant  de  lui,  à 
ce  pauvre  homme  si  bafoué ^  que  la  maison  de  Bourbon 
doit  la  conservation  du  Royaume  de  Naples.  Pour  l'in- 
telligehce  de  ce  fait,  il  faut  se  rappeler  qu'eu  174^^  don 
Carlos,  fils  de  Philippe  V,  bien  loin  d'être  affermi  sur  le 
trône  d'Espagne  ^  n'était  pas  reconnu  de  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe^  que  les  Autrichiens  marchaient  à 
Naples  pour  l'en  chasser,  et  que  si  les  habitans  de  ce 
royaume  se  fussent  soulevés  en  leur  faveur,  la  cause  de 
la  maison  d'Espagne  edt  été  perdue.  £n  s'emparant  de 
cet  agent  de  l'Autriche,  on  maintint  la  tranquilh'té* 

Dé  retour  à  Paris ,  il  demande  inutilement  justice  de 
son  an&bassadeur ,  qui  ne  lui  avait  même  pas  payé  son 
traitement.  Lés  refus  qu'il  éprouva,  laissèrent  dans  son 
ame  un  germe  d'indignation  contre  nos  sottes  institutions 
civiles  y  où  le  vrai  bien  public  et  la  vc'ritahle  juHice  sont 
toujours  sacrifiés  à  je  ne  sais  quel  ordre  apparent,  des- 
tructifen  effet  de  tout  ordre,  et  gui  ne  fait  qu'ajouter  la 
sanction  de  l'autorité  publique  ,  à  V  oppression  du  faible 
et  à  l'iniquité  du  fort, 

174^.  C'est  de  cette  année  que  date  sa  liaison  avec 
Thérèse  LeVasseur  :  liaison  indigne  de  lui,  et  qui  eut  la 
plus  triste  influence  sur  sa  destinée. 

n  achève,  et  fait  jouer  son  Opéra  des  Muses  galantes, 
qui  lui  valut  de  la  part  de  ^Rameau  un  traitemeni; 
brutal. 
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G  est  klaJ&adt  cette  même  auaée^  que  coimxiebiceiit 
entre  Voltaire  et  «Rousseau  des  rdatiotis  qui  deTaieat 
bientôt  finir  par  être  orageuses*  Il  s'agissait  dès  fêtes 
qu'on  devait  donner  à  Toccasion  de  la  l>ftUil]e  de 
Fonténoy.  On  voulait  représenter  les  /êtes  de  Ba- 
mire,  mais  il  j  fallait  des  diang^ments^  et  Y^tairô 
était  occupé  du  llempie  de.  lot  Gloire  (i).  On  s'adresse 
à  KousMaifc^  qut  y  du  consentement  de  l'aucenr,  traraillâ 
à  son  ouvrage  (  ^  ).  Les  désagréments  qiL'il  épreuve  de 
la  pfirt;  de  madame  La  Piqielinièno , .  et  de  fiameau^  le 
font  tomber  malade*  H  ne  retire  rien  de  son  travail. 

Tlnricft  le  ramiae  cbea  madame  Dupin^  dont  ii  r»> 
çeit  90Q  fr.  ^r  an ,  en  qualité  de  secrétaire»  U  raccom- 
pagnedans  le  voyage  qu'ielle  fit  à  Chenoticeaux^  on  174?* 
Ce  iiit  dans  œ  diâteau  qu'il  composa  rj^/tgage/Tiertf  <^- 
mémine  et  V jédiée de  t^^fte.  \  .,..    .. 

<  n  met  ses  enfants  aux  Enfants  trouva.  J^ont  exami- 
neroBS  les  motifs  qui  le  détermimirent ,  et  les  excuses 
qu'il  donne  pnur  une  faute  qwe  ltti-»méme  trouvait  kiex- 
cnsabie  (3)* 

C'«silpendafft  eetteannée, ou  en  t  ^j  43^n'il  est  introduit 
dies  madame  d'Ëpinay^  par  Fn^ncneiL  Elle  avait  .«a 
tbéâtro  an  diâtean  de  la  Chevrette  (qui  a  été  détruit). 
On  y  )otea  VEnpigement  témémire^  U  parle  des  confi- 
denocsquelni  fit  M.  deFrancneil  ^  sar  madame  d'Epinay^ 

( 

(i)  RepréseDtéa  Yersailles,  le  vj  novembre  1^ 4^-  Ti»ltàire  de»' 
aittidiitt  k  Vi^é  de  Vw^enon,  »>it  «mit  ta  I»  T^mpie  dé  U  ùloire  : 
«  Tf  «uw  «lié  ,  i^pottditl*«bbé.,  elle  n'y  ëtait  fM  :  je  aie  luts  fait 
inscrire.  » 

(a)  Y07.  dans  la  G>rrespondance,  la  lettre  de  Jean-Tacques  à  Vol- 
taire ,  en  date  du  1 1  décembre  174^* 

(3)  Cet  ex.amen  nous  parait  mieux  placé  dans  le  récit  des  rap- 
ports entre  Jean-Jacques  et  Dusaux. 


T.  piftTit.  1 71a— 65.  4«J 

ti  d'tm  secret  dont  il  ri'ouvnl  la.  h^uche  à 'personne.  Qe 
«ecret  si  Ineo  ^rdé,  ii'«i  estpHisiiii,  gr  Aces  aux  «iëmoires 
de  tnadaate  d'Ëpinay*.  11  s'agit  d'une  imaladie  transmise  du 
mari^  par  l'intermédiaire  dé  aa  feiome ,  'kM.  de  Frati- 
•cneil  y  qui  fut  auK  portes  dutonubeau. 

Dans  Fespaoe  que  comprend  ce  'S^ttème  livi»,  il  te 

iiaôntimement  avec  Condillac  et  Diderot.  Celuinsi  venait 

'dWtrepreiidre  avec  d'Alembert  l'Enc^lepëdie.  Jean- 

'lâcques^fttpliisieiïrs  aitich»  pour  cette  collectiott.  Diderot 

«jant  été  mis  à  Vinceues  pour  sa  lettre  jur  les  ^ti^eugles, 

fNibâiëe  bu  1749  C')?  Jean- Jacques  épronvc  un  mortel 

^agrin^^rit  à  madame  de  Pompadaar  en  faveur  de 

son  âmi,  ^demande  d'être  «nfienné  avec  kd^  fait  ^ernSu 

de  fréquents  voyages  au -donjon»  C'est  dans  i'iin  ^de  ces 

voyagea  y  qu'il  éprouve  une  révolution  dont  il  vn  noos 

Tendre  canapie.  Arrêtons -nous  ^anrec  hii.  Aousseau  'vsl 

•  devenir  >un  autre  homme^  et  ifUMser  ambitement  de  l'ob- 

ficadrité  dans  un  jour  ^éGIataat. 

Oftewnons  sur  deux  ciiconstanoes.,  porte  qu'elles  se 

'^téteiit-à.des  «^sérvatioas  qui  auraient  interrompu  le 

iécit..]ua*premiire  «st^«>n  aventisn^e' avtec  Zulietta*  Les 

'séfleKÎoa» qu'il  £ait  sur  Favilissement  de-cette  courtisane 

.  («an  lieu  d'en  i jouir),  celles  qqe  lui  kiapire  une  légère  dif- 

Ibrmké.,  ont  pavu  à  M.  de  LaUaJBpey  une  preuve  de 

folie.  «  Le  voilà,  dit-il, persuadé  qu'on  a  voulu  le  livrer 

»  à  une  espèce  de  monstre  ,  et  il. fond  en  larmes.  Si  ce 

»  n'est  pas  là  un  trait  de  folie.,  qu'on  me  dise  ce  que 

»  c'ek  (^))>;Qui  no -croirait  que  la  chose  s'est  ainsi  passée? 


(i)  Voyez  dans  le  •econd  yolume  les  articles  Dupré  de  Saint» 
dtûure  et  itéaumur. 

(1)  ^ouv.  Suppl.  au  Conrs  ôe  Llttër«tt\re  de  M.  de  La  H^rpe, 
p.  144,  Vol.  in-»8»,i8^8.:  Ce  »Ottt  dés  moroeairx  ittsfrés  dans  le 
Mercure  y  cl  recueillis  par  M/Barticr. 
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D  faut  confronter  l'extrait  infidèle  et  tronqué,  aveï  le* 
Confessions.  Jean -Jacques  arrive  près  de  Zulietta;  sa 
beauté^  sa  jeunesse ,  sa  fraîcheur,  son  esprit  lui  font 
faire  des  rëllexions.  Il  déplore  J'usage  avilissant  qu'elle 
fait  de  ces  dons  de  la  nature^  et  il  en  est  agité  au  point 
d^en  pleurer*  ce  sont  ses  propres  expressions.  Ce  mo- 
ment passé,  il  trouve  une  difformité  dans  Zulietta.  Il  est 
facile .  de  deviner  l'effet  que  cette  découverte  produit 
sur  lui ,  mais  il  ne  Jbnd  pa^  en  larmes.  Celles  qu'il 
venait  de  répandre  un  instant  auparavant,  avaient  une 
cause  plus  morale  et  plus  désintéressée.  Si  M.  de  La 
Harpe  n'a  pas  mis  de  mauvaise  foi  dans  la  manière  de 
présenter  le  fait,  qu'on  nous  dise  ce  que  c'est  (i)*  Jean- 
Jacques  se  reproche  son  extravagance,  et  ne  s'épargne 
aucun  ridicule.  Il  mérite  tous  les  reproches  qu'il  se  fait; 
m.ais  voir  dans  cette  aventure  les  progrès  delà. de'mence, 
de  cette  maladie  trop  réelle,  qui  tenait  à  son  organisa- 
tion^ s'étonner  que  personne  n'hait  fait  attention  à  cette 
anecdote  très-singulière,  qui  prouve  que  le  germe  du  mal 
existait  (^2);  c'est  être  soi-même  abusé  par  la  passion.  On 
est  plutôt  en  droit  àe  s'étonner  .{{{le  quelqu'un  ait  fait 
attention  à  la  très-singulière  anecdote  ^  pour  l'interpréter 
conime  le  fait  La  Harpe  (3).  Plus  tard,  c'est-à-dire  dans 
le  neuvième  livre  des  Confessions,  Rousseau  dit  en  par- 


(i)  La  Harpe  dit  que  la  dissemblance  entre  deux  tétons  n^est 
pas  à  beaucoup  près ,  sans  exemple.  Cela  peut  être ,  et  ne  proiiTe 
rien  dans  le  fait  dont  il  est  que&tion ,  ainon  que  M.  de  La  Harpe 
avait  plus  d'expérience  que  Rousseau. 

(a)  La  Harpe ,  ibid. 

(3)  Il  est  bon  de  rappeler  que  M.  Le  Blond  (  Voj.  son  article  ), 
ayant  mis  Jean-Jacques  d'une  partie  faite  avec  des  Juliettes  pari- 
siennes y  Rousseau  passa  son  temps  à  nMiUr  sur  le  sort  malheu- 
reux  de  ces  créatures,  Gouf.  Ut.  X. 
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laét  de  madame  d'Epinay  ;  «  de  la  gorge  coinme  sur  ma 
9  main.  Ce  défaut  seul  eut  suffi  pour  me  glacer.  Jamais 
ut  mon  cœur  ni  mes  sens  n'ont  su  trouver  une  femme 
»  dans  quelqu'un  qui  n'eut  pas  de  tétons.  »  C'était  biea 
pis  de  n'en  avoir  qu'un. 

La  seconde  circonstance   est  relative  k  madame  de 
Bèzenval ,  qui  voulut  l'envoyer  dîner  à  l'office.  Il  en 
avait  depuis  trop  long-temps  oul'^lié  le  chemin  pour  le  re- 
prendre, et  malgré  la  détresse  dans  laquelle  il  se  trouvait , 
il  allait  sortir,  lorsque  madame  de  Broglie  fit  expliquer 
sa  mère.  À.  son  retour  de  Venise ,  il  fut  très-mal  reçu  de 
madame  de  Bèzenval ,  qui  ne  put  jamais  se  mettre  dans 
la  tête,  qu'il   fût  possible  qu'un  ambassadeur  eût  tort 
avec   son  secrétaire.  Jean-Jacques  fut  tellement  piqué 
de  cet  accueil,  qu'eu  sortant  de  chez  elle,  il  lui  écrivit 
une  des  fortes  et  vives  lettres  qu'il  ait  peut-être  écrites. 
C'eût  été  une  pièce  de  comparaison  fort  curieuse,  mais 
pour  la  conserver,  il  aurait  fallu  porter  à  notre  littérature 
un  intérêt  que  ne  pouvait  avoir  une  étrangère,  qui  ne 
trouvait  rien  de  beau  dans  ce  monde,  que  des  parche- 
mins ,  et  rien  de  méritoire,  que  le  mérite  des  aïeu:^. 

Nous" avons  dû  noter  ce  trait  de  caractère,  parce  qu'il 
n'est  point' étranger  à  la  conduite  de  Jean- Jacques.  Il 
fait  partie  du  très-petit  nombre  de  faits,  qui ,  établissanl 
des  rapports  entre  le  Rousseau  que  nous  connaissons ,  et 
celui  que  nous  allons  connaître,  conservent  la  liaison 
entre  Tun  et  l'autre. 

n  est  question  dans  ce  livre  d'une  pièce  dans  la- 
quelle Rousseau  joue  un  rôle  qu*on  fut^  dit-il,  obligé 
de  lui  souffler  d^un  bout  à  Vautre  de  la  représenta- 
tion. Cette  pièce  était  V Engagement  téméraire  dont  il 
est  l'auteur.  «Elle  eut,  dit  madame  d'Epinay  daiis  ses 
»  m:émoires,  un  grand  succès.  Je  doute ,  ajoute-t-elle, 

I.  ■  4 
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»  qu'e]Le^4t  réussir  au:  théâtre^  mais  c'est  l'ouvrage  d^uH 
»  '  lioinm«  de  beaucoup  d'esprit^  et  peut-être  d'un  homme 
»  singulier».  Il  est  probable  que  Jean-Jacques  eacagère 
sa  gaucl^erie;  car  mademoiselle  à^Eue,  qui  était  fort 
méchante,  dit  au  chevalier  deVatori  (auquel  elleren» 
dait  compte  des  plaisir»  de  la  Chevrette),  en  parlant 
de  la  manière  dont  la  pièce  fut  jouée,  ies  hommes  ne 
sont  pas  au^i  excellents  que  les  femmes  ,  mais  ils  ne 
gâtent  rien, 

Liv.  VIIÏ:  dfi  l*  été  de  l'j^au  ^anfril  1756;  Supposons 
nn  dépôt  de  matières  infkmamables  qui  n'attendent,  pour 
Caire  explosion ,  que  l'étincelle  électrique ,  que  le*  frot- 
tement même,  et  tfous  aurons  une  idée  dé  la  révolution 
qui  v£i  s'opérer  dans  Rousseau.  La  question  proposée  par 
VAcàdémie  de  Dijon  fut  cette  étincelle.  Jeanr Jacques 
rend  compte  des  incroyables  effets  que  la  lecture  du 
programme  lui  &l  éprouver^  il»  tiezmenft  en  quelque 
sort^du  délire.  II  en  reproduit  la  description  avec  plus 
de  détails  dans  ses  lettres  k  M.  de  Malesherbes. 

1749*  Qi  quilNte  If  hôtel  Saint-Qnentin  et  se  loge  à 
celui  d^  Languedoc ^  rue  de  GrenelIe-Saint-Hottoi;é(i) 
dont  il  ne  sortit  que  le  9  avril  L756 ,  pour  aller  habiter 
VHermitage.  Pendant  ces  six  h  sept  annéeè^  il  aurait 
goûté  le  i^Xms  parfait  bonheur  domestique ,  sans  les  tra« 
causeries  de  madame-  le  Yasseur.  Il  est  entraîné  par  le 
c^pelain  du  prince  de  Saxe-Gotha  et  par  Grimm  dan» 
un  mauvais  lieu.  C'est  la  seule  fois  de  SR'Vie  qu'il?  y  soit 
entré  :  la  honte  qu'il  en.  eat  et  le  remords  qu'il  en  con- 
serva ont  été  décrits  par  lui  dans  la  Nouvelle  Hé* 
loïse  (a). 


^1)  II  existe  encore. 

(a)  Deuxième  pariie^  lettré  XXVI*,  ou  U  XGI*  du  Becneit 


%l5^.  Ia  c^ttPOMie  que  lui;  déoarna  FAcâd^ie  de 
Di)Oa  réyeiUe  tonne»  les  klee»  el  renouvelle  yemtibei^ 
siasiBe  qui  l^û  i^aieni  dicté  son  &€ours:  il  ve«t»  dis 
cet  instant,  se  B^etCfe  au-^eesus  de  I>  fevtuneet  de  Fopt^ 
zHon',  çt  fte  suffire  à-  ^i-méj»^.  Lft  «MmviHse  bonté  le 
retient  et  l'eiuf^cke  d'exéeuter'stt  Féselutieo  «titaiit  de 
temps  qu'il  en  fallait  aux  contradictien»  p^eur  irrilév  sa 
volonté  et  là'  rendre  ttviomfihailte; 

M.  de  Francueil  lut  offre  rem{doi  de  caÎASter  ;  il 
Yexterce  pendant  quelque  ten^p»^^  ttifti^  iea  souisk  q«le  lut 
cause  cette  refltpoasaihiiité  le  rendeti:  makideL  H  re«* 
nonce  à^  tout  pro^iet  de  Car  tune;  il  ^'appliqixe  k  briser 
lesfess  de  Vopinipn  :  les  effi^Hs  ifiLilfak  pour  y  pan^enir 
sont  incroyables*  Il  se  met  à  copier  de*  la  mmique  h 
tant  la  pa§s;  réibrme  sou*  costume,  et  refisse  M.  de 
Francueil^  qui-  le  voyant  inéluvinlable  dan»  le  projet 
de  renoncer   à .  la  fortune  ,,    le    croit   et   le   dédave 

On  attaque  son  di^ours  :  il  répond^  et  9es  répliques 
ont  te  plus  gitand  saceès.  Le  libraire  Ptssoi^  suivant 
la  Gotitume,  ne  lui  donne  rien  dit  discours ,  malgré  la 
vente  rapide  de  cet  ouvrage* 

IV est  visité,. recherché ,  importnaé  :  il  sent  qu'il  n'est 
pa&  aussi  aisé'  qiv'en  s<e  rimagine,  d'être  pauvre  et 
indépendant. 

Thérèse  et  sa^ famille,  à  <|ai  de  pareilles  idées  pafftis-« 
sàient  fort  étrangles ,  lef  contrariaient  et  lui  donnaient  de 
Thumeur.  Sa-  sotte  timidité  ayant  pour  principe  de 
manquer  aux  bienséances,. il, prit  le  parti  de  les  fouler 
aux  pieds ,  affectant  de  mépriser  la  politesse  qu'il  ne 
savait  pas  pratiquer. 

Il  fait,  en  peu  de  jours,  \  Pàssy,  les  paroles  et  une 
partie  de  la  musique  du  Devin  du  P^illage ,  qui  eut  le 

4. 
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plus  grand  succès  (i).  On  veut  le  présenter  à  la  couf, 
on  lui  fait  espérer  une  pension  :  il  refuse,  parce  qu'en  la 
recevant,  ilfallait flatter  ou  se  taire;  et  qiieny  renon- 
çant y  il  crut  prendre  un  parti  très-conséquent  à  ses 
principes,  et  sacrifier  t apparence  à  la  réalité.  L* ac- 
cuser d^un  sot  orgueil^  c* était,  dit-il ,  bien  plutôt  Jait  : 
et  c'est  ce  qu'on  fit. 

1753.  L'occasion  (a)  de  développer  entièrement  ses 
principes  se  présente  dans  la  question  sur  V origine  de 
V inégalité  parmi  les  hommes  mise  au  concours  par  TAca^ 
demie  de  Dijon.  Il  s'enfonce  dans  la  foret  de  Saint-Ger- 
main pour  méditer  ce  sujet,  et  compose  son  discours. 

1754.  Le  premier  juin  il  part  pour  Genève  avec  son 
ami  Gauffecourt,  qui  lui  propose  ce  voyage.  Ce  Gauffe- 
court  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  vieux  libertin,  fait 
pendant  la  route  d'inutiles  tentatives  pour  séduire  Thé- 
rèse :  offr«  d'argent,  livres  et  gravures  obscènes,  tout 
est  vainement  employé.  Jean-Jacques ,  qui  avait  la  plus 
grande  confiance  en  lui ,  apprit  cette  conduite  avec  un 
serrement  de  cœur  tout  nouveau»  A.yant  cru  jusqu'alors 
l'amitié  inséparable  des  sentiments  nobles,  il  se  voit  forcé, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  de  l'allier  au  dédain  et 
d'oter  son  estime  à  un  homme  qu'il  aime  et  dont  il  se 
croit  aimé.  «De  l'impression  très-vive  qu'il  ressent,  naît 
»  cette  disposition  à  la  méfiance  que  d|autres  trahisons 
»  développèrent  par  la  suite.  »  Il  va  voir  madame  de 
Warens,  qu'il  trouve  au  dernier  degré  d'avilissement ,  et 
qui  résiste  aux  efforts  qu'il  fait  pour  la  déterminer  à  ve- 
nir vivre  avec  lui.  Pendant  son  séjour  à  Genève,  il 


(t)  Yoy.  Ili  Notice  sur  cet  oavrage. 
-     (a)  Peu  de  temps  auparavant ,  il  les  avait  exposes  dans  la  préface 
de  Narcisse  ,  imprimée  au  comn^cement  de  17 53. 
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rentré  clans  la  religion  de  ses  pères  y  .qu'on  lui  avait  fait 
quitter-ii  i6  ans.  Il  forn^e  le  projet  de  se  retirer  dans 
cette  ville  :  mais  il  y  renonce,  alarme  de  r.influence^ 
qu'y  exerçait  Voltaire,  et  craignant  de  retrouver  dans  sa 
patrie,  le  ton,  les  avis ,  les  mœurs  qui  le  chassaient  de 
Paris,  M.  de  la  Harpe  a  prétendu  que  Jean-Jacques^ 
jaloux  de  l'auteur  de  Zaïre ,  ne  voulut  point  habiter  son 
voisinage,  parce  qu'il  y  serait  éclipsé  par  lui.  Le  plus 
bel  hommage  qu'on  ait  rendu  aux  talents  de  Voltaire 
est  certainement  celui  de  Rousseau ,  qui  ay oue  que  son 
style  s'est  formé  eh  lisant  ses  immortels  ouvrages.  L'as- 
sertion de  La  Harpe'  n'est  donc  qu'une  conjecture 
gratuite. 

On  avait  représenté  en  1755  à  Tïanci,  devant  le  roi 
Stanislas,  une  comédie  intitulée  les  Originaux,  que  Pa* 
lissot  avait  faite  sur  la  demande  du  maire  de  la  ville. 
Il  y  maltraitait  Rousseau.  Le  roi  voulut  punir  l'auteur 
et  le  chasser  de  son  académie  :  teais  Jean-Jacques  obtint, 
sa  grâce  (i) ,  et  de  plus ,  que  ce  faât  tie  serait  point  inscrit 
sur  les  registres,  •        ' 

L'usage  où  l'on  est  d'interpréter  l'action  la  plus  louable 
et  d'en  atténuer  le  mérite  (  usage  qui  a  sa  source  dans 
le  cœur  humain) ,  nous  force  à  nous  arrêter  un  instant 
sur  le  parti  que  prit  Jean- Jacques  de  renoncer  à  la  so- 
ciété, pour  vivre  dans  la  retraite.  Est-<:e ,  comipe  on  l'a 
prétendu,  l'amour  de  la  singularité  et  up  orgueil  puéril  ?  \ 

Alors  les  sentiments  qu'il  exprime  dans  ses  ouvrages 
étaient  feints.  De  cette  hypothèse  naît  une  objection 
insoluble,  c'est  l'impossibilité  de  tenir,  sans  Isl persuasion , 
le  langage  que  tient  Rousseau,  et  de  communiquer, 
comme  il  le  fait,  l'enthousiasme  et  de  vives  lémotions^^ 

r    ■■■  ■  ■  ■    r 

il)  Yoy.Vu:i. Palissot,  ^•\oU 
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sûns  rien  ressentir,<6ans  lien  éjM-cmver.  Quand  on  fait 
des  suppositions  de  cette  nature,  il  faut  nécessairement 
en  admettre  les  conséquences.  Ce  fut  donc  par  calcul 
qu'il  prit  te  parti  de  rompre  *en  visière  à  tout  le  genre 
humain;  mais  quand  on  fait  un  calcul  de  cette  espèce 
c'est  pour  en  retirer  quelque  fruit  :  on  ne  refuse  pas 
malhonnêtement,  quelquefois  même  avec  brutalité,  des 
cadeaux,  des  pensions^  de  la  fortune  et  des  honneurs. 
Comme '^  sur  cet  article ,  on  n'a  pu  le  trouver  en  défaut , 
et  qu'on  Ta  vu  presque  toujours  dans  un  état  voisin  de 
la  détresse,  il  a  fallu  recourir  k  un  fol  amour  de  célé- 
brité. N'oublions  pas  que  c'est  toujours  par  esprit  de 
calcul  (puisqu'il  manque,  dans  cette  supposition,  de 
persiiasion  et  de  bonne  foi) ,  et  que  nécessairement  il  a 
dd  vouloir  jouir  du  fruit  de  ses  sacrifices ,  c'est-k-dire 
de  cette  célébrité  dont  il  avait,  vivant  ses  ennemis, 
une  soif  si  ardente.  Alors  il  faut  expliquer  pourquoi  il 
s'y  dérobe  avec  tant  de  soin  ;  pourquoi  il  préfère  la 
botanique,  des  promenades  solitaires,  à  tant  d'âVances 
qui  liii  sont  faites ,  et  l'isolement  k  sa  rentrée  dans  la 
société  :  sur  ce  théâtre  ou  il  aurait  joui ,  dans  tout  son 
éclat,  de  cette  célébrité  dont  on  lé  suppose  toujours  oc- 
cupé. Enfin  il  faut  expliquer  cette  idée  fixe,  cette  mahiçi 
déplorable  qui  lui  faisaient  croire^  dans  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie,  qu'il  était  un  objet  odieux  k  tout  le 
monde  :  manie  qu'il  est  impossible  de  concilier  avec 
l'esprit  de  calcul  et  l'absence  de  la  bonne  foi. 

Ciierchons,  pour  nous,  un  autre  motif  que  cdui-lk, 
puisqu'il  n'explique  rien;  puisque,  attribuer  la  conduite 
de  Jean-Jacques  à  l'esprit  de  calcul ,  c'est  énoncer  une 
assertion  en  contradiction  avec  les  faits  et  les  résultats. 

En  suivant  attentivement  Rousseau,  k  dater  de  l'jSo, 
on  voit  qu'il  s'étudie  avec  là  ferme  résolution  de  £e 
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vaincre  et  jusque  dans  les  plus  petites  difoses .  H  avait 
d^kfait^eiques  essais  à  diverses  époques  de  sa  vie  (i)^ 
Mais  oomise  le  projet  qu'il  formait  exijgeait ,  dam  soà 
exécutioii^  un  c5oiiiliat  continuel  qui  se  renouvelait  tous 
les  joui%  et  à  chaque  instant  par  les  obstacles ,  il  pretod 
le  parti  d'ëvitet  ce  combat  et  de  fuir  ces  obstacles.  Il  se 
séquestre  de  la  société  ;  et,  pour  n'y  pas  rentrer,  il  adopte 
un  costume  qui  n'y  est  pas  admis ,  ou  plutdt  qu'on  n'y 
voyait  pas. 

C'est  ainsi  que^  depuis ^  s'est  conduit  Âi^ieri  qui,  tou* 
jours  vaincu  pa%  une  passion  éfmt  il  rougissait ,  ne  pou- 
vant renoncer  à  une  femme  qui  n  était  pas  ^gne  de  lui  y 
se  fit  couper  les  cheveu^  pour  se  créer  un  invincible 
ebstacle  au  désir  qu'il  iaurait  eu  de  sortir  de  cbez  lui(a)« 
Il  ne  pouvait  paraître  eb  public  ainsi  toùdu ,  dans  une 
ville  oÙL  l'on  poruit  lés  cheveux  longs  à  cette  époque  (3). 

Rousseau  réforma  donc  son  costume  pour  ne  plu^ 
paraître  da^s  lé  monde  ;  il  publia  hautement  ses  opi* 
nîous  et  prit,  dans  dèùx  ouvrages,  imprimés  à  peu  dé 
distante  l'un  de  l'autre  (4) ,  un  ton  qui  lé  mettait  dans 
l'impossibilité  de  se  dédire.  C'est  ainsi  que  sa  faiblessi^ 
£t  sa  force,  et  que  le  sentiment  de  cette  faiblesse  lui  sug- 
géra des  mesures  promptes  et  décisives  qui  rendaient 
TexéÊUtion  de  ison  projet  moins  difficile. 

Liv.  IKîïàt  gavHt  1^56  au  t5  déeemhhe  l^S']^  Ce 


,tÊÊ»^.^i^m       t   ,  4,t^^,,tbmm^Ui^i^^^^ttm*mÈié4mAm 


(i)  La  Tictoire  qu'il  remporta  sur  Itti-méme,  en  n^allant  poiôt 
diez  madame  de  I^irtia^  (liv.  VI),  en  se  fléparaut  de  mademoi- 
aelle  Serre  (liv.  VII  ),  en  difléraat  d'ouvrir  le  paquet  q»i  contenait 
la  lettre  de  change  dont  il  avait  «i  grand  befOin  ^  etc. 

(a)  Vie  d^Alfieri ,  t.  I ,  p.  375. 

(3)  A  Turio ,  c^était  en  1775. 

(4)  La  Préface  de  Narcisse  en  17 Sa  9  et  le  Diicoura  sur  T/ncT- 
galité^  en  t755. 
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livre  comprend  le  séjour  quq  fît  Jean- Jacques  à  THermi- 
tage.  Ses  amis  voulurent  lui  faire  passer  l'hiver  à  Paris; 
et,  pour  y  parvenir,  employèrent  des  moyens  qui  lui  don-, 
nèrent  d'autant  plus  d'humeur,  qu'il  lui  parut  évident 
que  leur  motif  n'était  pas  de  jouir  de  sa  société ,  mais  de 
le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même. 

Il  rend  compte  de  son  travail  et  des  ouvrages  qu'il 
compose  dans  sa  retraite.  Le  plus  important  de  tous  ^ 
Emile,  était  du  nombre.  Un  autre  dont  on  doit  regretter 
la  perte,  et  sur  lequel  nous  reviendrons ,  est  le  Matériau 
lisme  du  Sage,  Il  donne  les  détails  les  |||us  intéressants 
sur  les  changements  qui  s'opérèrent  en  lui.  «  Je  ne  vis 
»  plus,  dit-il,  qu'erreur  et  folie  dans  la  doctrine  de  nos 
»  sages ,  qu'oppression  et  misère  dans  notre  ordre  social. 
»  Dans  l'illusion  de  mon  sot  orgueil ,  je  me  crus  fait  pour 
»  dissiper  tpUs  ces  prestiges.  Jusque-là  j'avais  été  bon  : 
»  dès*lprs  je  devins  vertueux  ou  du  moins  enivré  de  la 
»  vertu...,.  Voilà  d'où  se  répandit  dans  mes  premiers 
»  livres  ce  fjBu  vraiment  céleste  qui  m'échauâait  en  de- 
p  dans,  et  dont,  pendant  quarante  ans,  il  ne  s'était  pas 
»  échappé  la  moindre  étincelle,  parce  qu'il  n'était  pas 
»  encore  allumé...  J'étais  vraiment  transformé  :  mes 
»  amis  ne  me  reconnaissaient  plus,..  Le  mépris  que  mes 
»  profondes  méditations  m'avaient  inspiré  pour  les 
»  mœur^,  les  maximes  et  les  préjugés  de  mon  siècle, 
2»  vfie  rendait  insensible  dM%  railleries  de  ceux  qui  les 
p  avaient». 

.  Jl  date  le  commencement  de  cet  état  ^  le  plus  con-^ 
traire  à  son  naturel  y  de  l'époque  où,  quittant  Paris ,  il  se 
retira  de  cette  capitale  pour  vivre  à  la  campagne.  Nous 
verrons ,  par  la  suite,  que  la  retraite  produisit  d'autres 
effets  ,  et  nous  en  découvrirons  les  causes.  Quelques  dé-* 
lails  les  font  déjà  pressentir  dans  ce  livre  }  ce  sont  ceu?^ 
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«à  Rousseau  nous  fait  voir  les  tracasseries  de  la  famille 
<)e  Thérèse  et  de  ses  amis. 

Dans  le  mois  de  mai  de  cette  annëe  1757  ,  commence 
cette  passion  pour  madame  d'Houdetot,  qu'il  décrit  en 
traits  de  feu ,  et  qui  eut  pour  lui  des  suites  mémorables 
et  terribles,  C* était  ^  cette  J'ois  ^  de  l^ amour ,  et  l'amour 
dans  toute  son  énergie  et  dans  toutes  ses  fureurs. 

Quelques  mois  se  passent ,  .et  des  intrigues  lui  font 
perdre  ses  amis,  son  repos ,  sa  maîtresse,  et  lé  déter- 
minent à  sortir  de  sa  retraite  au  milieu  de  l'hiver. 

Les  amis ,  ou  ceux  qu'il  croyait  mériter  ce  nom ,  qui 
vivaient  dans  la  même  spiière ,  avec  lesquels  il  avait 
conservé  des  rapports,  doivent  fixer  notre,  attention. 
Dans  leur  nombre  ,  il  s'en  trouvait  ££n  qui  les  lui  enlc* 
vait  tous ,  quoique  Rousseau  les  lui  eût  tous  donnés  3  un 
entre  les  mains  de  qui  les  autres  devinrent  des  instru- 
ments dociles  ,  dirigés  habilement  vers  un  but.  Cet 
ami  ,  c'est  Grimm ,  et  le  but ,  l'abandon  de  Jean- 
Jacques. 

Il  est  nécessaire  de  rappeler  les  liaisons  plus  ou  moins 
intimes  qu'il  avait  eues  jusqu'à  cette  époque.  Il  négligea 
les  unes  en  se  retirant  à  \i.  campagne  :  dans  sa  solitude, 
il  rompit  avec  presque  toutes  les  autres. 

Parmi  les  hommes,  on  remarque  Bordes,  Diderot , 
l'abbé  de  Gondillac ,  Duclos  ,  le  baron  d'Holback  , 
Grimm,  S'  Lambert,  Marmontel  ,  tous  hommes  de 
lettres,  auteurs  et  philosophes.  Une  conserva  qne  Duclos 
et  Condillac,  Le  premier  appréciait  ses  talents ,  sans  en 
être  jaloux  ,  et  les  encourageait.  Il  rendit  même  à 
Rousseau  d/es  services.  Us  se  voyaient  rarement.  Le  se- 
cond, froid ,  sage  ,  métaphysicien  ,  fut  appelé  «n  Italie 
pour  l'éducation  du  prince  de  Parme.  Cette  circonstance 
^t  cesser  totalement  les  rapport^  qui  existaient  entre 
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Jean-Jacques^  et  l'abbë  ;  rapports  qui  d'aiikurs  étaient 
devenus  rai:es  depuis  la  retraite  du  premier. 

Ceux  pour  qui  Jean-Jacques  avait  conçu  une  affection 
particulière  lurent  Diderot  etGnmm.  lïous  nous  occu- 
perons exclusivement  de  celui*ci.    Rousseau  racontant 
dans  ce  livre  les  circonstances  de  sa  rupture  avec  lui ,  san^ 
les  compléter,  parce  qu'il  ne  savait  pas  tout,  Grimm  vu 
nous  aider  lui-même^  Quanc  aux  autres  ,  y  compris 
Dideroty.Bous  leur  consacrons ,  dans  la  seconde  partie  dé 
cet  ouvrage ,  un  article  où  l'on  verra  l'origine  de  leur 
liaison,  les  causes  de  leur  rupture  avec  Rousseau,  et 
leur   conduite   envers  Itd,   Il  raconte   avec  quelque^ 
détails  (liv.  Ylil)  dans  quelles  ciroonstances  Grimm 
et  Jean- Jacques  se  connurent,  se  lièrent  et  vécurent 
dans  Tintimité.    Le  premier  était  lecteur  du  jeune 
prince  de  Saxe-Gotha.  C'était,  à  ce  qu'il  paraît,  un 
titre  fiians  fonctions  ou  du  soibins  sans  revenus ,  puisque 
Grimm  ne  restait  avec  le  prince  qu'en  a/UendarU  une 
place,  et  que  son  très-mince  équipage  annonçait  Je  pres- 
sant besoin  de  la  trouver.  Jean-Jacques  y  sans  être  beau- 
coup plus  heureux ,  vivant  chez  madame  Dupin  y  dans 
la  meilleure  société  de  Paris /connaissait  beaucoup  de 
personnes  qui  pouvaient  le  m.ener  à  la  fortune^  s'il  eût  eu 
le  talent  de  faire  valoir  un  pea  les  talents  qu'il  avait. 
Grimm  possédait  ce  talent  en  perfection  et  savait  mieux 
profiter  des  circonstances.  Rousseau  lui  donna  ses  ami&  y 
l'introduisit  dans  les  sociétés  qu'il  fréquentait,  et  poussa 
l'engouement  pour  cet  allemand ,  au  point  de  cesser  de 
voir  ceux  qui  ne  voulaient  pas  le  recevoir.  Grimm  le 
supplanta,  lui  ^ta  ses  amis  et  lui  tourna  le  dos.  On 
trouve  sur  lui,  dans  le  neuvième  livre,  des  détails  pi- 
quants auxquels  nous  renvoyons.  Il  reste  seulement  à 
expliquer  leur  rupture. 
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ïaïmi  les  femmes  de  Paris,  avec  qui  Jean^Jkcqnes  fut 
lié  ,  on  <}oit  remarquer  mesdames  Dupin ,  de  Clrenon- 
ceaux  «a  belle-fille ,  dTEpinay  et  d'HoudetoU  II  ne  pcr** 
dit  que  mads^ine  d'Ëpinay  avec  laquelle  'Grimm  le 
brcmilla ,  aîasi  que  k  pixniTent  les  mémoires  de  cette 
dame. 

Dans  le  récit  intéressant  de  cette  rupture  sont  deux 
circonstances  qui  ont  besoin  d'éclaircissements  que  Rous- 
seau ne  pouvait  donner ,  parce  que  seul ,  au  milieu  de 
gens  qui  agissaient  à  son  insu,'  dirigeant  contre  lui  leurs 
attaques,  et  le  frappant  dans  Tobscurité  ,  il  ignorait 
toutes  leurs  menées.  Suppléons  à  son  silence  et  don- 
nons les  explications  qu'il  a  négligées  ,  se  fiant  beaucoup 
trop  k  la  pureté  de  ses  intentions ,  comme  a  la  justice  de 
ses  contemporains.  Jean-Jacques  raconte  toutes  les  dé- 
marches qu'on  fit  pour  Fengager  k  partir  pour  Genève 
avec  madame  d'Epinay  ,  qui  se  rendait  dans  cette  ville 
par  raison  de  santé.  La  maladie  était  im  secret,  ignoré 
du  mari  :  Rousseau  ne  le  dévoile  pas;  mais  on  a  su  de- 
puis qu'il  sf agissait  de  la  grossesse  de  madame  d'Epinay. 
Grimm,  son  dimtnA  alors,  et  que  l'état  de  cette  dame 
intéressait  personnellement,  avait  combiné  ce  voyage. 
C'était  un  coup  de'  maître  que  de  la  £aire  accompagner 
par  Rousseau.  C'en  fut  un  plus  habile  encore  que  de 
donner  pour  chaperon  le  mari  même  y  qui  conduisit  en 
effet  sa  femme  à  Genève,  revint  fort  inquiet,  et  fut 
ensuite  informé  de  la  guérison  sans  jamais  Tavoir  été  du 
mal. 

La  manière  dont  Grimm  rompit  avec  son  ancien  ami 
tuéri te  d'être  remarquée.  Il  est  nécessaire  d'ailleurs,  pour 
connaître  la  vérité ,  de  comparer  son  récit  à  celui  de 
Jean^Jacques»  Celui-ci  le  consultait  pour  savoir  s'il  de- 
Tâit  suivre  madame  d'Epinay.  Sa  lettre ,  datée  du  1^ 


6o  ntsToriiE  ds  i.-i.'  rousseait, 

octobre  1757 ,  se  trouve  dans  sa  correspondance.  Grimm 
fit  attendre  sa  réponse.  £lle  arrivé  enfin.  «  Elle  n  élaât 
yi  que  de  sept  à  huit  lignes  que  je  n'achevai  pas  de  lire  ^ 
»  dit  Rousseau  ;  c'était  une^  rupture  ^  mais  dans  de» 
»  termes  tels  que  la  plus  infernale  haine  les  peut  die- 
»  ter.  Il  me  défendait  sa  présence  comme  il  m'aurait 
»  défendu  ses  états.  Sans  la  transcrire ,  je  la  lui  renvoyai 
»  sur-le-champ  ». 

Cette  lettre  se  retrouvant  dans  la  correspondance  de 
Grimm  y  publiée  en  i8i3  ^  conséquemment  plus  d'un 
demi-siècle  après  l'événement ,  nous  pourrions  juger  le 
différent ,  puisque  nous  aurions  sous  les  yeux  les  pièces 
du  procès  :  mais  il  est  probable  que  Grinlm  la  rem- 
plaça par  une  autre.  Voici  celle  qu'il  rapporte  ;  elle  est 
du  5  nov.  1757. 

«  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  éviter  de  répondre  po- 
sitivement à  l'horrible  apologie  que  vous  m'avez  adres- 
sée. Vous  me  pressez^  je  ne  consulte  plus  que  ce  que  je 
me  dois  à  moi*méme ,  et  ce  que  je  dois  à  mes  amis  que 
vous  outragez.  Je  n'ai  jamais  cru  que  vous  dussiez  faire 
le  voyage  de  Genève,  avec  madame  d'Ëpinay.  Quand 
le  premier  sentiment  flevait  vous  engager  à  vous  offrir, 
elle,  de  son  côté,  devait  vous  en  empêcher,  en  vous 
rappelant  ce  que  vous  devez  à  votre  situation ,  à  votre 
santé  et  à  ces  femmes  que  vous  avez  entraînées'  dans 
votre  retraite^  voilà  tnon  opinion  :  vous  n'avez  pas  ea 
le  premier  sentiment,  et  je  n'en  ai  point  été  scandalisé. 
Il  jBstvrai  qu'ayant  appris,  à  mon  retour  de  l'armée,  que^ 
malgré  toutes  mes  représentations,  vous  aviez  voulu  par- 
tir pour  Genève,  il  y  a  quelque  temps  (i),  je  n'ai  plus  été 


(1)  Le  baron  Grimm  veut  probablement  parler  du  projet  qu'avait 
Rousseau  de  retourner  à*  Genève ,  à  Tépoque  où  madame  d^£pinaj[ 
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étonné  de  la  surprise  de  mes  amis ,  de  vous  voir  rester, 
lorsque  vous  aviez  une  occasion  si  naturelle  et  si  hon-^ 
néte  pour  partir.  Je  ne  connaissais  pas  alors  votre  mons- 
trueux système;  il  m'a  fait  frémir  d'indignation.  J'y 
vois  des  principes  si  odieux ,  tant  de  noirceur  et  de  du- 
plicité. . . .  Vous  osez  me  parler  de  votre  esclavage,  à  moi, 
qiii ,  depuis  plus  de  deux  ans,  suis  le  témoin  journalier 
de  toutes  les  marques  de  l'amitié  -la  plus  tendre  et  la 

plus  généreuse  que  vous  avez  reçues  de  cette  femme 

Si  je  pouvais  vous  parler,  je  me  croirais  indigne  d'avoir 
un  ami.  Je  ne  vous  reverrai  de  ma  vie ,  et  je  me  croirai 
heureux ,  si  je  puis  bannir  de  mou  esprit  le  souvenir  de 
vos  procédés.  Je  vous  prie  de  m'ouLIier  et  de  ne  plus 
troubler  mon  ame.  Si  la  justice  de  cette  demande  ne 
vous  touche  pas ,  songez  que  j'ai  entre  les  mains  votre 
lettre,  qui  justifiera  aux  yeux  de  tous  les  gens  de  bien 
l'honnêteté  de  ma  conduite  »» 

La  lettre  de  Grimm  n'était,  au  dire  de  Rousseau, que 
de  sept  a  huit  lignes  ;  il  est  fâcheux  que  Jean-Jacques  la 
lui  ait  renvoyée.  Grimm  n'étant  mort  qu'en  1807 ,  a  vu 
publier  les  Confessions,  et,  possesseur  de  sa  lettre,  a  pu 
l'arranger  comme  il  convenait  à  ses  intérêts.  Le  peu  de 
rapport  entre  cette  lettre,  et  l'analyse  qu'en  faitRousseau, 
permet  cette  supposition ,  qui  va  bientôt  acquérir  un 
grand  degré  de  certidude,par  les  aveux  de  Grimm  même 
ou  plutôt  par  sa  ténébreuse  accusation.  Si  maintenant  on 
lit  dans  la  correspondance  la  lettre  du  19  octobre  1757  , 
on  verra  Vhorrihle  apologie,  àoui  parle  Grimm  qui,  ayant 
survécu  pendant  trente-neuf  ans  à  Rousseau,  u'a  point 

le  décida  à  accepter  PHermitage.  II  raconte  lui-même  quUl  liësi- 
tait  entre  la  France  et  la  Suisse ,  lorsque  cette  dame  mit  fia  à  son 
indécision. 
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réclame  contre  la  deuxième  partie  des  CoQ^csAionSy  pur 
bliée  en.  1 788  ,  c'eat-^à-^re  dix-neuf  ans  avant  sa  mort» 

Passons,  à  l'accusation ,  car  il  n£  Saut  rien  négliger 
pour  découvrir  la  vérités  G«imm  se  plaint  de  Rousseau^ 
mais  d'une  manière  perfide,  nf  alléguant  rien  de  positif^ 
et  laissant  à  l'imagination  du  lecteur,  un  vaste  champ  à 
parcourir  :,  voici-  comme  il  s'exprime  dans  sa  corresr 
pondancelittéruire , moâs d'aoùjt,  17^  : 

«  J'ai  été  intimemi^t  lié  avec  M.  Eousseau  pendaal 
plus  de  huit  ans,  et  )^  le  connais  peut-  être  tjcop  bioi^ 
pour  ne  me  point  récuser,;  quand  il  s'agit  d'un  jugement 
de  rigueur  sur  ses  faits  et  gestes*  U  y  a  tout  Juste  neuf 
ans  que  ^e  me  crus  obligé  de  rompre  tout  commerce^ 
quoique  )p  n'eusse  aucun  reproche  k  lui  faire,  qgù,  fàt 
relatif  à  n^oi,  et  qu'a  son  tour,  U  ne  m'eut  fait  aucua 
reproche  durant  tout  le  temps  de  notre  liaison.  Vraisem'^ 
blablement  la  probité  et  la  jjustice  ne  me  laissaient  pas 
le  choix  entre  une  rupture^  et  le  parti  vil  de  trahir  la 
vérité  et  de  déguiser  mes  sentiments  d'une  manière  dë9^ 
honnête  ,.  et  dans  une  occasion  décisive,  dont  M.  Rou*» 
seaa  m'avait  constitué  le  juge  fort  mal  à  propos ,.  mais 
dont  je  pouvais  juger  avec  d^autant.plus  de  s'écurité,  quo 
le  procès  m'était  absolument  étranger.  J'ai  toujours  peu* 
se  que  c'est  manquer  essentiellement  et  impardonnable^ 
ment  à  un  homme,  que  d'oser  lui  confier  dessentim^its 
révoltants ,  dans  l'espéraiace  qu'il  pourra  les  approuver^ 
les  écouter  du  moins,  et  les  passer  sous  silence.  C'est 
dire  à  son  ami  :  Je  me  flatte  que  vous  n'avez  au  fond  ni 
honneur,  ni  délicatesse;  et  je  ne  connais,  point  d'oifense 
plus  grave.  » 

Il  y  a,  dans  ce  langage ,  une  perfidie  remarquable.  On 
dénonce  une  action  basse ,  vile ,  sans  la  spécifier.  Pour 
rendre  l'accusation  plus  vraisemblable,  on  annonce  qu'on 
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eftC  étranger  à  cette  aaion,  qa'on  n'était  ftomt  Foliîel  de 
rin)ure ,  et  qu'on  a'a  perscNioellenienI  aucun  rcptodw  à 
{aiFQ  au  coupable  dans  cette  occasion;  consëquemnieiic 
nul  autre  imérét  que  l'amouf  de  la  Jusltce  el  de  la  vér»- 
té»  Ces  prceauUons  wtUoires  sont  ëridemsent  prises 
pour  iuspirer  pltcs  de  conBance.  Mais^  au  fiait  ^  dequoî 
s  agit-il  ?'  On  n'en  sjiit  rien  ;  on  n'en  peut  riisn  s&TOÛr  y  et 
l'on  se  trouverait  même  dans  l'imposaibilité  de  &ive  auf- 
cune  conjecture  raisonnable ,  si  l'on  n'avaH^  dauft  d'autres  • 
Mémoires,  des. données  contrairea*  Maû  c»  consnkaait, 
pouF  le&  faiAs  et.  Leurs  daies,.  les^  Cpnfessèons  de  lemi' 
Jtmques  et  les  Méimdrts  de^  madame  d'Epinajr,  nous 
poièYons  savoir  ce  qui  se  passa  entre  Grunm  et  Rousseau 
an  mois  d'octobre  l'jS'} ,  époque  précise  indÂquée  par  le 
premier  comme  eé&s,  de-  la  ruptuie>  Sous  voyons  en-  ef* 
fet  qu'il  est  question,  du  voyagx»  de-  âenève^  de  kt  gros^ 
fesse  â»  madame  dlÉpinay  qu^il  importoà  de  tenir  se^ 
cnète*  Nous  tronvons  dans*  la  Cùrvespondance  de  Jean-- 
Jacques  une  lettre  du  19  octobre  ^^Brj^  à  Gnimm^  et 
dans  laquelle  le  premier  expose  au  secondles  motifs  pour 
lesquels  il  ne  pentaccompagnec  cette  dame.  Nous  voyons 
(  liv.  TSl  des  CanfeMtons^)  que  ,  dans  cette  même  amiée 
f«}  57  y  les  deux  amis  se  broaiUèrent  et  se  réconcilièrent  en« 
sui  te;  queGrimm.  reçut  JeanJacques  exLempereur  romain; 
mais  enfin  que  lar  réconciliation  pQ2>ut  sincive  de  la  pavt  de 
Jean- Jacques.  C'est  trè&-peu  de  temps  après,  que  Grimm 
éctivit  cette  singulière  lettre  ^  sans  motif,  sans  provoca- 
tion^ et  qui  surprit  dkiutaiit  plus- son  ami  qu'il  s'attendait 
à  un  tout  autre  langage.  Il  fallait  que  la  cause  de  Grimm 
fut  bien  mauvaise,  puisque,  ayant  gardé  pendant  quarante 
ans  dans  ses  mains  la  principale*  pièce  du  procès  ^  il  n'a 
pu  la  modifier  d'une  manière  plus  favorable  pour  ses  in-  . 
téréts.  Nous  avons  fait  remarquer  le  peu  de  rapport  qui 
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existe  en^e  la  lettre  de  Giimm  et  le  compte  qu'ed 
rend  Jean -^ Jacques;  on  verra,  en  lisant  dans  la  cor* 
respondance ,  la  lettre  du  19  octobre  1757,  qu'il  y  a 
moins  de  rapport  encore  entre  cette  lettre  et  la  réponse 
de  Grimm,  que  son  ami  consultait  pour  savoir  s'il 
devait  réellement  accompagner  à  Genève^  madame 
d'Epinay;  il  le  faisait  son  juge;  il  s'engageait  à  obéir 
^  l'arrêt  que  ce  juge  prononcerait  y  et  n'en  reçoit  qu'un 
billet  outrageant  I 

L'époque  de  la  rupture  est  indiquée  avec  tant  de  préci- 
•sion ,  et  la  lettre  de  Grimm  coïncide  tellement  avec  la 
date  qu'il  désigne  lui-même  (  il  y  a  tout  juste  neuf  ans  au 
mois  d^ octobre  1766),  qu'on  ne  saurait  douter  que  le 
voyage  de  madame  d'Epinay  ne  fut  la  cause  de  cette  rup- 
ture ,  puisque  la  lettre  de  Grimm ,  insérée  dans  les  mé- 
moires de  cette  dame,  l'annonce  clairement,  quand  nous 
n'aurions  pas  le  récit  de  Rousseau.  Mais  Grimm  se  donne 
bien  de  garde  de  désigner  ce  voyage ,  parce  qu'on  pourrait 
porter  un  jugement:  il  parle  à*  nu  fait  qui  lui  est  étranger, 
dans  lequel  Un  a  aucun  reproche  à  lui  faire  personnel-* 
lement  ^  d'un  fait  où  Jean-Jacques  le  constitue  son  juge  y 
et  le  met  par-là  dans  la  nécessité  de  rompre  avec  lui^  ou 
de  trahir  bassement  la  vérité.  Il  s'agissait  d'accompagner 
la  femme  avec  qui  Grimm  avait  depuis  long-temps  un 
commerce  public ,  et  d'en  soustraire  à  tous  les  yeux  le 
résultat  !  / 

Il  est  heureux  que ,  grâce  à  la  date  précise ,  on  puisse 
faire  le  rapprochement ,  et  connaître  le  forfait  odieuot 
si  vaguement  exprimé.  • 

D^ns  ce  livre ,  Rousseau  parle  de  V attentat  exécrable 
d*un  forcené  ,    sans  le  désigner  plus  clairement  :    il 
.  s'agit  de  la  tentative  d'assassinat  faite  sur  Louis  XV, 
le  4  jftiivier  1757,  par  Damiens. 
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liiv.  X  :  rfa  i5  décembre  1757  à  1760(1).  Le  dépit  et 
Tindignation  venaient  de  le  faire  sortir  brusquement  de 
l'Hermitage*  La  force  que  lui  donnaient  ces. sentiments 
.passagers /d^parut  avec  eux,  et  fut  remplacée  par  un 
.état  de  langueur  et  de  découragement  qui  altéra  sa 
santé. 

Il  développe  le  plan  de  Grimm  contre  lui ,  et  fait  sentir 
la. différence  de  situation ,  toute  à  l'avantage  du  premier, 
parce  que ,  vivant  dans  le  grund  monde,  il  disposait  de 
ceux  qui  y  donnaient  le  ton,  et  particulièrement  du  ba- 
ron d'Holbachk 

Dégoûté  des  amis  protecteurs  y  il  prend  la  résolution 
de  s'en  tenir  désormais  aux  liaisons  de  simple  bienveil- 
•lai%ce.  Il  donne  des  détails  sur  celles  qu'il  avait  k  cette 
époque. 

Il  refuse  une  place  de  collaborateur  au  journal  des 
Savants^  par  la  certitude  de  mal  remplir  les  fonctions 
dont  il  aurait  fallu  se  charger.  //  savait  que  tout  son  ta-- 
lent  venait  du  vif  intérêt  quil  prenait  aux  matières 
quil  avait  à  traiter,  et  qu*il  ny  avait  que  l* amour  du 
grand,  du  vraij  du  beau,  aui. pût  animer  son  génie.  Il 
ne  pouvait  écrire  par  métier,  et  ne  sut  jamais  écrire  que 
par  passion. 

Nous  rapportons  ce  passage,  parce  qu'il  nous  donne  le 
secret  de  son  talent. 

Il  forme  le  projet  d'écrire  ses  mémoires  et  à^  en  faire 
un  ouvrage  unique,  par  une  véracité  sans  exemple.  Il 
sentait,  par  sa  propre  expérience,  quil  ny  a  point  d'in- 


.  (1)  Écrit  à  Monquia ,  près  Bourgoia  ,  en  1769.  La  preuve  en  est 
dans  un  passage  de  ce  livre.  Après  avoir  rapporté  des  lettres,  dont 
une  est  en  date  du  8  décembre  1769 ,  Rousseau  dit  :  Il  y  il  main- 
tenant dix  ans  que  ces  lettres  ont  élë  écrites, 

I.  5 
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térieùr  humain,  si  pur  qu*il  puisse  être,  qui  ne  reeètt 
quelque  vice  odieux. 

Il  fait  y  en  1759 ,  de  nouvelles  liaisons^  Les  plus  impor^ 
tantes  sont  la  famille  du  maréchal  de  Li|i,embom:g  et 
SI.  de  Malesherbes ,  dont  le  père  était  chancelier*  Il  était 
chargé  de  la  librairie,  et  facilitait  l'impression  de  la  Nou- 
velle Hélo'ise  et  de  TËrnile.  Rousseau  vécut  à  cette  épo- 
ique  dans  la  familiarité  du  maréchal  et  de  la  maréchale 
de  Luxembourg;  L'un,  par  la  simplicité  de  ses  manières 
et  la  sûreté  de  son  commerce,  lui  convenait  mieux  que 
l'autre ,  quij  ayant  été  d'une  rare  beauté^  et  l'ob)et  à& 
tous  les  hommag<»,  avait  vécu  dans  le  plus  grand  monde. 
Elle  passait  pour  méchante,  et  comme  elle  avait  beau- 
coup d'esprit,  cette  réputation  faisait  trembler  Jean- 
Jacques.  Soit  par  curiosité ,  soit  par  pitié  réelle,  elle  lui 
témoigna  un  intérêt  si  vif,  que  ce  fut  en  quelque  sorte 
un  engouement  dont  la  durée  devait  être  en  raison  in-- 
verse  de  la  vivacité.  Gauche  et  maladroit,  Rousseau 
commit  envers  elle,  comme  il  le  dit  hii-inême,  cent 
balourdises ,  dont  la  moindre  n'est  pas  VattetUion  qu'il 
eut  de  faire  pour  elle  seule  (jef  précisent^  parce  qi/elie 
y  pouvait  trouver  une  alhision  injurieuse  )  un  extrait  des 
aventures  de  J^îilonl  Edouard  (  1  ). 

Rousseau  parle ,  dans  ce  livre,  delà  perte  d'une  grande 
bataille ,  qui  força  le  maréchal  de  Luxembourg  de  re- 
tourner à  Versailles,  et  qui  affligea  beaucoup  le  Roi.  Cette 

(i)  Nous  avions  cru  que  cet  extrait  arait  servi  pour  rimpression 
qui  en  fut  faite  ^ns  la  suite,  et  conséquemment^  que  madame 
de  Luxembourg  qui  pouvait  le  détruire ,  ne  Tayaut  pas  fait ,  ne 
voyait  entre  eBe  et  la  marquise  aueun  rapport^  mais  Jean- Jacques 
disant ,  dans  le  XII*  livre  des  Confessions  ,  qu'on  lui  avait  pris  le 
brouillon  de  cet  extrait  ,  nous  ne  sommes  pas  sûr  que  censtsoit 
pas  sur  ce  brouillon  que  Téditiou  fut  faite. 
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Wtaille,  qu^il  ne  désigne  pas,  est  celle  de  Minden,  Ifvrée 
le  i"  août  1759,  et  perdue  par  le  maréchal  de  0>fitade§. 
Liy.  XI  :  de  l'^ôo  à  lajindèjuin  176a.  Rousseau  fait 
la  connaissance  d'un  personnage  qui  ne  fut  point  étran* 
ger  k  sa  destinée*  ce  fut  M.  de  Choiscuii,  qui,  apprenant 
son  histoire  de  Venise ,  exprima  des  regrets  sur  ce  qu'il 
avait  abandonné  la  carrière  diplomatique^  et  le  désir  de 
l'occuper  s'il  y  consentait.  Cette  offre  n'eut  pas  d^  suite  ^ 
il  cause  de  la  santé  de  Jean» Jacques.  Celui-ci  commet 
xrne  erreur  à  pn^s  de  ce  Aiinistre,  en  faisant  des  vœux 
pour  qu'il  triomphât  des  intrigues  de  madame  de  Pom- 
padour^  Cette  maîtresse  du  roi  vécut  avec  M.  de  Choi- 
seul  dans  la  plus  parfaite  intelligence.  Ce  fut  plus  tard^ 
entre  madame  Du  Barry  et  le  duc,  qu'il  y  eut  une  lutte 
dans  laquelle  ce  dernier  succomba.  La  méprise  de  Rous- 
seau vient  de  ce  qu'écrivant  ce  livre  à  l'époque  où  cette 
lutte  avait  lieu,  il  confondit  dans  son  esprit  deux  femmes^ 
dont  l'une  n'était  pas  sans  diroits  à  l'estime,  tandis  que 
Fautre  n'en  avait  qu'au  mépris  (  i  )*  • 

•  Madame  la  maréchale  de  Luxembourg  fait  d'inutiles 
fcch^<^es  poip^  retrouver  un  des  enfants  de  Rousseau  ^ 
nous  parlerons  des  réflexions  de  ce  dernier  à  ce  sujet,  en 
rendant  compte  de  sa  liaison  avec  Dusaulx  ,  pour  redres^* 


(i)  Rousseau  n^a  pas  été  juste  envers  madame  de  Pompadour. 
Il  a  partagé  tous  les  préjugés  qu'on  avait  cqntre  elle  ,  et  qu^on  a 
Ûtlifours  en  France ,  contre  U  taiaiti^sse  d'un  Roi.  Il  y  avait ,  entre 
eeUe^à  et  madame  Du  Barry,  une  différence  totale  et  tout  entier* 
à  Pavantage  de  la  première,  qui  n'oubliait  dans  sa  grandeur ,  ni  b 
glaire  de  son  amant,  ni  m£me  l'intérêt  de  l'état,  tandis  que  la  se- 
conde ne  songeait  qu'à  ses  plaisirs  :  l'une  voulait  faire,  pardonner 
son  élévation  ,  en  développant  les  qualités  dont  les  flatteurs  avaient 
en  partie  étouffé  le  germe  dans  Louis  XV  *,  l'autre  acbeva  leur  ou- 
vrage, et  ne  sut  qu'avilir» 

5, 
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ser  ^'interprétation  que  celui-ci  leur  donne  avec  tinc 
insigne  mauvaise  foi. . 

Ce  livre  contient  beaucoup  de  particularités  sur  la 
Nouvelle  Héloïse  ainsi  que  sur  V Emile,  dont  l'impres- 
sion fut  suspendue  où  retardée  par  des  motifs  ignorés  de 
Tauteur,  qui  en  connut  les  plus  vives  alarmes,  et  se 
tourmenta,  tellement,  qu'il  en  perdit  le  repos.  Il  avoue 
et  décrit  avec  franchise  son  extravagance.  Les  causes  de 
cette  suspension,  qu'il  n'a  jamais  connues ,  sont  les  com- 
munications qu'on  avait  faites  du  manuscrit,  à  son  insu  ^ 
l'examen  de  cet  ouvrage,  l'hésitation  sur  le  parti  que 
l'on  prendrait,  le  partage  des  opinions,  Éinile  étant  ap- 
prouvé par  des  hommes  puissants,  tels  que  le  P.  de 
Conti,  le  maréchal  de  Luxembourg,  M.  de  Malesherbcs, 
,  et  condamné  par  le  clergé,  qui  l'emporta. 
.  A.U  moment  de  la  publication  d'Emile ,  parut ,  sur  le 
même  sujet,  un  autre  ouvrage  qui  inquiéta  Rousseau^ 
parce  que  l'auteur  prenait  le  titre  de  citoyen  de  Genève. 
Cet  ouvrage  fut  mémç  couronné  par  l'Académie  de  Har- 
lem, et  Jean-Jacques  crut  l'académie  imaginaii*,  et  vit 
dans  ce  fait  une  intrigue  dirigée  contre  lui.  Nous  ferons 
voir  son  erreur,  à  l'article  Balexsert,  auteur  du  livre 
couronné,  et  nous  examinerons  si  l'apparition  de  ce  livre 
fut  le  résultat  d'une  combinaison  ou  d'un  hasard  sin- 
gulier. 

Peu  de  jouis  après  la  publication  d'Emile,  Jean-Jac- 
ques est  décrété  deprise  de  corps j  le  P.  de  Conti,  le 
maréchal  de  Luxembourg ,  facilitent  son  évasion^  disons 
mieux;  la  lui  rendent  nécessaire.  Il  part  pour  la  Suisse. 
Aux  détails  pleins  d'intérêt  qu'il  donne,  ajoutons  quel- 
ques observations  de  fait,  sur  le  parti  qu'il  prit  ou  qu'on 
lui  fit  prendre,  et  qui  décida  de  son  sort. 

Dans  un  événement  singulier,  qu'on  a  voulu  couvrir 
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d'un  voile  ëpais^  et  dont  on  a  supprimé  les  causes  avec 
soin  y  on  ne  peut  faire  que  des  conjectures  pour  l'expli- 
quer; mais  si  ces  conjectures  s'accordent  avec  les  données 
jcertaines  et  les  faits  connus,  elles  doivent  approcher  de 
la  vérité. 

Les  faits  connus  et  certains  sont  le  refus  bien  positif 
que  fit  Rousseau,  de  laisser  imprimer  TEmile  en  France; 
]a  protection  spéciale  du  maréchal  de  Luxembourg; 
celle  de  M.  de  Malesherbes,  chargé  de  la  librairie, 
et  conséquemment  seul  responsable  de  la  publication 
d'un  ouvrage  dont  il  revoit  les  épreuves,  et  dont  il  fait 
faire  une  édition  en  France,  contre  le  vœu  de  Fauteur. 
Toutes  ces  circonstances  étaient  constatées  par  des  lettres 
et  des  pièces  dont  il  ne  reste  que  la  plus  importante;  le 
certi^cat  de  M.  de  Malesherbes,  que  nous  rapportons 
(voy.  les  preuves), 

.  £u  paraissant  avec  toutes  ces  pièces,  Rousseau  gagnait 
évidemment  son  procès;  mais  il  compromettait  ses  pro- 
tecteurs. 

,  •    £n  se  renfermant  dans  une  dénégation  pure  et  siïnple, 
il  ne  pouvait  éviter  le  mensonge.  > 

Dans  l'un  et  Tautre  cs^s,  jnadame  de  Luxembourg  et 
les  autres  couraient  des  risques.      s 

H  était  beaucoup  plus  simple  de  sacrifier  l'auteur. 
C'est  ce  qu'on  fit.  On  le  mit  dans  la  nécessité  de  partir 
précipitamment,  et  les  personnes  intéressées  et  compro- 
mise» par  leur  correspondance,  s'emparèrent  de  cette 
correspondance.  Elle  fut  détruite. 

Le  Parlem,ent  était  alors  occupé  des  jésuites  :  le  6  août 
(près  de  deux  mois  après  la  condamnation  d'Emile),  il 
prononça  la  dissolution  de  la  Société.  Le  8  juillet  1761, 
il  avait  condamné  ^lieurs  ouvrages  des  jésuites  à  être 
brûlés  par  la  main  du  bourreau.  Epargner   Emile  et 
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Tauteùr y  c'était^  aux  yeax  de  cette  société  et  de  seft  nom» 
breux  partisans  fjane  contradiction  choquante, 

La  cour  ne  pouvait  donc,  à* après  les  principes  ^  se  dis" 
penser  de  faire  ce  qu'elle  fit  (i).  Il  était  malheureux 
qu'Emile  parût  dans  de  telles  circonstances. 

Jean<Jacques  avait  pour  protecteurs  M*  le  maréchal  et 
madame  la  maréchale  de  Luxembourg,  le  P«  de  Gonti, 
et  M.  de  Malesherbes.  Ce  magistrat  suffisait ,  comme 
seul  responsable  d'un  livre  dont  il  corrigeait  les  épreuves» 

Remarquons  qu'en  paraissant,  Jean-Jacques  contentait 
cette  soif  insatiable  de  célébrité  qu'on  lui  supposa  si 
gratuitement.  Celui  que  cette  soif  aurait  tourmenté  ne 
pouvait  souhaiter ,  dans  ses  désirs  ambitieux,  une  plus 
belle  occasion  de  la  satisfaire.  Paraître  devant  toutes  les 
cours  assemblées;  paraître  en  criminel  pour  avoir  fait 
l'Emile;  y  prouver  que,  dans  la  publication  de  cet  im- 
mortel ouvrage,  on  s'était  conformé  à  toutes  les  lois; 
qu'on  était  entièrement  étranger  à  l'introduction  de  ce 
livre  en  France,  qu'on  s'était  soumis  avec  un  scrupule 
religieux  à  tous  les  règlenSens,  c'était  un  spectacle  nou- 
veau, qui,  sans  nul  doute,  eût  occupé  toutes  les  trom* 
pettes  de  la  renommée;  (frétait  marcher  à  la  victoire, 
car  nous  ne  ferons  pas  au  Parlement  l'injure  de  supposer 
qu'il  aurait  brûlé  l'auteur  avec  le  livre. 

Liv.  XII  :  depuis  le  i5  Juin  i-^&i  jusqu'au  a5  oc* 
tohre  1765.  Cet  espace  de  temps  comprend  le  séjour  de 
Jean- Jacques  à  Yverdun  chez  M.  Roguin,  ou  il*resta 
environ  six  semaines ,  celui  qu'il  fit  pendant  trois  ans 
à  Motiers-Travers  d'après  l'autorisation  de  Frédéric, 
son  pèlerinage  à  File  de  La  Motte  d'où  il  fut  bientôt 
chassé  comme  il  l'avait  été  de  Motiers;  et,  pour  éviter 
■ : hak^ , , 

(i)  Seulement  elle  eurait  dû  faire  un  àieilleur  réquisitoire. 
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an  pareil  traitemem  ,  son  dëpart  précipite  de  Bienne. 

De  nouveaux  personnages  paraissent  sur  la  scène.  Let 
principaux  sont  milord  Maréchal  et  M.  Du  Peyron  avec 
lesquels  Rousseau  se  lie ,  et  qui  ne  se  démentirent  point 
dans  l'intérêt  qu'ils  lui  portèrent. 

Nous  devons  profiter  de  ^l'occasion  qui  se  présente 
à  propos  de  milord  Maréchal ,  pour  faire  remarquer  la 
véracité  deKousseau.  Toutes  les  foi&  que  nous  avons  pu 
vérifier  son  récit,  nous  avons  vu  que  toujours  il  était 
conforme  à  la  vérité.  Nous  allons  en  donner  une  preuve, 
parce  qu'elle  repose  sur  deux  lettres  du  lord  d'Ecosse 
qui  sont  curieuses,  et  n'ont,  jusqu'à  présent,  été  puhliées 
qu'à  Londres,  en  i8q;o  (i).  Rousseau,  dans  le  douzième 
livre  de  ses  G)nfession$  ,  donne  des  détails  s|ir  George 
Keith ,  sur.  ses  rapports  avec  ce  général ,  Taccueil  qu'il 
en  reçut  et  les  démarches  qu'il  fît  en  faveur  de  Jean- 
Jacques  auprès  du  roi  de  Prusse. 

Ces  deux  lettres  sont  adressées  à  madame  de  Boufflers 
que  milord  Maréchal  consultait  au  sujet  de  Rousseau. 
La  première  est  datée  de  Neuchàtel,  le  aa  septem* 
bre^i^ôa  :  «  Madame,  )ai  dit-il,  sans  avoir  l'honneur 
de  vous  étreconnu ,  je  prends  la  liberté  de  m'adresser 
à  vous ,  pour  que  vous  m'aidiez  dans  une  négociation 
plus  dijfficile  peut-être  que  la  paix  entre  la  France  et 
rAngleterrct>  Je  sais  la  bonté  que  vous  avez  pour  M.  Rous- 
seau ,  et  le  respect  qu'il  a  pour  vous.  Je  voudrais  lui 
rendre  service,  et  le  Roi  mon  maître,  souhaite  de  rendre 
son  séjour  ici  aisé.  M»  Rousseau  m'ii  dit  qu'entr'autres 
malheurs  il  avait  eu  celui  de  mal  calculer;  qu'il  devait 
être  déjà  mort.    Je  me  suis  imaginé  qu'il  avait  mang^ 

(i)  DaDS  la  Correspotulance  de  David  EUime ,  publiée  eu  iSao,  et 
4oQt  nous  parlerons  bientôt  avec  plus  de  détaih. 
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son  petit  fonds.  En  parlant  de  lui  au  Roi,  je  lui  avais 
dit  cela  entre  autres  choses.  Il  me  répond  :  «  Votre 
»  lettre,  mon  cher  milord,  au  sujet  de  Rousseau  de 
y>  Geaèye^  m'a  fait  beaucoup  déplaisir.  Je  vois  que 
»  nous  pensons  de  même.  Il  faut,  soulager  un  malheu- 
»  reux  qu'on  ne  peut  accuser  que  d'avoir  des  opinions 
»  singulières,  mais  quil  croit  bonnes  ». 

«  Le  Roi,  pour  ménager  la  délicatesse  de  M. Rousseau, 
voudrait;  lui  faire  donner  le  vin,  le  blé.  Je  bois,  ses 
petits  besoins  ^7z  nature,  dit  le  Roi ,  quil  acceptera  plutôt 
que  de  l'argent.  Il  aurait  aussi  envie  de  lui  faire  fcâtir 
unbermitage,  avec  un  jardin  dans  la  suite. 

«  Je  l'attends  ici  en  quelques  jours,  pour  travailler 
à  la  conversion  d'une  honnête  et  belle  âme.  Nous  espé- 
rons la  convertir  k  notre  sainte  religion  chrétienne ,  déjà 
prévenue  en  faveur  dé  M.  Rousseau.  Avec  son  esprit  et  son 
éloquence  (et  la  grâce  de  Dieu  surtout),  nous  viendrons 
à  bout  de  cette  conversion ,  et  M.  Rousseau  donnera  à 
notre  Église  un  nouveau  chrétien.  Vous  direz.  Madame, 
que  nous  ne  ferons  qu'un. hérétique;  mais  elle  (son  âme) 
sera  de  plusieurs  degrés  plus  près  de  votre  Ë^ise 
qu'elle  n'était,  quand  elle  ne  croyait  qu'en  Mahpmet^ 
et  M.  Rousseau,-  poursuivi  comme  peu  croyant,  devien- 
dra ici  un  apôtre.  J'attendrai  votre  réponse  avant  que  do 
parler  à  M.  Rousseau  des  intentions  du  Roi  à  son  égard. 
J'ai  l'honneur,   etc.  Signe' le  maréchal  d'ËcossE  ». 

Cette  lettre  prouve  l'opinion  qu'avait  George  Reith 
àç  Jean-Jacques.  Il  parait  qu'il  ignorait  qu*il  était  rentré 
dans  sa  religion,  pendant  son  voyage  à  Genève,  en  1754. 
Le  bon  lord  croyait  probablement  qu'il  avait  embrassé 
celle  du  Grand-Prophète  en  prenant  l'habit  de  musul- 
man; erreur  qui  fait  voir  combien  grande  était  la  tolé-  * 
rance  de  milord  Maréchal,  en  matière  de  religion,  et, 
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eonfirme  l'opinion  qu'en  donne  Rousseau.  Celui-ci  refusât 
les  bienfaits  de  Frédéric ,  ainsi  que  l'avait  craint  niilord. 
Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  refus  qu'il  écrivit  cette  seconde 
lettre  à  madame  de  Boufflers.  Elle  est  datée  du  28  no^ 
yembre  1 762  : 

«  Jean-Jacques  est  certainement  trop  obstiné  dans  1^' 
petites  choses  et  assez  indifférentes  ;  mais  il  l'est  aussi  dans 
le  bon,  dans  la  probité ,  dans  le  désintéressement,  ce  qui 
fait  bien  plus  que  contrebalancer  ses  petites  opiniâtretés, 
et  le  fait  aimer  et  respecter.  Il  est  bien  plus  sauvage 
qu'un  sauvage  de  l'Amérique.  Si  l'un  d'eux  avait  pris 
plus  de  poisson  qu'il  ne  pourrait  emporter,  et  s'il  en 
rencontrait  un* autre  sans  poisson^  il  lui  dirait  :  tiens, 
voilà  du  poisson  que  je  laisse^  prends-le.  Le  second  sau- 
vage le  ferait.  JeanJacques  et  moi,  nous  sommes  les 
deux' sauvages  (et  nous  ne  le  sommes  pas  mal);  mais 
Jean-Jacques  ne  veut  pas  emporter  mon  poisson.  Il  aime 
mieux  le  laisser  pourrir  par  terre.  A  Colombier  il  serait 
mieux  logé,  dans  un  air  plus  doux;  il  serait  seul  (jen*y 
suis  que  l'été);  il  aurait  le  fruit  et  les  légumes,  dont 
grande  partie  se  pourrit.  Il  ne  viendra  pas;  mais  comme 
je  trouve  juste  que  chacun  vît  à  sa  mode,  pourvu  qu'il 
ne  fasse  rien  contre  les  bonnes  mœurs  ,   je  ne   parle 
plus  à  notre  ami  de  quitter  sa  montagne.  Le  Roi  me  dit, 
en  parlant-  de  lui  :  ce  grand  désintéressement  est  ^  sans 
contredit  ^  le  fond  essentiel  de  la  vertu.  Il  le  pousse , 
selon  moi,  trop  loin.  Quand  j'étais  en  An^etcrré,  bien 
des  gens  pensaient  que  le  roi  d'Angleterre  m'ayant  donné 
ma  grâce,  devait  mé  donner  de  quoi  vivre.  Madame 
Auguste,  sœur  du  Roi,  me  fit  dire  de  demander  une  peu» 
sion,  et  que,  si  je  ne  voulais  pas  faire  moi-même  cette 
démarche,  je  la.  fisse  demander  pour  moi  par  quel-i 
qvji'autre,  s^joutant  qu'elle  était  assurée  que  je  l'aurais. 


V 
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J'ai  rëpooduque  je  n'avais  nulle  ptétention  par  desser-* 
vices  rendus  à  la  famille  régnante;  que^  si  le  Roi  avait 
une  pension  à  donner ,  il  devait  la  donner  à  quelqu'un 
qui  la  méritait  mieux,  et  qui  en  avait  plus  de  besoin; 
que  si  j'étais  dans  le  besoin,  ou  si  je  le  devenais,  j'aurais 
certainement  recours  à  sa  bonté» 

»  Si  Jean-Jacques  voulait  seulement  consentir  à  re-« 
cevoir  les  petits  bienfaits  du  Roi,  quand  ses  ressources 
seront  finies,  je  serais  content,  et  je  le  trouverais  raison- 
nable. Je  crois,  madame,  que  vous  jugerez  bien  que,  si 
je  fis  bien  de  refuser  la  pension,  je  ]e  fis  aussi  (je  fis  bien 
aussi)  en  disant  que  je  l'accepterais ,  si  j'en  avais  besoin; 
et  dans  ce  cas ,  je  l'aurais  demandée.  Je  crois  deviner  le 
secret  de  notre  ami  :  il  espère  mourir  avant  que  tout  son 
argent  soit  mangé.  Il  pourrait  se  tromper. 

»  Votre  bonté,  et.  l'intérêt  que  vous  prenez  à  cet 
homme  de  bien ,  feront  l'excuse  de  ma  longue  lettre,  que 
je  finis  en  vous  assurant  avec  vérité  du  respect  avec 
lequel,  etc.  Signé  le  maréchal  d'ÉcossE^ 

»  P.  S^  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Rous- 
seau, remplie  de  plaintes  de  sa  santé,  de  sa  situation,  et 
de  craintes  que  vous,  madame,  ne  trouviez  mauvais 
qu'il  persiste  à  ne  vouloir  pas  accepter  les  bienfaits  du 
Roi.  Je  crois  qu'il  faut  le  laisser  sans  le  gêner,  en 'se  ré- 
servant à  faire* ce  qu<e  nous  pourrons ,  dans  la  suite ,  s'il 
devient  plus  traitable.  Ses  persécutions,  sa  santé,  et 
peut-être  aussi  son  caractère  singulier,  peuvent  bien  luj 
doniier  im  peu  d'humeur  :  j'y  compatis. 

»  Je  lui  avais  fait  un  projet  (mais  en  le  disant  un  châ- 
teau en  Espagne)  d'aller  habiter  une  maison  toute  meu- 
blée, que  j'ai  en  Ecosse;  d'engager  le  bon  David  Hume 
de  vivre  avec  nous.  Il  devait  y  avoir  une  salle  de  com- 
pagnie; car  personne  n'entrerait  dans  la  chambre  d'un 
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autre,  chacun  ferait  ses  règlements  pour  soi,  tant  pour 
le  spirituel  que  pour  le  temporel  :  c'étaient  toutes  les 
lois  de  notre  république,  excepté  que,  pour  les  dépenses 
dé  l'état  y  chacun  devrait  contribuer  selon  ses  biens* 
Notre  ami  a  fort  goûté  mon  projet  ;  il  aurait  envie  de 
l'exécuter,  et  moi  de  même,  si  je  n'étais  pas  si  vieux,  et 
si  ma  terre  n'était  pas  substituée.  Une  des  raisons  qui 
persuaderaient  le  plus  à  Jean-Jacques  à  vouloir  réaliser  . 
mon  projet ,  est  quil  ignore  la  langue  du  pays  :  c'est 
bien  de  loi  que  cette  raison!  et  peut-être  est-elle 
bonne  ». 

Cette  lettre  met  dans  tout  son  jour  le  caractère  de 
Georges  Keith,  son  jugement,  sa  bonté,  son  bon  sens^ 
son  amour  pour  l'indépendance, mais.pour  une  indépen* 
dance  qui  n'est  point  ei^clusive,  et  doit  se  concilier  avec 
cdle  des  autres.  On  sent  combien  Jean-Jacques  eut  rai- 
son de  dire,  après  sa  première  visite  à  milord  maréchal, 
nous  nous  devinâmes  et  nous  nous  convînmes. 

Quelques  détails  sont  nécessaires  pour  bien  6om-> 
prendre  le  récit  laconique  que  fait  Rousseau,  des  discus» 
sions  qui  s'élevèrent  au  sujet  de  sa  condamnation.  Nous 
les  tirons  de  l'ouvrage  d'un  contemporain  (ï). 

«  A.U  moment  où  le  Discours  sur  l'origine  et  les/on'^ 
démens  de  l'inégalité  parmi  les  hommes  allait  paraître^ 
quelques  personnes  désiraient  qu'il  le  àéàiklau  ConseiL 
Il  avait  alors  quitté  Genève  :  un  pasteur  fut  chargé  de 
la  négociation  :  elle  ne  réusât  pas.  Rousseau  dédia  son 
livre  à  la  République,  et  ce  refus  ne  fut  pas  o«blié...  • 
Dans  un  état  libre,  il  y  a  nécessairement  deux  partis  ; 
et  se  faire  chérir  de  l'un,  c'est  se  faire  détester  de 
l'autre.  Rousseau  l'éprouva  :  il  parut  l'ennemi  du  parti 
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atistocratique,  et  aux  yeux  de  celui-ci  il  le  fut  bientôt 
de  rÉtat. . .  Dans  le  Conseil ,  lorsqu' JE'mzïe  fut  condamné^ 
un  seul  magistrat  (  i  )  parla  pour  Rousseau.  L'arrêt  fut 
rendu  avant  que  l'ouvrage  n'eut  été  lu  des  Genevois. 
Quand  ils  Je  connurent  on  rougit  de  cet  arrêt.  Le  pre- 
ijaier  syndic  nia  qu'il  eût  été  rendu  et  refusa  d'en  faire 
comâiunication  à  la  famille  de  Jean-Jacques. 

M.  de  Moiry,  bailli  d'Iverdori,  homme  dé  lettres  el 
philosophe ,  l'accueillit  comme  un  frère.  Mais  quelques 
personnes  sollicitèrent  et  obtinrent  du  sénat  de  Berne 
un  arrêt  d'exclusion  ;  il  fut  rendu  un  jour  de  vacance  où 
le  Sénat  était  presque  désert.  Il  fuit  à  Neuchâtel.  Il 
écrit  quelque  temps  après  a  M.  Fabre ,  premier  Syndic, 
pour  abdiquer  à  perpétuité  son  droit  de  bourgeoisie  et 
de  cité  dans  la  ville  et  république  de  Genève,  Cette 
abdication  anime  ses  ennemis ,  et  le  peuple  l'accusa  de 
renoncer  à  sa  patrie.  M.  Chappuis  lui  adressa  des  re- 
proches un  peu  sévères,  prétendant  qu'il  n'avait  pas  le 
droit  d'abdiquer.  Jean-Jacques  répondit  avec  aigreur. 
U  veut  empêcher  ensuite  ses  amis  et  M.  Marcel  de 
Mezières  de  porter  en  sa  faveur  des  représentations  au 
Conseil»  Mais  elles  eurent  lieu  malgré  son  opposition 
bien  démontrée  (a).  Elles  furent  présentées  par  qua- 


(i)  M.  J^llabert.  ^ 

(2)  Le  j8  juin  1763  les  citoyens  et  bourgeois  de  Gebève  remirent 
au  premier  syndic  de  Jeur'rëpubliquc  ,  une  première  représenla- 
lion  respectueuse ,  pour  réclamer  contre  le  jugement  rendu  p^  le 
magnifique  Conseil ,  contre  M.  Rousseau  et  deux  de  ses  ouvrages 
(  Emile  et  le  Contrai  social) ,  sans  qu'il  ait  été  ni  ouï  ni  appelé  , 
malgré  la  disposition  formelle  dès  statuts  ecclésiastiques  de  Ge- 
nève. Le  Conseil  ayant  fait  une  réponse  tendante  à-  pallier  plu|t6t 
qu'à  jusiiiier  son  procédé,  le$  citoyens  et  bourgeois  firent,  le  8  août 
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rante  citoyens  et  appuyées  par  un  grand  nombre  d'autres. 
La  réponse  du  Conseil  fut  modérée  et  faible^  mais  né- 
igative.  On  ne  voulait  ni  rapporter  Tarrét  ni  faire  le 
procès. 

Il  renonce  à  un  voyage  de  Chambéry  qu'il  projetait 
de  faire  au  mois  de  juillet  1763,  de  peur  d' attiser ^  en 
}^%S2Lnt-çdir  Gcnhye  y  le  feu  par  sa  présence  é 

Le  Conseil  manifesta  sa  prétention  sur  le  droit  négatif 
idfsolu.  Par  ce  droit  il  n'avait  aucun  compte  à  rendre 
de  ses  délibérations  ;  il  ne  pouvait  errer  ;  il  était  in£»il- 
lible.  Une  telle  doctrine  devait  exciter  les  plus  vives 
réclamations,  lorsque  les  Lettres  écrites  de  la  campagne, 
parurent  et  imposèrent  silence  par  le  talent  de  l'auteur 
(M.  Tronchin).  Rousseau  dit  lui-même  siluit  terra,  La 
doctrine  subversive  de  la  liberté  y  était  adroitement 
défendue.  L'auteur  y  voulait  prouver  que  la  négative 
du  Sénat  devait  précéder  le  vœu  du  peuple,  et  donnait 
à  un  corps  particulier  la  faculté  d'interpréter  la  loi  et 


ùe  la  m«me  année ,  une  seconde  représentation ,  pour  montrer  que 
ses  raisons  n^étaient  pas  fondées.  Le  C!!onseil  répliqua  le  1 1  octobre 
saÎTaut.  Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  qui  parurent,  et 
qui  furent  la  suite  de  ces  discussions  : 

Dissertation  historique  et  critique  sur  le  gouvernement  de  Ge» 
nève,  et  ses  révolutions,  i^OS.  L'auteur  anonyme  excite  les  Gène- 
rois  à  maintenir  leurs  lois  constitutives  et  leur  liberté. 

Réponse  aux  lettres  écrites  de  la  campagne ,  grand  in-8°  ,  un 
xo\, ,  avec  V Examen  analytique  du  droit  négatif. 
.  Réponses  aux  lettres  populaires ,  1765,  3  parties  ,  uq  voluqae. 
Les  citoyens  et  bourgeois  réfutent  avec  énergie ,  les  raisonnements 
de  l'auteur  des  LeUres  populaires  ,  qui  défendait  les  LeUrps  de  lu 
campagne.  Us  défendent  un  des  plus  forts  remparts  de  leur  consti- 
tution ,  savoir,  la  présidence  nécessaire  de  leurs  syndics ,  dkus  tous 
les  conseils  de  Tétat.  .  ' 
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le  pouvoir  de  soumettre  la  volonté  de  tous  à  ïa  sîefnni?^ 
On  s'adressa  à  Jeàn-Jacques  pour  réfuter  ces  lettres.  Il 
fi'y  refuse  d'abord  :  il  cède  ensuite  aux  instances  qu'on 
lui  fait  et  à  la  nécessité  de  défendre  Emile  et  le  Contrat 
social,  attaqués  violemment  par  Troqchin.  Il  était  dans 
l'alternative  ou  de  venir  purger  le  décret ,  ce  qui  mettait 
la  ville  en  feu  ;  ou  de  répondre  ^  ce  qu'il  fît  par  les 
LeUres  écrites  de  la  mi^ntagne^qm  ne  furent  pas  réfutées. 
Il  -y  eut  des  rapprochements  entre  les  deux  partis  :  le 

7  février  1^65  les  rep:éscbitants  portèrent  au  Conseil  une 
déclaration  pacifique  rédigée  d'après  les  avis  de  Bx>u&' 
seau.  Mais  le  Conseil  fit  ajËcher  un  placard  par  lequel 
il  annonçait  sa  persévérance  dans  tous  ses  refus  ^  et  deux 
mois  après  y  il  les  confirma  par  un  autre  arrêté.  Dès-lors 
Jean-Jacques  déclara  qu'il  ue  voulait  plus  se  mêler  en 
rien  des  affaires  publiques ,  et  tint  parole. 

Ce  qui  prouve  que  les  états  de  Genève  et  de  Berne 
agissaient  sous  l'influence  de  la  France ,  c'est  qu'ils  con* 
damnèrent  Emile  sur  le  réquisitoire  qu'on  leur  avait 
envoyé  de  Paris ,  et  non  sur  l'ouvrage  qui  n'arriva 
qu  après  la  condamnation.  Les  projets  du  cabinet  de 
Versailles  causaient  à  Genève  depuis  long-temps  des 
inquiétudes  qui  furent  ensuite  justifiées  par  l'édit  du 

8  septembre  1770  (i). 

Housseau,  dans  ce  dernier  livre  des  Confessions,  donne 
peu  de  détails  sur  le  séjour  qu'il  fit  dans  la  Unisse.  M.  le 
comte  d'Eschemy,  s'étant  à  cette  époque^  intimement 

.  (i)  Par  cet  édit,  Louis  XV  ordonne  qu'il  mrait  construit  à  Yér- 
Boix,  bouv^  distant  de  deux  lieues  de  Gen&re  ,  une  ville  de  eona- 
merce  ,  et  qu'on  y  formerait  un  port  sûr  et  commode.  Les  en** 
ceintes  furent  tracées ,  les  alignements  pris  ,  plusieurs  maisons 
construites  ;  mais  la  disgrâce  du  duc  de  Cboiseul ,  qui  TOttlak 
donner  une  rivale  «  Genève ,  fit  abandonner  ce  projet. 
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lié  avec  lui^  nous  a  laissé  des  renseignements  qu'il  est 
bon  de  rappeler  (i), 

«  Ma  connaissance  de  Rousseau  date  de  Tannée  i']6^ 
La  première  fois  que  je  l'ai  vu,  j'étais  à  Sauvigni ,  chez 
l'intendant  de  Paris;  et  la  première  «fois  que  je  hii  ai 
parlé,  c'est  à  Motiers-Travers  ,  un*  an  après.  -J'y  avais 
loué  une  petite  maison  pour  jouir  des  charmes  d'un 
vallon  délicieux,  pour  y  être  seul,  y  vivre  avec  moi- 
même;  j'y  partageais  mon  temps  entre  la  culture  des 
lettres,  la  musique,  la  promenade  et  la  chasse.  Le  petit 
établissement  que  j'y  avais  formé  n'avait  aucun  rapport 
avec  l'homme  illustre  qui  habitait  le  même  village;  j'ai 
été  près  de  trois  mois  sans  même  Tapercevoir  ou  le 
rencontrer;  c'est  à  travers  la  joie  bruyante  d'une  fête 
€t  d'un  bal  que  je  devais  pénétrer  jusqu'à  lui;  et  ce  qui 
peut  surprendre,  c'était  dans  les  montagnes  d^  la  Suisse, 
dans  les  gorges  du  Jura,  qu'en  hiver  quatre-vingts  per^ 
fonnes  des  deux  sexes  toutes  bien  mises,  et  dans  I9 
nombre  vingt  croix  de  Saint-Louis,  se  trouvaient  ras-* 
semblées  pour  cette  fête.  Mademoiselle  Le  Yasseur  vint 
k  moi.  Comment,  monsieur ^  vous  êtes  ici  depuis  plu-*, 
rieurs  mois^  et  vous  n'êtes  point  vmu  voir  M.  Rous- 
seau.!— Je  sais,  mademoiselle,  que  M,  Rousseau  n*aime 
pas  les  visites;  que  ce  quil  redoute  le  plus  ce  sont  les 
importuns,  et  je  naipasvouluen  augmenter  le  nombre, — 
Fous  navez  rien  h  redouter  de  ce  côté-là ,  me  répondit-* 
elle  d'un  ton  très-doux ,  et  je  vous  réponds ,  monsieur, 
que  M.  Rousseau  vous  verra  avec  le  plus  grand  plaisir. 
Deux  jours  après  je  me  rendis  à  cette  invitation  :  je  le 
trouvai  assis  sur  un  petit  banc  de  pierre  au-devant  de  sa 


(i)  OËuyres  philosophiques  ^  bistoriques,  etc.,  du  comte  d'E»- 
dierDy,  3  yol.  in-ia,  Paris,  i8i4- 
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maison  rustique ,  exposé  aux  rayons  d'un  beau  sol eirf 
qu'on  ne  fuit  pas  en  février.  Le  premier  regard  fut 
pour  moi,  le  second  sur  son  vêtement ,  et  le  premier 
mot  qu'il  me  dit,  en  le  désignant  :  il  est  fou,  mais  il  est 
commode  (i).  La  connaissance  fut  bientôt  faite.  Je  deve- 
nais un  peu  plus  intéressant  pour  lui  que  les  étrangers 
et  les  Suisses  des  environs^  qui  souvent  l'ennuyaient ,  et 
qu'il  recevait  fort  mal,  parce  que  j'arrivais  de  Paris,  et 
que  j'y  avais  passé  dix-huit  mois  dans  la  société  de 
plusieurs  gens  de  lettres  de  sa  connaissance,  tels,  que 
Diderot ,  Marmontel,  Helvétius ,  Thomas  >  etc.  » 

«Il  doit  m'étre  permis  de  dire  un  mot  dés  excellents 
dîners  quej'ai  faits  à  Motiers->Travers,  chez  Jean-Jacques, 
téte-à-téte  avec  lui.  Sa  cuisine  était  simple,  telle  qu'il 
l'aimait,  et  je  partageais  bien  son  goût;  apprêtée  supé- 
rieurement ,  et  dans  ce  genre  simple,  il  n'est  pas  possible 
de  faire  mieux  que  mademoiselle  Le  Vasseur^  c'étaient 
de  succulents  légumes,  des  gigots  de  mouton,  nourris 
dans  le  vallon ,  de  thym,  de  serpolet,  d'un  fumet  admi- 
rable, et  parfaitement  rôtis.  La- conversation  était  vive, 
animée;  elle  roulait  sur  toutes  sortes  de  sujets;  rien  de 
suivi.  L'air  des  montagnes  est  vif;  nous  mettions  plus 
de  suite  dans  notre  appétit  que  dans  nos  entretien»,  et 
nous  mangions  avec  toute  la  réflexion  dont  nous  les 
dispensions;  souvent  des  dissertations  sur  les  plats  qu'on 
nous  servait  et  sur  les  qualités  de  chaque  mets ,  dignes 
de  figurer  dans  la  gastronomie ,  ou  d'être  inscrites  au 
rocher  de  Cahcale. 

«  Mademoiselle  Le  Yasseur  paraissait  de  temps  en 
temps ,  rompait  lé  tête-à-tête;  Rousseau  s'égayait  à  ses 
dépens,  quelquefois  aux  miens,  mais  je  le  lui  rendais^. 


N 


(i)  II.  était  Têtu,  la  robe  et  le  bonnet ,  en  Arménien.  ..   ^ 


.  j 
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je  faisais  compliment  à  mademoiselle  Le  Yassèur  sur 
son  dîner  ;  ce  qui  m'étonne  ^  c'est  que^  malgré  mes  invi- 
tations, jamais  il  n'a  roulu  permettre  qu'elle  se  mît  à 
table  avec  nous  (i)^  il  était  à  son  aise  et  fort  gai;  et 
sansl^  gaieté  y  la  liberté  et  l'appétit,  point  de  plaisir  à 
table;  nous  prenions  le  café;  point  de  liqueurs;  quelque- 
fois dans  l'après-dînée  il  se  mettait  à  son  épinette ,  m'ac- 
compagnait dans  quelques  airs  italiens ,  ou  en  chantait 
lui-m^me.  Quand  c'était  chez  moi^  je  lui  chantais  des 
romances  de  sa  composition  ou  de  la  mienùe,  accompa- 
gnées de  ma  harpe ,'  car  c'était  à  qui  ferait  la  meilleure 
^musique  sur  les  mêmes  paroles;  il  en  est  de  Moncrif 
qui  nous  ont  exercés;  il  aimait  beaucoup  ce  genre  de 
musique  tendre  et  mélancolique,  qui  est  en  effet  fort 
agréable,  et  qu'on  a  beaucoup  cultivé  et  perfectionné 
en  France  dans  ces  derniers  temps.  Le  soir,  dans  l'été  ^ 
c'était  des  promenades  dans  les  bois  des  environs.  Dans 
les  beaux  clairs  de  lune,  il  se  plaisait  sur  les  bords  dé 
la  Reuse  à  chanter  des  duos;  nous  avions  toujours  bon 
nombre  d'auditeurs:  surtout  les  jeunes  filles  du  village^ 
qui  ne  manquaient  pas  de  venir  nous  écouter. 

«  Arrivés  à  Métiers  de  nos  courses  dans  le  Jura, 
nous  réprîmes  notre  genre  de  vie  ordinaire.  Je  m'aper- 
cevais d^uis  quelque  temps  que  le  séjour  de  Métiers 
ne  lui  plaisait  plus  autant.  Les  rappo;  ts  vrais  ou  con- 
trouvés  de  mademoiselle  Le  Yasseur ,  de  tous  les  propos 
tenus  sur  son  compte  et  sur  celui  de  son  maître  par  les 

r 
(i)  Nous  le  Terrons  en  176B  ,  exiger,  en  Angleterre ,  qu^on  fasse 
manger  Thérèse  arec  les  maîtres  j  et  rompre  des  arraDgements 
ayantageux  ,  parce  qu^on  refusait  de  souscrire  à  cette  coudition. 
Le  mariage  expliquerait  ce  changement ,  mais  il  n'eut  lieu  que  deux 
ans  après  cette  époque. 

I.  ê 
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commères  du  village ,  les  plaintes  dé  quelque»  aevanies 
auxqudles  elle  doumait  lieu  par  son  extrême*  intempé- 
rance de  langue  y  entraient  dans  ced^oût.  Six  semaines 
environ  après  notre  retour ,  il  vint  che£  moi*,  et  me  dit 
que  Tair  trop  vif  de  ce  vallon  nuisait  à  sa  santé ,  qu'il 
avait  envie  de  descendre  dans  la  plaine^  de  se  chmsir 
une  habitation  sur  les  bords  ou  dkns  le  voisinage  du  lac, 
pour  respirer  un  air  plus  doux^  il  me  pria  de  Tac» 
ce^pagner. 

a  Je  remarquerai,  en  passant,  que  je  ne  me  suis* 
jamais  trouvé  dans  une  voiture  avec  Rousseau;-  nos 
voyages,  toutes  nos  courses,  se  faisaient  toujours  à 
pied. 

«  J'envoj'ai  un  exprès  à  madame  de  Luze,  ma  pa- 
rente ,  amie  de  Rousseau,  qui  avait  auj  Bié  une  cam^- 
pagne  très-agréable  sur  les  rives  du  lac  et  près  de  Go* 
lombier,  pour  la  prévenir  que  nou^  irions  passes  quel- 
ques jours  chez  elle;  c'était  par  là  que  nous  devions 
commencer  nos  recherches. 

«  Il  y  a  environ  cinq  lieues  de  Motiens-Traver»  au 
Bié;  nous  y  trouvâmes  grand  mondey  ce  qui',  peu  du 
goût  de  Rousseau,  nous  fit  abréger  le  sé^ur  que  nous 
comptions  y  faire.  M.  du  Peyrou ,  instruit  denotreprojet , 
et  qui  avait  une  grande  envie  de  se  lier  avec  Rousseau 
(il  ne  l'avait  vu  qu'une  fois  en  passant  au  val  de  Tra- 
vers), me  fit  prier  par  son  ami  le  colonel  de  Puri,  qui 
était  au  Bié,  de  diriger  nos  courses  vers  une  maison  de 
campagne  qu'il  possédait  à  Cressier,  entre  les  lacs  de 
Neuchâtel  et  de  Bienne,  et  dans  une  situation  assez 
agréable.  ïl  fut  convenu  qu'après  avoir  visité  quelques 
maisons  le  long  du  lac,  je  le  conduirais  insensiblement 
à  celle  de  Cressier,  et  lui  conseillerais  de  la  choisir ^ 
qu'on  nous  y  préparerait  à  dîner,  et  qu'on  noui  y 
1' 
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attendrait.  Nous  arrivâmes  en  effet  sur  les  deux  heures 
à  Cfesster^  je  lui  fis  voir  les  avantages  et  les  commodités 
de  cette  nouvelle  demeure;  elle  paraissait  assez  lui 
fdarire.  Nous  entron»  dans  la  salle  à  manger;  nous  nou» 
y  promenons  :  il  etaminait  tout  avec  un  air  de  complai- 
sance^ lorsqu'un  objet  vint  frapper  sa  vue  et  obscurcit 
tout-à-coup  son  visage  auparavant  riant  ;  c'était  dans 

un  coin  du  buffet  un  grand  pot  d'argent  et  sa  jatte. 

Qu'est-ce,  me  dit-il,  que  cette  argenterie  fait  là?  à  qui 
appartient-elle? — Je  l'ignore.  —Quoi  !  dans  une  maison 
à  louer,  dans  une  maison  vacante^  des  pièces  de  vais- 
selle abandonnées! — On  nous  a  laissé  entrer  sur  notre 
bonne  mine,  et  nous  ne  ressemblons  pas  trop  à  des 
voleurs.  —  Il  y  a  du  mystère  ici ,  et  je  n'aime  pas  les 
mystères.  A.  qui  est  cette  maison  que  vous  me  proposez  ? 
Les  questions  se  succédaient,  et  je  commençais  à  m'em-' 
barrasser  dans  mes  réponses.  Alors,  à  un  signal  convenu 
au  Bié  avec  M.  de  Puri^  lui  et  M.  du  Peyrou,  qui 
étaient  dans  une  pièce  voisine/  entrèrent,  avouèrent 
la  petite  supercherie^  en  demandèrent  bien  pardon^ 
cherchèrent  à  m'excuser;  mais  Rousseau,  pour  le  mo^, 
ment  inexorable,  se  retourne  vers  moi  et  me  dit  avec 
humeur  :  Monsieur,  je  ri  aime  pas  qu'on  me  trompe 
même  pour  mon,  bien^  On  se  mit  à  table,  le  dîner  ne 
fut  pas  gai;  la  conversation  languissait;  Rousseau  était 
sottcieux  et  ne  parlait  que  par  monosyllabes.  On  fit  un 
tour  de  promenade  après  le  café.  Il  ne  fut  plus  question 
ée  la  maison ,  ni  à  louer  ni  à  offrir;  ces  messieurs  par- 
tirent en  voiture,  et  je  restai  seul  avec  Rousseau  toujours 
sombre  et  de  mauvaise  humeur  (  mais  je  puis  aussi  bien 
attester  que  pendant  quinze  ans^  qu'ont  duré  mes  rela- 
tions avec  lui,  plus  ou  moins  intimes,  c'est  le  seul  re- 
proche dans  ce  genre  que  je  puisse  lui  faire). 

6. 
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u  Nous  reprîmes  le  chemin  du  Bië;  nous  avions  quatre 
lieues  à  faire  :  la  première  liéue  ne  fut  pas  agri^able; 
car  il  me  tournait  le  dos  dans  le  chemin  y  et  me  bou- 
dait comme  im  enfant.  .11  m'avait  parlé  ci-devant  à 
Motiers  de  l'inquiétude  que  lui  donnaient  tous  ses 
papiers  e^  un  grand  nombre  de  manuscrits  dont  la  perte 
ou  le  vol  l'auraient  mis  dans  le  plus  grand  embarras  ; 
il  prévoyait  dans  l'avenir ,  des  absences ,  des  voyages,  et 
la  plitite  maison  presque  isolée  qu'il  occupait  dans  ce 
villà^,  ne  le  rassurait  pas.  Il  avait  eu  l'intention  de 
remplir  deux  malles  ou  caisses  de  ses  papiers  et  de  me 
les  confier;  j'alternais  beaucoup  alors  entre  la  Suisse  et 
Paris,  et  il  sentit  que  je  ne  pourrais  répondre  d'un  pareil 
dépôt.  Ce  fut  en  lui  rappelant  nos  conversations  à  ce  sujet , 
que  je  commençai  à  me  faire  écouter.  Je  lui  dis ,  ce  qui 
était  vrai,  qu'en  lui  proposant  la  maison  de  Gressier,  je 
le  rapprochais  d'un  homme  de  mérite  qui  pouvait  lui 
être  fort  utile;  que  IVH.  du  Peyrou,  fixé  à  Neuchâtely 
était  précisément  l'homme  qu!il  lui  fallait  pour  devenir 
dépositaire  de  ses  papiers;  qu'il  était  mon  ami  intime^ 
d'une  probité  à  toute  épreuve,  et  que  j'en  répondais. 
Après  m'avoir  grondé,  il  fut  sur  le  point  de  me  remer- 
cier; sa  bonne  humeur  revint,  et  nous  allâmes  faire  au 
Bié  un  souper  plus  gai  que  n'avait  été  le  dîner.  Telle  a 
été  l'origine  des  liaisons  de  M.  du  Peyrou  avec  Rous- 
seau. De  retour  à  Motiers ,  j'écrivis  à  mon  ami  que  son 
vœu  et  le  mien  étaient  remplis  ;  que  nous  irions  le  voir 
dans  quelques  jours.  Rousseau  n'accepta  point  la  maison 
de  Cressier,  mais  il  s'accommoda  de  celle  de  M.  du 
Peyrou  à  Neu^âtel.  C'est  depuis  ce  temps ,  qu'excepté 
l^hiver  il  passait  son  temps  entre  Motiers  et  Neuchâtel  ; 
je  m'y  rencontrais  le  plus  souvent  que  je  pouvais,  et 
dans  mes  séjours  à  la  ville,  je  n'avais  alors,  à  cause 
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de  'R<msseaa ,  d'autre  table  que  celle  de  mon  ami* 
«  Je  n'eus  pas  lieu  d^abord  de  m'applaudir  de  mon 
succès,  car  aussitôt  que  la  connaissance  fut  faite,  il  ne 
fut  plus  question  que  de  botanique  ^  Rousseau  pour 
snàfre  son  goût ,  M.  du  Peyrou  pour  s'y  conformer  et 
lui  complaire»  Pour  moi,  qui  n'avais  aucune  vocation 
pour  cette  science,  j'avoue  que  pendant  tout  le  reste  de 
L'été  ces  messieurs  m'ennuyèrent  et  m'impatienl^rent 
^^rt.  L'hiver  suivant  Rousseau  me  convertit  un  peu.  Las 
surtout  d'être  en  tiers,  personnage  muet,  réduit  à  écouter 
ce  que  je  n'entendais  pas ,  ]e  me  résignai  à  ouvrir  un  her- 
bier ,  et  à  le  parcourir:^ 

«  Ce  fut  pendant  l'été  qui  suivit  cet  hiver  ^  et  si  ]e  ne 
me  trompe ,  en  1 764  ,  que  nous  nous  trouvâmes  tous 
réunis  au  val  de  Travers ,  M.  du  Péyrou,  le  colonel  de 
Puri,  Rousseau  et  moi.  Il  fut  question  alors  d'herboriser 
en  grand  sur  le  Jura  ,  d'étudier  le  système  sexuel  de 
Linnœus ,  d'y  puiser  des  principes  généraux  de  la  science, 
d'observer  sur  chaque  ieur,  à  l'aide  d'une  loupe,  les 
étamines  et  les  pistils,  d'étudier  dans  chaque  plante  les 
caractères  assignés  à  chacune  des  vingt-<{uatre  classes 
de  l'ingénieuse  nomenclature  de  ce  grand  naturaliste. 
Rousseau  nous  recommanda  de  nous  munir ,  chacun  de 
nous ,  d'un  systema  naturœ  de  Linnaeus.  Mais  ces  deux 
messieurs  ne  savaient  pas  le  latin  ;  ils  furent  obligés  d'à* 
voir  recours  à  moi:  je  leur  traduisis  les  observations  sur 
le  règne  végétal  qui  sont  à  la  fii)  du  volume.  Ce  furent 
pour  moi  deux  jouissances ,  celle  de  l'amour  propre  et 
celle  de  la  vengeance  ;.  je  devenais  leur  professeur  ,  je 
triomphais  et  me  vengeais  en  même  temps  des  deux  ou 
trois  mois  d'ennui  qu'ils  m'avaient  donné  en  parlant  sans 
cesse  de  botanique  avec  Rousseau.  Je  n'en  restai  pas  là. 
Poussé  par  une  noble  ardeur  ,  je  voulus   étendre  le 
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champ  de  mes  victoires,  j'aspirai  k  de  nouveaux  lâjuriers  ; 
et  dans  la  première  semaine  de  nos  courses  sur  ces 
montages  ,  j'appris  à  reconnaitre  et  à  retenir  les  noms 
déplus  de  trois  ocnts  piaules  avec  leurs  synonymes, 
d'après  Lixina^us ,  Tournofort ,  Gaspard  Bauhin ,  «te. 
Rousseau,  en  deux  endroits  de  «es  ouvrages  ,  fait  men<" 
tion  de  ce  tour  de  force. 

«  fatigué  des  eflSorts  de  mémoire  que  f  avais  faits,  par 
vaine  gloire ,  non  par  goût  ^  dans  la  semaine  qui  venait  de 
«'écouler ,  j'aurais  fort  regretté  que  du  matin  au  BOÎr  les 
entretiens  n'eussent  roulé  qœ  sur  la  botanique  ;  il  <me 
suffisait  de  n'être  plus  étranger  à  la  science.  J'ouvris 
donc  un  avis.  «-Messieurs ,  leur  dis-je,  lorsque  pendant 
yf  plusieurs  semaines  on  doit  être  réuni  par  une  même 
1»  table  et  par  un  même  lit ,  et  que  dans  les  intervalles 
»  des  repas  on  doit  de  plus  ne  point  se  séparer  ^  je  crois 
»  qu'il  serait  à  propos  d'user  de  prévoyance.  Nous  avons 
9  deux  ëcueils  à  éviter,  i«,  la  gène  de  parier  ^q-uand  on 
f  n'a  rien  k  dire  ^  20^  l'ennui  de  parler  sans  cesse  et  de 
»  s'appesantir  sur  un  même  sujet,  tdl  que  la  botanique. 
9  Elle  est  eu  soi  une  fort  belle  science;  elle  peut,v«^us 
»  un  autre  rapport ,  nous  devenir  précieuse  en  ce  qii'^le 
V  sera,  si  vous  le  permettez,  la  chose  dont  nous  nous 
»  occuperoiK  quand  nous  serons  las  de  causer,  n  Rx)us- 
seau ,  qui  entrevit  le  double  but  oà  je  tendais  ,  me  re- 
garda en  souriant  malignement.  La  botanique  ne  m'a* 
musait  guère,  j'aimais  bien  mieux  jaser,  et  il  e$t  certain 
que  soit  k  la  ville ,  soit  à  la  campagne ,  les  personnes 
qui  journellement  se  réunissent  en  société ,  devraient 
observer  la  même  règle ,  c'est-a-dire ,  convenir  d'un  su- 
jet agréable  sur  lequel  on  reviendrait  quand  la  conver- 
sation languit  et  qu'on  fait  effort  pour  la  soutenir ,  ce 
qiiî  n'arrive  que  trop  souvent }  et  en  vérité ,  parler  pour 
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parler  est  la  cbpse  du  inonde  la  plas  insupportable.  H 
est  Vrai  que  le  sujet  convenu  universellement ,  c'est  le 
jeu^f  triste  ressource  et  pourtant  nécessaire  )  sans  le  jeu 
dans  le  monde , .  on  périrait  d'ennui. 

•a  Sfous  BOUS  trouvâmes  fort  bien  )de  ma  (précaution  : 
la  -botanique  en  soof&it  «un  peu  ,  mais  en  jrevanche  nous 
goûtâmes. dans  tourle  sa  plénitude  le  plaisir  de  la  conver- 
sation, car ,  sa^diajQtt  que  nous  pouvions  nous  taire  quand 
nous  voulions ,  nous  ne  tarissions  pas  ;  tant  il  est  vrai 
que  la  itberté  )  quand  on  ip'en  abuse  pas,  est  le  paremier 
des  biens! 

«  Jetons  en  passant  quelques  ûeurs  sur  la  tombe  de 
cs&aj.  «qui  nous  accompagnaient ,  et  qui  .tous  ,  excepté 
moi.,  put  depuis  long-temps seessé  de  vivce* 

•«  M.  du  Peyrou.  C'était  un.bomme  réflécbi ,  tête 
froide,  à  'Calcul  et  à  combinaison;  fort  instruit,  du 
jcoxmnerce  le  jjlus  ,$ur  et  le  plus  aimable  ;  ami  cbaud, 
philosopibe  épicurien  et  ile<plus  honnête  bomm^e  .que  j'aie 
jamais  connu  j  sa  bourse  était  ouverte  aux  malheureux 
émigrés.  Il  esft.mort  à  table.,  en  1794,  en  versant  à  boire 
ik  4es  pcétres  persécutés  et  fugitifs. 

o  Son  beau-père  ,  le  colonel  de  Pupi ,  loyal  et  ancien 
fuilitasire^  de  Tesprtt,  des  ^principes  sévères,  de  l'inuigi- 
natiooi  ,,rbu]meiir  chagrine^  des  mœurs  austères.,  "un  peu 
cauj^tique ,  de  la  bonbconie  avec  toutes  les  apparences  de 
la  hauteur,  en  soDte  que  son  ton  tranchant  et  protecteur 
^e  repoussait  que  ceux  qui-ne  le  connaissaient  pas.  Nous 
l'ayions  agrégé ,  parce  que  long-^temps  avant  nous  il  avait 
quelque  teintune  de  botanique.  )I1  est  mort  il  y  a  sept  ou 
huit  <ans>. 

«  Entre  toutes  ces  courses ,  toutes  fort  agoéables,  mais 
uniformes  ,  deux  surtout  m'ont  frappé  et  sont  restées 
gravées  dans  ma  mémoire  ;  l'une  sur  la  montagne  de 
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ChàsseroTij  l'autre  à  Brot,  dans  les  gorges  et  affilés  qai 
environnent  l'entrée  du  val  de  Travers. 

«  Nous  avions  une  partie  du  vallon  à  traverser  pour 
arriver  au  pied  de  la  montagne  de  Ghasseron }  et  comme 
nous  ouvrions  une  campagne  qui  devait  durer  plus  d'un 
jour,  il  s'agissait  d'avoir  des  vivres  et  de  camper.  Nous 
avions  pourvu  à  tout;  nos  magasins  portatifs  reposaient 
sur  le  dos  d'une  mule  ;  ils  consistaient  en  couvertures 
pour  la  nuit ,  en  pâtés  y  volailles  et  gibier  rÂti  ;  cantine 
bien  fournie.  Le  justicier  Leclerc  était  le  pourvoyeur.  M. 
duPeyrou  avait  soin  des  herbiers.  Le  colonel  de  Puri  était 
notre  éclaireur ,  il  portait  la  boussole^  car  dans  la  sombre 
épaisseur  des  forêts  on  ne  peut  se  guider  qu'en  connais^ 
sant  le  nord.  ÂLCCoutumé  au  pays  de  montagnes  où  j'ai 
vécu  si  long-temps,  je  fus  créé  fourrier  :  j'avais  de  plus 
la  garde  du  café  et  l'emploi  de  le  faire  :  muni  d'un  bri** 
quet  que  je  garde  précieusement  y  c'était  moi  qui  dans 
le  bois  allumais  le  feu  y  comme  le  plus  adroit  à  le  repro- 
duire y  et  à  donnw  au  café  sa  juste  cuisson.  Rousseau  y 
comme  le  plus  âgé  y  était  le  capitaine  delà  petite  troupe  y 
cbargé  de  la  discipline  du  corps ,  et  d'y  maintenir  l'ordre 
et  la  subordination. 

«  Nous  avions  cinq  bonnes  lieues  de  marche  pour 
gagner  le  haut  de  la  montagne,  et  souvent  par  des  sen* 
tiers  escarpés  et  rompus.  Ce  fut  Rousseau  et  moi  qui  les 
premiers  atteignîmes  le  sommet  de  Ghasseron.  Nos 
compagnons  étaient  restés  en  arrière  ;  et  je  me  souviens 
toujours  que  M.  du  Peyrou,  qui  était  excédé,  rendu, 
et  qui  pouvait  à  peine  se  traîner,  lorsqu'il  nous  aperçut 
sautant  et  cabriolant ,  s'étendit  à  terre  :  il  nous  avoua 
le  soir  qu'il  avait  éprouvé ,  en  nous  voyant ,  un  mo^ 
ment  de  désespoir. 
«  Stu:  ces  lieux  élevés^  la  nature  parait  çxpirante^ 
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elle  semble  n*avoir  laissé  à  la  végétation  qu'un  reste  de 
vie  :  des  buissons  maigres  et  clair-semés ,  des  arbustes 
chétifs,  des  sapins  de  petite  venue,  rabougris  et  usés  par 
le  temps  ;  nous  nous  amusions  à  les  secouer ,  les  ébran- 
ler y  les  renverser ,  et  lorsque  nous  les  avions  étendus  à 
iios  pieds ,  nous ,  comme  des  enfans  ou  des  sauvages , 
nous  formions  des  ronds ,  nous  dansions  autour  -d'eux  en 
signe  de  victoire. 

«  La  montagne  se  termine  dans  son  point  le  plus  éle- 
vé par  un  rocher  large  et  plat ,  et  qui  paraît  comme 
lancé  dans  les  airs  :  ce  rocher,  appelé  le  Bec  de  Chasse^ 
ron^  est  le  lieu  que  nous  avions  choisi  pour  nous  reposer 
et  prendre  nos  repas.  Bientôt  on  soulage  la  mule  d'un 
fardeau  que  nous  brûlions  de  porter  nous-mêmes  et  de 
nous  partager.  Le  jeune  conducteur  étale  \  nos  yeux  des 
richesses  plus  précieuses  pour  nous  que  tout  l'or  du  Pé- 
rou ;  pâtés ,  jambons  ,  volailles  ;  nous  tressaillions  ,  à 
cette  vue ,  car  nous  mourions  de  faim. 

«  Jamais  dîner  ne  fut  plus  gai ,  plus  bruyant ,  plus 
animé  ,  plus'  sensuel  en  même  temps.  Si  en  général  la 
conversation  excite  à  table  l'appétit,  l'appétit  à  son  tour 
l'échauffé  et  la  nourrit. 

«  Le  repos  et  le  bien-être  d'un  long  dîner  nous  avaient 
délassés.  Avant  de  nous  engager  dans  les  bois  touffus  du 
revers  de  la  montagne  où  nous  devions  herboriser  le 
lendemain ,  nous  voulûmes  reconnaître  les  environs  d'un 
lieu  où  nous  avions  pris  un  si  bon  repas,  et  oii  nous 
comptions  de  revenir  les  jours  suivans. 

«  Le  Bec  de  Ghasseron  est ,  comme  nous  l'avons  dit , 
une  espèce  de  jetée  ou  de  mole  qui  se  prolonge  dans  les 
airs.  Au-dessous  sont  des  abîmes  dont  l'œil  à  peine  peut 
sonder  la  profondeur.  La  montagne ,  à  une  assez  grande 
distance  de  droite  et  de  gauche,  est  coupée  à  pic,  et 
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gi^ëaen^e  à  vue  4'ois^au  Iqs  mêmes  profondeurs.  Dsms  le 
gros  de  Vété^  cm  laisse  les  vacbes  paîtr«sur  ces  hauteur», 
et  il  arrive  q«i(eJiquefois  niii'attirées  paor  les  herj>es  â&« 
vouxeuses  qui  qroissept  ^ur  les  bords  de  ral>îme  (  comane 
la  coquelpur^e^-doBt  ellefrsoai  ipès-Êriandies)  ^le  pied  leur 
glisse  y  ^les  Jiombent  ;  et  da^s  le  .fo^d  du  précipice  nmts 
çjQ  décomvi-ioas  deux  ou  trois  tombées  récem^iient  y  iqui 
ne  nous  paraissaient  que  de  la  grosseur  jà'fm  levreau  ;  on 
peut  j.i^r  ,de  son  én9r;me  pi^çi^fo^pdâiu'. 
.  a  Nous  arpentions  avec  dëjices  <es  badtfeftris ,  ifok 
nous  découvivipns  de  tous  cotés  une  vfiMe  étondue  de 
'p^j^  ;  nous  ne  lais&ieps  pas  de  ^encontseir  içà  et  ià 
quelques  plapt^.qui  ne^çroissent  qu^  sur  i^  sommfit.des 
plus  haates  in»«ntagnes .;  nous  (T^ç^iriops  un  air  très-pur, 
très-vif,  f^jés^ge  beuireuiK  de  l'appétvt  «du  lendemain. 
Rousseau  était  de  la  m^eilleur.e  bumeor  du  monde ,  >exr 
cepté  quand  'il  «voyait  que  nous  avancions  de  trop  près 
sur  le  précipice ,  il  nous  .priait  fii  ^^âoe  >de  oions  retirer? 
je  l'ai  vu  -«ous  idonner  une  pre^ive  4e  son  excessive  sen- 
sibilité :  ^Gonime  le  plus^ jeune  d^la  t^^upe  ,  :î'!étais  .a<uâsi 
IjB  plu#  .étourdi ,  -et  je  pcKussai«  aui^si  Pim.prudence  jusqu'à 
pirouetter  sur  cette  lisière  scabrei^&e.  Je  l'ai  vu  se  )âter 
à  genoux^  et  me  supplier  en  grâce  de  ne  pa;S  cécidiv^er  , 
que  je  lui  faisais  un  mal  affreux*  ^ 

«  Npus  desc^pdimes  pr^s  d'unie  heure  ^  to^t  en  nous 
propxenant,  jasaint,  herborisant;  le  jour  baiss^^t.  £n  ma 
qua),ité  ,de  fourrier ,  je  fuà  envayé  à  la  reçheiHïljLe  d'fiin 
gîte  pour  y  passer  la  nuit.  Suivi  d^  la  mule  j'^ai^riyai  à  •un 
chalet  4'assez  bonne  appar^enci^  ;  il  appact«nait  à  ides 
vachers  de  Fribour^ ,  qui  fabniicfiiienit  les  fromages  :de 
Gruyère.  Je  leur  demandai  l'hospUaUté  qui  me  fut  .ausr 
sitôt  accordée.  Je  n'ai  jamais  vu  de  meillel^'es  gens  sous 
un  extérieur  plus  sombre  ^  plus  farouche  (  ce  q[ui  dé-> 
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rang€  un  peu  les  inductions  tirées  de  la  physionomie  ). 
C'étaient  des  hommes  silencieux  ,  taille  gigantesque  , 
iongscheveux plats,  ba]:l!>e  noire , costume  hétéroclite  et 
enfumé^  l'œil  hagard  sous  des  feutres  énormes.  Je  dé- 
tachaiie  jeune  berger  qui  conduisait  la  mule ,  et  l'envoyai 
à»os  botanistes  pour  leur  servir.de  guide;  ils  arrivèrent: 
la  mule  fut  conduite  à  l'^table,  les  vivres  dans  le  cellier. 
Nous  avi<ms  ^né  tard ,  «ous  étiom  harassés  ,  personne 
ne  soupà  ;  on  ne  songeait  qvtk  se  coucher  ;  dhacun  prit 
sa  couverture ,  et  nous  escaladâmes ,  au  moyen  d'une 
écihe^,  d'énormes  tas^e  foin  rassemblés  ^ans  la  grange. 
Là,  oète  à  côte  ,  chaci&n  s'endormit  coaume  il  put  ;  la 
diôse  n'était  pas  aisée  ,  car  ce  foin  nouvellement  faucha, 
et  très-K;haud ,  fermentait  au-dessous  de  nous:  nous  étions 
presque  sur  unTolcan^  l'embrasement  quelquefois  suit 
la  fermentation. 

«  On  se  leva  ;  la  toilette  fut  bientôt  farte ,  on  ne  s'était 
point  déshabillé.  J'allai  préparer  le  café  et  pourvoir  au 
déjeuner.  Eéunis  dans  la  pièce  contiguë  à  la  grange  ou 
mangeaient  ces  bonnes  gens ,  l'un  d'eux  nous  apporta  de 
ia  crém«  dans  un  baquet  de  bois  très-propre.  Mais  quelle 
ci^ême  1 7([ous  convînmes  tous  que  nous  n'en  avions  jamais 
goûté  "de  si  délicieuse  :  elle  était  fraîche  ,  de  la  veille , 
et  «i  épaisse ,  que  la  cuîller  s'y  tenait  ;  nous  étions  tous 
amateurs  du  café  à  la  crème,  mais  surtout  Rousseau  qui 
ne  pouvait  se  lasser  d'exalter  et  de  savourer  cette  crème. 
Je  lui  fis  remarquer  qu'il  mettait  la  moitié  plus  île  sucre 
que  moi.  —  «  C'est  vrai ,  dit-il ,  je  n'ai  jama-is  pu  me 
i>  sucrer  également;  chaque  jour  j*afoul«  à  la  dose  de 
»  la  veille;  mais  aussi,  quand  je  suis  parvenu  à  une 
»  certaine  hauteur,  tout-à^coup  je  me  retranche  des  trois 
»  quarts ,  puis  j'augmente  insensiblement ,  c'est  le  flux 
i  et  reflux;  vous  verrez  que  dans  quelques  jours  jecom- 
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»  menceraî  par  un  très-petit  morceau  de  sucre ,  il  n'y  a 
»  que  le  premier  jour  qui  me  coûte  ^  le  lendemain  je 
»  trouve  dëjk  mon  café  très-bon  ^  parce  qu'il  est  plus 
»  sucre  que  le  jour  précédent.  » 

«  Ce  sont  là  des  simplicités  sans  doute.  Je  ne  sais  pour- 
quoi on  ne  les  oublie  pas  :  on  se  les  rappelle  souvent 
mieux  que  des  choses  importantes. 

«  Il  était  cinq  heures  du  matin,  lorsque,  délassés  et 
refaits  par  un  bon  déjeuner,  nous  sortîmes  du  chalet 
pour  nous  répandre  dans  les  belles,  prairies  et  les  bois 
qui  couvrent  les  flancs  et  une  partie  des  sommets  de  ces 
montagnes.  Nous  fîmes  une  assez  ample  moisson  de 
plantes  et  de  fleurs,  tout  en  nous  promenant,  allant  et 
revenant,  mais  toujours  nous  élevant  pour  nous  trouver  à 
deux  heures  sur  le  plateau  de  Chasseron,  où  la  mule  et 
le  dîner  nous  attendaient. 

«  Gomme  je  ne  me  souviens  ensuite  de  rien  d^in- 
téressant ,  et  que  je  ne  veux  rien  inventer ,  je  passe  tout 
de  suite  à  notre  retour  au  chalet,  à  son  rustique  réfec- 
toire ,  et  au  souper  que  nous  y  fîmes.  Il  me  semble  que  je 
m'y  vois  encore ,  tous  assis  sur  des  bancs  ,  autour  d'une 
table,  et  au-devant  dei  chacun  de  nous  une  écuelle  de  bois 
remplie  de  la  crème  du  matin;  nous  y  trempions  de  fort 
bon  appétit  du  pain  bis  à  la  lueur  d'une  lampe  suspen- 
due au  plancher ,  lampe  qui  réveillait  plutôt  l'idée  d'ob- 
scurité que  celle  de  lumière. 

«  Mais  que  ne  donnerais-je  point  pour  me  souvenir 
de  la  conversation  qui  s'engagea  entre  Rousseau  et  moi 
sur  le  chapitre  de  la  gloire ,  et  qui  dura  plus  de  deux 
heures!  Elle  était  d'un  grand  intérêt;  j'aurais  dû  l'écrire 
le  lendemain  ;  mais  je  l'ai  dit ,  je  ne  prenais  note  de  rien. 
Le  dialogue  est  sorti  de  ma  mémoire ,  mais  le  tableau 
est  encore  sous  mes  yeux»  Je  me  rappelle  seulement  que 
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l'idée  de  gloire  me  transportait^  et  que  je  soutenais  contre 
Rousseau  qu'il  n'y  a^it  rien  dans  le  monde  au-dessus  du 
bonheur  de  porter  un  nom  célèbre.  Il  me  serait  d'autant 
plus  difficile  de  me  souvenir  de  mon  plaidoyer ,  que  je 
pense  aujourd'hui ,  et  sens  sur  ce  sujet,  précisément  le 
contraire  de  ce  que  je  sentais  et  je  pensais  alors. 

«  C'est  ainsi  qu'aux  extrémités  de  la  vie,  les  opinions 
du  n^éme  homme  se  trouvent  en  contradiction.  Mes 
opinions  actuelles  me  feraient  pitié  si  je  pouvais  remon- 
ter à  vingt-cinq  ans;  cette  pitié  est  celle  que  j'éprouve 
pour  les  opinions  que  j'avais  à  cet  âge.  Nous  nous  applau- 
dissons donc  et  nous  nous  moquons  alternativement  de 
nous-mêmes ,  selon  le  point  auquel  nous  sommes  parve- 
nus dans  la  carrière  de  la  vie. 

a  J'ai  une  idée  confuse  que  tous  les  moyens  de  Rous- 
seau ,  dans  ses  déclamations  contre  la  gloire  et  la  célé- 
brité, roulaient  sur  les  tourments  qu'éprouve  celui  qui 
aspire  à  se  faire  un  nom,  surtout  dans  la  carrière  de& 
lettres;  sur  les  amertumes  dont  on  l'abreuve,  sur  les 
obstacles  qu'on  lui  suscite  et  qu'il  rencontre  à  chaque 
pas  dans  l'amour  propre  et  l'ambition  de  ses  rivaux;  sur 
l'envie  qui  s'attache  à  rh«  ^ume  de  génie,  qui  le  poursuit, 
le  persécute  :  Point  de  passion  /A\%^\\-\\ ,  plus  opposée  à 
la  tranquillité  et  au  bonheur  de  la  vie  ! 

«  C'est  à  Brot  qu'eut  lieu  la  plus  longue  de  nos  réu- 
ni(»is  champêtres.  Là,  nous  étions  logés  dans  l'auberge 
d'un  méchant  petit  village,  tenue  par  un  nommé  Sandoz , 
laboureur  et  boucher.  Lui,  et  sa  femme,  assez  bonne 
cuisinière,  et  les  plus  braves  gens  du  monde,  firent  tous 
leurs  efiforts  pour  nous  bien  traiter.  Là ,  nous  avions  des 
lits  au  lieu  de  foin,  tables,  nappes,  serviettes,  sièges 
commodes,  usage  nouveau  pour  nous,  presqu'un  luxe, 
^t  après  avoir  vécu  à  Chasseron ,  et  dans  nos  autres  cara- 
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yaneSy  comme  des  Spartiates ,  au  Brouêi  près,  nous 
menions  ici  mie  vie  de  Sibantesw  (iCie  justicier  Le  Clerc 
n'était  pkis,  avec  nous,  il  avait  regagné  son  village.) 
INous  étions  au  mois  de  septembre.  Après  le  déjeuné^ 
nous  nous  répandions  dans  la  campagne ,  k  une  ou  deux 
lieues  de  distance,  et  noms  reatriosis  à  Brot  sur  les  cinq 
heures.  Nos  herbiers  grossissaient:  Plus  commodément 
logés,  ils  étaient  mieux  tenus  fies  plantes  ont  alors  une 
autre  physionomie  que  dans  le  mois  de  jtLin.  Nous  avions 
souvent  occasion  de  fire  des  naïvetés  et  des  simplicités 
de  notre  botaniste,  qui  n'en  était  pas  mioins  un  prodige 
de  science.  Comme  depuis  trois  mois  nous  rencontrions 
souvent  les  mêmes  plantes,  nous  les  savions  par  cœur  ; 
nous  passions  outre ,  et  nôoB  engageâmes  M.  Gagnebain 
à  ne  plus  nous  arrêter  que  pour  celles  qui  étaient  nou* 
velles  pour  nous,  ou  qui  nous  étaient  moins  familières; 
il  nous  dit  oui ,  mais  ce  oui  sortait  de  sa  bouche  et  non 
dé  son  ecfèxsté  II  ne  pouvait  résister  à  la  tentation  de  pro^ 
noncer  ces  nom»  chéris.  Chaque  plante  vivante  était 
pour  lui  l'objet  d'un  culte;  jamais  le»  Égyptiens  n'en 
rendirent  un  plus  fervent  aux  productions  de  leurs  jafr- 
dioB.  11  arrivait  de  là  que  n^tte  imperturbable  nomen« 
dateur,  san^  égard  à  nos  prières ,  nous  forçait ,  en  s'atré* 
tant  tout  court  au-devant  d'une  plante,  à  l'entendre 
prononcer  du  ton  le  plus  religieux ,  ses  divers  noms  en 
différentes  langues,  sa  description  avec  les  différentes 
phrases  imaginées  par  les  botamstes  pour  en  rappder  la 
figure,  les  sexes,  le  port  ou  les  propriétés^  Rousseau 
l'appelait  le  parolier,  mais  ce  surnom  ne  £end  point  pour 
notre  botaniste  tout  ce  que  fait  entendte  celui  dejàblier^ 
donné  par  madame  de  la  Sablière  à  Là  Fontaine» 

«  Nous  dînions  entre  cinq  et  six  heures,  c'était  notrcr 
seul  repas ,  et  nous  restions  près  de  deux  heures  à  table** 
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Avant  et  aiprès  le  dîner,  comme  on  ne  penî  pas  toujours 
causer ,  neiiK  nous  occupions  die  divers  petiifs-  ^ux ,  des 
jeux  d'en&nSy  ils  délassent,  et  ce  ne  sont  pas  ceux  qui 
kitëressent  le  moins^,  il6  ]^Ftent  avec'  eux  un  caractère 
de  candeur  et  d'innocemee  :  cekii  auquel  nouis  revenions 
le  plus  souvent,  qui  le  croirait  !  c'^ëtaitle  jeu  de  l'oie! 
lïos  lectures  étaient  aiisorties  à  ilos  jeux;  ne^s  nous  amu-^ 
sion&  à  lire  les  a«n?eurs  à&  Fierté  Lelong^et  de  Blctnehe 
Beau  :  Rousseau  aimait  ce  petit  roman' ,  qui  a  bien  son 
mérite.  Dans  son  vieux  langage ,  il  a  quelque  chose  de 
doux,  de  naïf,  de  tendre,  de  dévot,  et  en  même  temps 
de  pathétique!  on  croit  être  au  quatorzième  siècle!  Nos 
jeux  et  nos  lectures  étaient  entremêlés  de  gaité ,  de  rire 
et  de  plaisanterie. 

«  Nos  entretiens  roulaient  quelquefois  sur  les  gens  de 
lettres  et  les  philosophes  de  Paris  :  il  reiidait  justice  k 
tous ,  ne  les  présentait  que  sous  le  côté  le  plus  avanta- 
geux ,  jusqu'à  Voltaire ,  dont  il  oubliait  les  injures,  pour 
ne  se  souvenir  que  de  ses  talents  et  de  son  génie  ^  il  ne 
prononçait  son  nom  qu'avec  respect. 

«  Quoique  broiftllé  avec  Diderot  depuifS  long-temps,  il 
en  faisait  le  plus  grand  éloge  :  ce  qu'il  adinirait  surtout , 
c^était  la  profondeur  de  ses  vues,  et  la  clarté  avec  la- 
quelle il  traitait  les  matières  les  plus  abstraites.  Il  ap- 
puyait beaiicoup  sur  l'heureux  choix  de  ses  expressions^ 
et  sur  le  don  qu'il  lui  seconnaissait  du  mot  propre, 

«  Lié  avec  tous  les  deux,,  et  alternant  entre  le  séjour 
de  la  Suisse  et  celui  de  Paris ,  Diderot  m'avait  prié  de 
faire  sa  paix  avec  Rousseau ,  et  de  ménager  enti-e  eux  un 
raccommodement;  Je  m'y  suis  porté  avec  tout  le  zèle 
possible  :  j'ai  parlé ,  j'ai  écrit ,  j'ai  prié ,  fai  pressé  >  Rous- 
seau a  été  inexorable  (i  ). 


(1)  Des  lettres  de  Eousseau  qui  ont  trait  à  celte  affaire,  il  ne. 
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«  La. démarche  de  Diderot  lui  fait  honneur,  le  refuâ 
de  Rousseau  n'est  pas  le  plus  beau  trait  de  sa  vie  ;  mais  la 
vengeance  qu'en  a  tirée  Diderot  après  sa  mort ,  dans  la 
note  sanglante  de  V Essai  sur  la  vie  de  Sdnèque,  est 
inexcusable  pour  tout  homme  qui  ne  l'a  pas  connu  (i). 

«  Rousseau  n'avait  pu  lui  pardonner  ^  après  avoir  été 
encouragé  par  lui  de  publier  V Emile,  d'avoir  agi  sous 
main  avec  d'Alembert  pour  le  faire  supprimer.  Il  en 
avait  des  preuves  si  positives  contre  Diderot ,  qu'il  alla 


m^on  est  resté  qu'une  :  elle  est  dalëe  de  Moticrs,  le  6  ayril  1765  : 
le  cachet  est  une  lyre ,  et  je  crois  que  c>st  la  première  qu'il  m*ait 
adressée  sur  ce  sujet. 

a  Je  n^entends  pas  bien  ,  Monsieur ,  ce  qu'apris  sept  ans  de  lU 
»  lence,  M.  Diderot  vient  tout  d*un  coup  euger  de  moi.  "Se  ne  lui 
»  demande  rien ,  je  n*ax  nul  désaveu  à  faire.  Je  suis  bien  éloigné 
»  de  lui  vouloir  du  mal ,  encore  plus  de  lui  eu  faire  ou  dVn  dire 
»  de  lui.  Je  sais  respecter  jusqu'à  la  fin  les  droits  de  Famitié ,  même 
j»  éteinte,  mais  je  ne  la  rallume  jamais,  c'est  ma  plus  inviolable 
»  maxime. 

»  Tignore  encore  où  m'entratnera  ma  destinée.  Ce  que  je  sali  9 
»  c'est  que  je  ne  quitterai  qu'à  regret  un  pays,  où  parmi  beaucoup 
»  de  personnes  que  j'estime,  il  y  en  a  quelques-unes  que  j'aime  et. 
»  dont  je  suis  aimé;  mais,  Monsieur,  ce  que  j'aime  le  plus  au 
»  monde  ,  et  dont  j'ai  le  plus  de  besoin  ,  c'est  la  paix  :  je  la  cber- 
p  cberai  jusqu'à  ce  que  je  la  trouve,  ou  que  je  meure  à  la  peiue. 
»  Voilà  la  seule  chose  sur  laquelle  je  suis  bien  décidé.  » 

(1)  Tai  retrouvé ,  en  feuilletant  de  vieux  papiers  de  ce  tempf*là, 
la  copie  d'uue  lettre  sur  ce  sujet ,  que  j'écrivais  à  M.  du  Peyrou  , 
le  18  juillet  1779* 

a  Diderot,  en  exhalant  sa  rage  sur  le  cadavre  d'un  homme  qui 
»  avait  été  autrefois  sou  ami ,  .et  qui  avait  à  la  vérité  repoussé  set 
D  avances ,  et  refuté  de  le  redevenir  ,  a  commis  une  faute  d'au- 
»  tant  plus  impardonnable  qu'il  s'est  fait  le  plus  grand  tort  à  lui- 
o  même.  Il  y  a  plus  \  son  procédé  n'est  pas  d'un  homme  adroit ,  il 
»  est  d'un  homme  à  qui  la  passion  a  fait  perdre  l'esprit.  Je  croît 
»  bien  coanaUtre  Diderot ,  parce  que  je  fai  vu  hort  du  Ir^teo»  / 
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<ïtiez  lui ,  où  ep  présence  de  la  compagnie  ({ui  s'y  trou- 
vait, il  lui  déclara  ne  pouvoir  plus  être  de  ses  amis. 

«  Qui  le  croirait!  cet  homme ^  ce  Jean-Jacques,  si 
connu  par  sa  misanthropie^  était  avec  nous  à  Brot  et 
dans  toutes  nos  courses ,  le  plus  simple ,  le  plus  doux ,  et 
le  plus  modeste  dès  honunes  :  il  est  vrai  qu'il  était  dans 
son  élément ,  dans  des  contrées  un  peu  sauvages,  mais 
extrêmement  variées,  pittoresques  et  romaiitiques)  que 
nous  étions  tous  de  bonnes  gens,  qu'il  se  plaisait  avec 


3>  je  Tai  vu  dans  la  familiarité  de  la  vie  privée  »  à  la  campagne ,  en 
9  route  j  si  je  n^e  le  connaissais  que  par  sa  note  de  Séaèque,  je  dirais 
9  comme  vous ,  c'est  un  monstre  ;  mais  je  le  connais  ,  et  je  vois 
'  »  i|ue  cette  note  est  l'effet  d'une  haine  franche  et  ouverte ,  et  que 
»  cet  effet  est  lourd  et  gauche ,  parce  que  Phorame  est  gauche  et 
9  très-gauche  :  il  ne  sait  pas  préparer  ses  poisons,  il  n^est  pas  artifî<» 
9  cieux  comme  bien  d^autres ,  il  est  impétueux ,  brusque  et  bon 
»  homme;  il  hait  comme  il  aime  ,  sans  art.  Diderot  a  dVscelfeutes 
»  qualités ,  un  fo^t  bon  cœui' ,  mais  c'est  une  tête!  une  tête!. ...  * 

Plusieurs  années  après ,  je  me  suis  avisé  de  parcourir  de  nouveau 
cette  yie  de  Sénèque ,  et  j'ai  remarqué  deux  traits  qui  m'avaient 
échappé ,  et  qui  me  prouvent  que  je  Tai  bien  jugé  dans  la  lettre 
ci-dessus ,  surtout  lorsque  j'ai  répété  qu'il  était  ganche ,  maladroit  : 
j'aurais  ptt  ajouter  qu'il  est  naïf  dans  sa  méchanceté.  Qu'y  a-t-il  en 
effet  de  plus  gauche ,  et  de  pitis  naïf  en  même  temps ,  que  d'écrire 
une  pareille  note;  et  dans»  le  même  livre,  quelques  pages  plus  bas» 
dire  que  Vinjure  qu'on  fait  aux  morts  est  plus  Idche  que  celle 
qu'on  fait  aux  vivons  ?  n'est-ce  pas  prononcer  sa  propre  con- 
damnation? c'est  du  moins  convenir  qu'injurier  un  mort  est  une 
Ucheté. 

Et  dans  un  autre  endroit  du  même  livre ,  je  lis  de  plus  :  //  est 
lâche  de  calomnier  ceux  qui  ne  sont  plus  et  qui  ne  peuvent  se 
défendre. 

Qui  dit  cela?  Diderot,  qui  vient  d'insulter  aux  mAnes  de  son 
ancien  ami.  C'est  ici  U  seconde  sentence  qu'il  prononce  contre 
lui-même.  (  IHote  de  M.  le  comte  d'Escherny.) 

■'    1 
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nous ,  qu'il  y  était  libre  et  à  son  aise  j  qtke  nous  respirions 
un  air  pur ,  vif;  que  nous  jouissions  tous  de  la  meilleure 
sauté,  que  nous  avions  grand  appétit ,  et  qu'il  avait  pour 
la  botanique  un  goût  beaucoup  plus  vrai  que  le  mien; 
quoique  je  lui  aie  entendu  dire  assez  souvent  :  Chaque 
printemps  je  suis  obligé  de  recommencer,  parce  que  tout 
s* échappe  de  ma  mémoire  pèrCdant  l'hiver, 

«  J'ai  déjà  dit  que  nous  étions  long-temps  à  table  : 
nous  vidions  Volontiers  quelques  bouteilles  des  plus' ex- 
cellens  vins  de  Cortaillod,  mais  la. plus  légère  pointe 
était  pour  nous  les  colonnes  d'Hercule  de  notre  ivresse, 
nous  n'allions  pas  au-delà.  La  conversation  roulait  sur 
toute  sprte  de  su}etâ;  Kousseau  ne  soutenait  jamais  ses 
opinions  avec  aigreur  ou  ténacité,  son  ton  n'était  jamais 
tranchant;  et  je  me  souviens  que  sur  l'histoire  de  France 
deux  ou  trois  fois  le  colonel  de  Purile  releva  avec  du- 
reté ,  et  que  Rousseau  baissa  la  tête  et  ne  répondît  rien. 
On  peut  juger  par-là  combien  il  était  bon  convive» 

a  II  s'est  plu  souvent,  dans  ses  lettres,  et  je  crois 
même  dans  ses  rêveries,  à  rappeler  nos  intéressantes 
courses ,  et  surtout  notre  séjour  à  Brot  :  il  n'en  parlait 
qu'avec  regret  et  attendrissement  ». 
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DEUXIÈME  PÉRIODE. 

« 

Du  29  octobre  1765,  jusqu'à  la  fin  de  juin  1770. 

.JL/Aprs  le  chapitre  précédent,  nous  n'avons  fait  que 
cuivre  Rousseau  pas  à  pas  ,  rappelant  les  principales 
circonstances  de  son  récit,  insistant  plus  particulière- 
.tnent  sur  celles  qui  nous  paraissaient  propres  à  le  faire 
connaître,  et  réparant  enfin ,  soit  avec  son  secours ,  soit 
Avec  celui  de  témoins  dignes  de  foi,  les  omissions  qu'il 
avait  faites.  Pour  continuer  ses  mémoires  et  les  com- 
pléter, nous  n'avons  plus  à  notre  disposition  que  sa 
correspondance,  la  tradition  et  les  témoignages  de  ses 
contemporains*  Nous  devons  ne  faire  usage  de  ces  se- 
/çours  qu'après  les  avoir  soumis  à  l'examen  le  plus  sévère 
et  n'avancer  qu'avec  circonspection. 

La  division  de  notre  travail  était  nécessairement  sou* 
mise  à  celle  deRousseau  dans  ses  mémoires  qui,  formant 
un  tout,  devaient  être  compris  dans  le  même  livre. 
Sans  cette  considération  nous  nous  serions  arrêté  à  sa 
sortie  de  France.  A  dater  de  son  départ  de  Montmo- 
rency pour  fuir  le  décret  lancé  contre  lui ,  Jean-Jacques 
change  de  positi4Hi^  Jusqu'alors  il  avait  frondé  les  usages, 
bravé  les  ridicules ,  et,  dans  le  pays  où  le  ridicule  est  ce 
qu'on  craint  le  plus ,  ce  n'était  pas  une  médiocre  preuve 
de  courage.  U  n'avait  point  encore  été  exposé  à  des  ac- 
cusations juridiques.  Son  honneur  restait  intact.  Mais 
au  9  juin  1362,  il  est  décrété  de  prise  de  corps  et  déclaré 
coupable.  Les  tribunaux  arment  contre  lui,  et  la  Justice 

7- 
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devient  rinstrument  des  passions  et  de  renvie»  C'était; 
un  spectacle  digne  d'intérêt  de  voir  si,  [conséquent  k  ses 
principes  ;  il  allait  profiter  des  leçons  qu'il  donna  lui* 
même  avec  tant  d'éloquence  et  lutter  eontre  l'adversité, 
ou  se  laisser  abattre.  Il  a  jusqu'ici  répondu  à  notre  at- 
tente. Nous  l'avons  y\\  pendant  les  trois  années  qui 
viennent  de  s'écouler  depuis  sa  condamnation  (i),  ou- 
blier ses  ennemis ,  l'injustice  des  hommes ,  goûter  le 
repos  et  ne  reprendre  la  plume  que  deu^  fois  seule- 
ment (2)  f  et  pour  repousser  des  attaques  injurieuses  ou 
défendre  les  lois  de  son  pays. 

Nous  allons  partager  l'espace  compris  entre  sa  sortie 
de  Suisse  et  sa  mort  en  deux  parties  distinctes,  parce  qu'il 
se  trouve  dans  deux  positions  différentes.  La  première 
comprend  depuis  le  29  octobre  1765  jusqu'à  la  fin  de 
juin  1770,  et  la  seconde,  de  cette  époque  au  4  ^^ 
juillet  1778.  Dans  l'une  errant  ou  proscrit ,  il  est  forcé 
quelquefois  de  changer  de  nom;  dans  l'autre,  il  reprend 
ce  nom  célèbre,  reparait  dans  la  capitale,  et  se  montre 
à  tous  les  regards  pour  pirouver  qu'il  né  se  croyait  pas 
coupable  ,  et  n'avait  rien  à  craindre.  t 

Rousseau  termine,  comme  6n  l'a  vu^  ses  Confessions 
au  29  octobre  1765  (3).  Il  avait  l'intention  de  les  achever, 
mais  il  eut  rarement  l'esprit  assez  tranquille  pour  se 
livrer  à  ce  travail,  étant  obligé  de  copier  de  la  musique 


(1)  Depuis  le  9  juia  I762  9  jusqu'au  ag  octobre  176S1  qu^il  par- 
tit de  la  Suisse. 

(a)  Sa  lettre  à  M,  l'archevêque  de  Paris  ,  et  les  Lettres  écrites 
de  La  Montagne, 

(3)  La  date  précise  de  sou  départ  le  trouve  dans  la  Uttre  du  a& 
oclobre  I765,  à  M*  du  Peyrou. 
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pour  avoir  des  moyens  d'existence  (  i  ).  D'ailleurs ,  comme 
il  le  dit  lui-méine,  il  n'avait  plus  de  confession  à  faire, 
se  croyant  exempt  de  reproche. 

U  partit  de  Bieone  le  29  octobre  1765,  et  se  rendit 
par  Bâle  à  Strasbourg ,  ou  il  arriva  le  4  novembre.  On 
voit  par  sa  Correspondance  (a)  qu'il  avait  le  projet 
d'aller  en  Prusse;  projet  auquel  l'accueil  qu'il  reçut  à 
Strasbourg^  et  d'autres  circonstances^  le  firent  renoncer. 
M.  le  maréchal  de  Gontades,  qui. commandait  en  Alsace^ 
n  omit  rien  pour  lui  fendre  agréable  le-  séjour  qu'il 
ferait  dans  la  capitale  de  cette  province. 

Il  paraissait  se  plaire  à  Strasbourg^  sortait  souvent^ 
se  montrait  au  spectacle  y  lorsqu'on  y  publia  un  jour*»^ 
nal  qui  dut  le  contrarier ,  et  dont  nous,  allons  donne» 
un  extrait.. 

Du  9  novembre  176?. —  «Jea»- Jacques  s'est  rendu 
»  aujourd'hui  à  deux  heures  après-midi  àr  la  salle  du 
»  spectacle  pour  y  voir  la  répétition  générale  de  so» 
1»  opéra.  Ses  ajustemens  sont  fort  simples;  il  est  habillé 
»  en  Arménien,  excepté  un  bonnet  de  drap  petit-gris 
»  avec  une  bordure  de*  poil-  de  quatre  k  cinq  doigts  de 
m  hauteur.  Je  ne  sais  si  le  bonnet  en  est  doublé,  cas 
»  il  ne  Tôte  jamais  à  personne. 

Du  10.. —  «  Le  Devin  du  village  a  été  exécuté  au- 
»  jourd'hui  avec  tout  l'applaudissement  possible;  le 
»  spectacle  était  rempli  dès  quatre  heures  et  demie;  on 
»  a  été  obligé  de  rendre  l'argent  à  beaucoup  de  monde 
»  qui  n'a  pu  trouver  place.  Jean-Jacques  avait  loué  une 


(i)  Le  XII*  lirrè  des  GoafessioDi  fut  acBeT^  en  1770.    Cette 
«Qoëe  ,  il  yiat  a  Paris ,  et  reprit  ses  occupations  de  copiste. 

{tlJ  Voy.  LeUns  à  M\  du.  Peyrou,  des^^S^et  1  j  noTembre  i^BSi^ 


103  HISTOIRE   DE   J.-J.    ROUSSEAU, 

»  loge  'grillée  sur  le  théâtre ,  ainsi  que  pour  les  per** 
V  soiuies  dont  il  a  payé  les. places  et  la  sienne,  et  il  n^a 
»  pas  été  possible  au  directeur  de  refuser  son  argent. 

Du.  la.  —  «  M.  Angar  lui  a  rendu  visite  et  lui  a 
»  dit: Tous  voyez,  monsieur,  un  homme  qui  a  élevé 
»  son;  fils  suivant  les  principes  qu'il  a  eu  le  bonheur 
»  de  puiser  dans  votre  Emile,  Tant  pis,  monsieur,  lui 
«  répondit  Jean-Jacques,  tant  pis  pour  vous  et  pour 
»  votre  fils,  tant  pis  (i). 

Du  i3. —  «  ly  a  été  présenté  à  M.  de  Blair  de  Bol-» 
»  semont,  par  M.  de  Saint-Victor,  lieutenant  de  roi 
»  de  la  place;  il  avait  été  quelques  jours  auparavant  chez 
»  M.  le  maréchal  de  G>ntades,  dont  il  a  été  très-bien 
»  reçu. 

Du  14.  — «  Présenté  à  M.  le  préteur. 

Du  i5, — «  A  la  comédie. 

Du  i6«<>— «  Au  concert  qui  se  donne  tous  les  samedis 
»  chez  M.  de  Chas  tel,  trésorier  de  la  province  :  il  avait 
»  été  à  celui  de  la  ville  le  onze  de  ce  mois.  Il  paraît 
»  s'amuser  ici  et  être  content. 

Du  i7.-^«  Il  ne  sort  pas  aujourd'hui,  et  est  un  peu 
.    »  indisposé. 

Du  18.—  «  Il  va  aujourd'hui  au  concert  de  la  ville, 
p  où  mademoiselle  de  Barbesan  doit  chanter:  J'aip^rdu 
*  mon  serviteur. 

m  Jean- Jacques  a  plusieurs  lettres  de  crédit  (2)  chez 


(1)  Ce  mol,  que  je  suppose  vrai,  fait  Toir  que  Jean-Jacquea 
n^avait  pas  touIu  faire  un  traité  d^ëducation  qu'on  dût  suivre  litté- 
ralement j  il  le  répète  assez  souvent  dans  Emile.  Yoy.  la  notice  sur 
cet  ouvrage. 

(a)  Ces  lettres  lui  avaient  été  données  par  MM.  de  Luxe  et  da 
Peyrou,  ses  amis. 


\ 
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»  différents  banquiers  dont  il  ne  fait  pas  grand  usage  ; 
»  entre  autres  sur  M.  Sollikof^  qui  lui  a  ouvert  sa  caisse  : 
»  il  en  a  pris  troiç.  louis,  d'or^  disant  qu'il  n'avait  besoin 
»  que  de  cela. 

«  Le  bruit  court  que  des  personnes  en  place  ont  écrit 
1»  au  ministre  pour  savoir  si  Ton  pouvait  le  garder  ici 
»  sans  inconvénient;  c'est  par  l'envie  qu'on  a  qu'il  reste  ^ 
»  que  l'on  prend  cette  précaution.  Il  est  bien  accueilli^ 
»  mais  il  le  serait  bien  davantage ,  si  l'on  pouvait  avoir 
B  cette  permission  pour  lui.  » 

Pendant  qu'il  était  à  Strasbourg^  Jean-Jacques  reçut 
de  M.  Hume  les  invitations  les  plus  tendres  de  se  livrer 
à  lui ,  et  de  le  suivre  en  Angleterre ,  où  il  se  chargeait 
de  lui  procurer  une  retraite  agréable  et  tranquille  (i). 
r^ous  donnerons  des  particularités  qui  pourront  jeter 
quelque  jour  sur  la  sincérité  de  ces  offres^ et  qui  étaient 
jusqu'^  présent  ignorées. 

Le  projet  de  David  était  de  revenir  en  France  après 
avoir  conduit  soja  hôte  à  Londres.  Grimm,  qui  voyait 
beaucoup  l'historien  anglais  j  annonce  ainsi  ses  intentions 
au  prince  avec  lequel  il  correspondait.  «  M.  Rousseau , 
»  dit-il  y  partira  pour  Londres ,  accompagné  de  M.  David 
»  Hume,  qui  repasse  en  Angleterre ,  mais  qui  se  propose^ 
»  s'il, faut  l'en  croire,  de  revenir  passer  beaucoup  de 
»  temps  à  Paris  (2)..  Toutes  les  jolies  femmes  se  le  sont 
»  arraché ,  et  le  gros  philosophe  écossais  s'est  plu  dans 
»  leur  société.    Il  entend  finement  et  dit  quelquefois^ 

(i)  Expression  de  Rousseau,  dans  s» lettre  à  M.  de  Malesherbcs, 
datée  de  Woottou  ,  le  10  mai  1766. 

(a)  Plusieurs  raisons  devaient  déterminer  Hume  à  séjourner  a 
Paris.  D^abord  il  j  fut  pendant  quelque  temps  chargé  de  fonctions 
diplomatiques  du  cabinet  de  Saint-James;  ensuite  ,  ii  s'y  plaisait  ^ 
étant  ^oùté  dans  la  haute  société ,  dant^  celle  dos  gens  de  Icttrcir^ 


\ 
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»  avec  sel,  mais  il  est  lourd  :  il  n'a  ni  chaleur,  ni  grâcc^ 
»  ni  agrément  dans  rcfspritî>. 

La  manière  dont  Grimm  parle  de  David  donne  lieu 
de  penser  qu'il  lui  savait  fort  mauvais  gré  de  sa  con- 
duite :  mais  il  change  ensuite  de  langage,  et  quand  le& 
deux  amis  sont  hrouillés  ,  il  appelle  Hume  le  bon  David 
et  dit  que  sa  droiture  et  sa  bonhomie  étaient  bien  éta- 
hlies  (f  ).  Il  n'est  plus  question  de  finesse. 

Rousseau  partit  le  9  décembre  de  Strasbourg  :  il  arriva 
le  16  à  Paris  chez  la  veuve  Duchesne.  Il  y  resta  jusqu'au 
20  ,  qu'ail  alla  loger  chez  M.  le  prince  de  Gonti,  qui  lui 
avait  fait  préparer  un  appartement  à  l"hôtel  Saint-Simon, 
dans  l'enceinte  du  Temple,  dont  ce  prince  était  grand- 
prieur.  Cette  enceinte  privilégiée  offrait  un  asile  in- 
violable où  les  lettres  de  cachet  ne  pouvaient  atteindre 
l'illustre  proscrit.  Il  y  reçut  un  grand  nombre  de  visites. 
Sa  présence  dans  la  capitale ,  sa  réputation ,  et  peut-être 
plus  encore,  son  costume  d'Arménien  qu'il  avait  con- 
servé ,  causèrent  quelque  sensation.  Lorsqu'il  se  prome- 
nait, la  foule  se  pressait  sur  ses  pas.  «L'affectation  de  se 
»  montrer ,  a  dit  un  de  ses  ennemis  (a) ,  a  choqué  le- 
»  ministère  ^  on  lui  ^  fait  dire  par  la  police  de  partir 
«  sans  délai». 

Pour  voir  à  quel  point  le  reproche  d^affectatîon  est 
fondé ,  cherchons  dans  les  lettres  de  Jean- Jacques  à  ses 
amis ,  quelques  indices  sur  l'effet  que  produisaient  en  lui 
les  hommages  qu'on  lui  rendait  :  «  J*ài  l'honneur ,  écrit-il 

'  .■...■  I  .         .     .    ■ .         ,  '    ■  .  ' 

enfin ,  à  l'époque  de  son  départ  pour  mener  Jean  -  Jacques  s^ 
Londres  ,  il  avait  fait  des  arrangements  qui  prouvaient  Tiatentipi^ 
de  se  fixer  dans  cette  ville.  Yoy.  soa  article. 

(i)  Tome  V,  de  la  Correspondance  littéraire ,  p*  33^^ 
.  (a)  Grtmni ,  id. ,  ihi(H. 
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»  &  du  Peyrou,  en  attendant  mon  départ  arrangé  pour 
»  le  commencement  de  janvier j  d'être  l'hote  de  ]V|.  le 
»  prince  de  Gonti.  Il  a  voulu  que  je  fusse  logé  et  servi 
9  avec  une  magnificence  qu'il  sait  bien  n'être  pas  selon 
»  mon  goàt  ;  mais  ]e  comprends  que,  dans  la  circonstance^ 
»  il  veut  donner  en  cela  un  témoignage  public  de  l'estime 
»  dont  il  m'honore  (i)« 

Le  a6  décembre  il  pressait  son  compagnon  de  voyage, 
M.  de  Luze,  de  se  préparer  à  partir.  «  Je  ne  saurais,  lui 
»  disait-il,  durer  plus  long-temps  sur  ce  théâtre  public. 
»  Pourriei-vous ,  par  charité ,  accélérer  un  peu  votre 
»  départ?  M. Hume  consent  à  partir  le  jeudi  a  à  midi, 
»  pour  aller  coucher  àSenlis.  Si  vous  pouvez  vous  prêter 
B  à  cet  arrangement ,  vous  me  ferez  le  plus  grand 
B  plaisir  »  (a). 

Enfin  ^  le  %  janvier  ,  il  exprimait  à  du  Peyrou  l'ennui 
que  lui  causait  le  tourbillon  de  Paris  :  «  Je  suis  ici  dans 
B  mon  hôtel  Saint-Simon,  comme  Sancho  dans  son  île 
»  de  Barataria ,  en  représentation  toute  la  journée.  J'ai 
»  du  monde  de  tous  états,  depuis  Tinstant  où  \t  me 
»  lève  jusqu'à  celui  où  je  me  couche,  et  je  suis  forcé 
»  de  m'habiller  en  public.  Je  n'ai  jamais  tant  souffert  ^ 
»  mais  heureusement  cela  va  finir». 

Le  départ  ayant  été  arrangé  pour  le  commencement 
de  janvier  y  nous  pourrions  avoir  des  doutes  sur  l'aver- 
tissement que  Grimm  prétend  avoir  été  donné  par  la 
police,  puisque  Rousseau  se  mit  en  route  le  jour  indiqué. 
Cependant  nous  trouvons  dans  la  correspondance  de 
Hume  des  motifs  de  croire  que ,  non  la  police,  mais  le 
duc  de  Ghoiseul  donna  des  ordres  pour  accclérei   le 


(0  lettre  du  a4  dëoembre  1765. 
(3)  Lettre  du  a6  décembre  1766. 
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départ  (i).  L'arrêt  du  parlement  qui  n'était  point  ré- 
voqué et  les  ménagements  que  ce  ministre  était  obligé 
de  garder  envers  cette  comipagnie^  expliquent  cette  me* 
sure  et  la  motivent. 

Rousseau  s'embarqua  dans  les  preniiiers  jours  de  )an* 
vier  (1766),  accompagné  de  David  Hume  et  de  M.  de 
Luze^  Genevois,  ami  de  Jean- Jacques.  U  quittait  sa 
patrie,  ses  amis,  pour  aller  vivre  dans  un  pays  dont  il 
ignorait  la  langue ,  ou  il  ne  connaissait  personne  à  l'ex- 
ception de  celui  qui  l'y  menait  pour  lui  chercher  un 
asile,  et  revenir  en  France  dès  qu'il  l'aurait  trouvé.  E» 
partant  de  Paris ,  Jean-Jacques  y  laissait  une  cause  qui 
devait  contribuer  à  le  brouiller  avec  ce  nouveau  bien- 
faiteur. Nous  voulons  parler  de  la  lettre  qu'Horace 
Walpolc  répandit  sous  le  nom  du  roi  de  Prusse. 

Il  est  important  de  connaître  avec  une  précision  ri- 
goureuse ,  et  l'époque  où  cette  prétendue  lettre  de  Fré- 
déric à  Rousseau  fut  composée ,  et  la  part  qu^  prit  David 
Hume.  Pour  établir  cette  précision ,.  il  fallait  connaître 
des  particularités  qui  ,  jusqu'à  présent ,  sont  restées 
ignorées  ou  douteuses.  Elles  cessent  de  l'être,  grâces  à 
l'éditeur  qui ,  plus  ami-  de  la  vérité  que  de  l'historiea 


(1)  Dans  une  lettré  da  a  février  1767,  datée  d^Edimbourg  ,  et 
adressée  à  la  comtesse  de  Boufflers,  David  Hume  dit  :  a  Qu^ayant 
9  eu  le  projet  de  s^établir  à  Paris ,  il  avait  loué  deux  maisons ,  l'une 
3»  dans  le  faubourg  Saint- Germain ,  que  madame  GeofTrin  s'était 
»  chargée  d'arranger  ;  n^ais  la  trouvant  trop  petite,,  il  en  loua  une 
V  autre  dans  le  quaiaier  du  Palais-Royal.  Le  bail  pour  celle-ci  fut 
»  nul,  parce  que,  pendant  qu'ille  passait  avec  Finteiidant  du  pro- 
9  priétaire  ,  celui-ci  en  passait  un  autre  de  son  côté.  Ceci ,  ajoure- 
»  t-il,  arriva  deux  jours  avant  mon  départ  de  Paris,  et  étant 
jf  pressé  par  les  ordres  du  duc  de  Choiseul  à  M,  Rousseau  y  je 
9  n'eus  pas  le  temps  de  chercher  une  autre  maison,  a  PrÎT.  Cojt- 
cespond.  ^  p.  aS^ 
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anglais  )  a  publie  dans  le  mois  d'août  iSao,  à  Londreâ , 
la  correspondance  inédite  de  David  Hame,  et  de  ma- 
dame de  Bouffler s  (  i  ). 

C'est  dans)  cet  ouvrage  que  nous  prendrons  plusieurs 
détails  inconnus  avant  sa  récente  publication,  et  qu'il 
était  cependant  essentiel  de  savoir,  pour  se  faire  relati- 
vement à  la  querelle  entre  David  et  Jean-Jacques ,  uue 
opinion  juste  et  fondée  sur  des  documents  certains. 

Hoface  Walpole  fut  le  principal  auteur  3e  cette  lettre, 
où  toutes  les  convenances  étaient  blessées  ;  puisqu'on 
prenait  le  nom  d'un  roi;  pour  tourner  en  ridicule  un 
proscrit.  Il  raconte  lui-même  dans  ses  œuvres  (a),  «  que, 
»  s'étant  amusé  cbez  inadame  Geoifrin  à  plaisanter  sur 
»  Rousseau ,  il  avança  des  propositions  qui  divertirent 
»  la  compagnie.  De  retour  chez  lui ,  il  écrivit  une  lettre 
»  qu'il  fit  voir  à  Helvetius,  ainsi  qu'au  duc  de  Nivernais. 
»  Ceux-ci  en  furent  si  contents ,  qu'après  avoir  indiqué 
»  plusieurs  fautes  de  langage  à  corriger,  ils  engagèrent 
»  l'auteur  a  la  publier  ». 

On  répandit  dans  le  public,  que  d'Alembert  et  madame 
du  Deffand  avaient  eu  part  à  cette  lettre,  qui  n'est 
cependant  pas  un  chef-d'œuvre  pour  être  l'enfant  de 
tant  de  gens  d* esprit  (3). 


(1)  P rivale  Correspondance  of  David  Hume ,  between  ihc 
years  1^61  and  1776,  in-4°,  London,  1820.  Nous  donnons  l'analyse 
de  cet  ouvrage,  au  nombre  des  preuves  que  nous  plaçons  à  la  fin 
du  nôtre.  Il  n'a  point  été  publié  en  France  ;  et  nous  devons  à  To- 
bligeance  du  savant  Depping ,  la  connaissance  du  seul  exemplaire 
qui  existât  à  Paris ,  et  qu^il  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition. 

(2)  I^meV,  p.  129.  Elles  n'ont  été  publiées  que  depuis  quelque» 
années;  en  1817  ou  1818. 

(3)  Comme  elle  ne  se  trouve  que  dans  les  dernières  éditions  des 
ceuTres  de  Rousseau  ,  nous  la  rapportons  au  chapitre  des  preuves. 
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Elle  circula  dans  le  mois  de  décembre  l'jôS ,  cons^-» 
qaemment  pendant  le  séjour  que  fit  Jean-Jacques  à  Paris 
avant  de  passer  en  Angleterre.  Cette  date  nous  est  four- 
nie par  deux  contemporains  :  le  premier  est  Fauteur 
des  Mémoires  secrets^ qui  (T.  II,pagr  277, 128  décembre 
1765)  s'exprime  ainsi  :  «  Il  court  une  lettre  très-singulière 
»  du  roi  de  Prusse ,  au  célèbre  Jean-Jacques  Rousseau» 
»  Si  elle  est  authentique,  elle  peut  expliquer  les  motifs 
»  du  changement  de  ce  philosophe,  sur  le  lieu  de  sa 
)>  retraite  ».  Le  second  est  madame  du  Deffand  (i)  qui , 
le  même  jour,  écrivait  à  Voltaire  une  lettre ,  dans  laquelle 
on  lit  ce  passage  :  «  Savez-vous  que  Jean- Jacques  est  ici? 
»  M.  Hume  lui  a  ménagé  un  établissement  en  "Angleterre: 
»  il  doit  l'y  conduire  ces  jours-ci.  Je  vous  envoie  une 
p  plaisanterie  d'un  de  mes  amis  »•  Cette  plaisanterie 
était  la  lettre  de  Frédéric,  roi  de  Prusse,  à  Jean- Jacques, 
ou  plutôt  de  Walpole,  qui  prit  le  nom  de  ce  roi. 

Hume  avait  si  peu  ménagé  l'établissement,  qu'après, 
l'arrivée  de  Jean-Jacques  k  Londres ,  il  employa  plus  de 
six  semaines  à  lui  trouver  un  asile.  Il  est  bon  de  noter , 
en  passant ,  cette  circonstance  ,  pour  montrer  l'impor- 
tance que  se  donnait  David,  qui  voyait  souvent  la  vieille 
et  caustique  marquise. 

Cette  lettre  fut  donc  faite  .pendant  que  David  Hume 
et  Jean-Jacques  se  liaient  intimement  et  se  préparaient 
à  partir  de  la  capitale.  L'un  des  deux  connut  la  plaisan- 
terie dont  l'autre  était  Tobjet.  On  prit  des  mesures  effi- 
caces pour  que  ce  dernier  l'ignorât. 

Ce  serait  faire  injure  au  lecteur,  que  de  supposer  qu'il 
faudrait  lui  prouver  combien  serait  odieux  le  rôle  de- 
Hume  ,  caressant  Rousseau ,  6t  contribuant  en  même 

(1)  Lettres  de  la  marc^uise  du.  DciÛand  ^  iSia>  Toni»  IV  ,,  p^afitOK. 


ï.   PARTIE.    1765 — 70.  lOg 

temps  k  le  tourner  en  ridicule;  ce  qui  résulterait  cepen^ 
dant  de  la  moindre  participation  à  la  prétendue  lettre 
de  Frédéric.  La  suite  du  récit  nous  fera  voir  si  Thisto* 
rien  anglais  fut  entièrement  étranger  aux  railleries  in^ 
jurieusés  qui  servirent  à  Walpole  dans  la  fabrication 
de  cette  lettre* 

Nous  touchons  à  l'événement  le.  plus  intéressant  de 
cette  période,  et  celui  sur  lequel  il  est  important  de  dis^ 
siper  tous  les  doutes  :  c'est  la  liaison  entre  Jean- Jacques 
et  David  Hume,  suivie  d'uiiè  rupture  éclatante.  L'enthou- 
siasme du  premier  pour  le  second ,  et  la  confiance  sans 
bornes  qu'il  lui  témoigne  pendant  la  courte  durée  de  cet 
enthousiasme ,  contrastent  avec  l'idée  de  méfiance  atta- 
chée par  tant  de  gens  au  caractère  de  Rousseau.  De  tous 
côtés  il  semble  y  avoir  contradiction  :  voyons  si  elle  peut 
être  expliquée  ou  si  les  faits  peuvent  se  concilier.  Avant 
de  les  suivre  dans  leur  développement  (ce  qu'il  est  utile 
de  faire  pour  découvrir  la  vérité,  qui  se  cache  quelque- 
fois dans  les  circonstances  les  plus  minutieuses),  il  im- 
porte d'exposer  le  sommaire  de  ces  faits. 

Hume  offre  un  asile  en  Angleterre  à  Jean-Jacques,  qui,, 
quoique  le  plus  méfiant  des  hommes,  accepte  et  lui  aban- 
donne aveuglément  sa  destinée.  Ils  partent  tous  les  deux 
et  &e  rendent  à  Londres*  On  trouve  à  cinquante  lieues  de 
cette  capitale,  une  solitude  qui  convient  à  Rousseau.  Les 
deux  amis  se  séparent  pour  ne  plus  se  revoir.  Jean- 
Jacques  arrive  dans  cette  solitude  avec  la  triste  et  fatale 
compagne  qu'il  s'est  associée.  Le  voilà  dans  un  pays  en- 
nemi, bien  séquestré  de  la  société,  ainsi  que,  depuis 
longtemps,  il  le  désirait.  Le  seul  appui  qui  lui  reste,  et 
sur  lequel  il  semble  qu'il  doive  compter,  est  David 
Hume.  Tout  lui  fait  un  devoir  de  se  ménager  cet  appui, 
et  même ,  çn  supposant  qu'il  découvre  dans  l'historien 
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anglais  an  ami  perfide,  il  est  de  son  intérêt  de  dis^imul^r^ 
puisqu'il  s'est  entièrement  mis  à  sa  disposition  (i).  Tout<« 
à-coup,  au  mépris  de  ces  considérations,  si  paissantes  st»* 
l'esprit  des  hûmmes,  il  Kompt  avec  David  Hume,  lui 
exprime  un  sentiment  qui  ne  se  pardonne  jamais ,  le  mé* 
pris;  et  ne  veut  plus  entendre  parler  de  lui»  Unecotterie 
de  gens  de  lettres ,  en  France ,  apprend  cet  événement; 
jécrit,  sans  savoir  de  quoi  il  est  question,  condamne 
Rousseau  et  le  voue  au  ridicule. 

Tels  sont ,  dans  la  plus  rigoureuse  exactitude ,  les  faits* 
Cherchons  dans  les  circonstances  ce  qui  les  explique,  et 
tâchons  de  découvrir  pourquoi,  d'un  c6té,  Rousseaur  se 
brouille  avec  son  hôte,  et  de  l'autre,  pourquoi  les 
hommes  de  lettres  Français  se  hâtent  de  donner  gain  de 
cause  au  littérateur  Anglais ,  avani  d'avoir  aucutie  con- 
naissance de  l'événement. 

C'est  de  Strasbourg  que  Rousseau  demanda  et  obtint 
un  passeport  pour  l'Angleterre.  On  a  cru,  mais  sans 
preuves  suffisantes,  que  le  voyage  de  Londres  fut  pro- 
jeté avant  son  départ  de  la  Suisse  (2)*  Ce  qui  paraît  cer- 
.tain,  c'est  qu'alors  il  avait  ;é té  proposé  par  madame  la 
comtesse  de  Bonifier  s;  ajourné  par  Jean^  Jacques  ,  enfin 
accoté  par  une  lettre  du  4  décembre  1765,  écrite  de 


(i)  II  faiit  toujours  voir  les  choses  comme  elles  sont.  Jean-Jac- 
ques, en  Angleterre,  n^a  d^autre  protecteur,  d^autre  soutien,  que 
David  Hume  \  les  connaissances  qu'il  b^j  fait ,  les  liaisons  qu'il  y 
contracte,  le  rcpoâ  dont  il  y  jouit,  Fasile  qu'il  y  trouve,  tout.  * . 
il  doit  tout  à  David  Hume.  Je  ne  dis  p«s  uu  mot  de  trop.  Dans  une 
pareille  situation,  une  rupture  ouverte  avec  David  Hume ,  une  dé- 
claration de  guerre  supposent  ou  le  dernier  degré  de  la  folie  ,  ou 
quelque  outrage  sanglant. 

(2)  Voy.  dans  la  Correspondance,  la  lettre  du  19  février  1763  , 
de  Jeau-Jarcques,  à  David  Hume.  Ce  dernier  écriyit  à  madame  d« 
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Strasbourg.  Hume  lui  vanta  son  pays ,  la  liberté  dont  on 
y  jouissait;  lui  promit  robscurité,  le  repos,  et  l'en- 
traîna. 

Il  est  nécessaire  de  ne  pas  omettre  ane  circonstance 
•dont  lui  seul  a  parlé  dans  le  coxapte  qu^l  a  rendu  sous 
le  titre  ai  Exposé  {1).  La  voici  :  Croyant  Rousseau  réduit 
à  Tindigence,  et  sentant  combien  il  était  difficile  de 
vaincre  sa  fierté,  David  Hume  imagina  des  moyens  dé^ 
tournés  pour  venir  à  son  secours  sans  exciter  ses  soup- 
çons, n  convint  avec  le  savant  Clairaut  de  £aire  ache- 
ter par  un  libraire,  le  Dictionnaire  de  musiqua;  de 
payer  cet  ouvrage  plus  qu'il  ne  valait,  et  de  faire  of- 
frir ce  prix  par  le  libraire.  Dans  ce  but,  on  voulait 
s'adresser  aux  amis  de  Jean-Jacques,  à  se»  protecteurs 
qui  devaient  concourir  par  des  sacrifices  pécuniaires,  à 
l'exécution  de  ce  projet;  mais  Clairaut  mourut  (2) ,  et 

Boufflers ,  une  lettre  à^xée  d'Edimbourgt  >  le  3.  juille*  1763,  et  dans 
laquelle  il  lui  dit  :  a  Milord  Maréchal  et  Rousseau  ne  disent  rien 
D  de  positif  5ur  Fintention  de  celui-ci  ,  de  chercher  un  asile  en 
»  Angleterre.  Edimbourg  lui  conyiendrait  mieux  que  Londres, 
»  parce  qu'il  y  fait  moins  cher  Vivre ,  et  qu'ii  y  trouverait  beau- 
D  coup  de  gens  de  IcfUres  désireux;  de  le  connaître,  mais  ils  ne 
»  savent  pas  le  français. . .  le  plus  grand  obstacle  seira  toujoui^dans 
I»  notre  langue,  o 

(i)  Exposé  succinct  de  la  contestation  élevée  entre  M.  Hume 
et  M,  Rousseau  ;  traduit  et  augmenté  par  M.  Suard.  Nous  y  revien. 
drons  ;  mais  comme  ceUe  pièce  est  généralement  connue ,  ayant  été 
comprise  dans  plusieurs  éditions  des  OEuvres  de  Rousseau  ,  nous 
préférons  dans  le  récit  de  cette  fameuse  querelle,  les  lettres  de 
Hume  même ,  et  celles  de  madame  de  Boufflers  ,  récemment  pu- 
bliées à  Londres.  Elles  'servent  à  faire  apprécier  la  franchise  de 
l'historien  qui  garda  dans  le  temps  le  silence  le  plus  absolu  sur  les 
justes  reproches  que  lui  faisait  cette  dame. 

(a)  La  mort  de  Clairaut,  arrivée  le  17  mai  1765,  c'est-à-dire  sept 
•mois  avant  que  David  et  Jean-Jacques  ne  se  connussent^Ja  lettre  de 
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comme  il  était  chargé  des  démarche»^  le  projet  (ut 
abandonné. 

On  partit  donc  pour  Londres^  le  3  janvier  1766,  san» 
avoir  préparé  de  ressources.  Hume  entre  dans  quelques 
détails  sur  les  tentatives  qu'il  fit  pour  y  suppléer.  C*é<> 
tait  d^abord  une  pensiohi  à  laquelle  Rousseau  mit  des 
conditions^  et  dont  ensuite  il  refusa  le  paiement,  ne 
voulant  point  la  devoir  a  David ,  quand  fls  furent  brouil- 
lés ;  c'étaient  des  arrangements  pris  j  par  l'intermédiaire 
de  M.  Steward^  avec  un  fermier  qui  aurait  loué  a  Rous^ 
seau,  pour  six  cents  livres^  une  maison  de  campagne 
qui  en  valait  quatre  mille  ^  c'étaient ,  enfin ,  des  propo* 
sitions  dans  le  même  genre ,  faites  au  colonel  Webb , 
chez  qui  Jean^^Jacques  passa  deux  jours. 

Le  ptemier  soin  de  David ,  à  son  arrivée  k  Londres^ 
fut  d'écrire  à  son  amie  la  comtesse  de  Boufflers ,  sous  les 
auspices  de  laquelle  s'était  faite  cette  liaison ,  et  qui  avait 
confié  Jean-Jacques  à  David.  Voici  le  langage  qu'il  tient 
dans  cette  lettre,  datée  du  19  janvier  1766  :  «  Mon  pu- 
»  pille  est  arrivé  eu  bonne  santé ^  il  est  très-aimable; 
»  toujours  poli;  souvent  gai }  ordinairement  sociable  (i). 
»  Il  ne  se  connaît  pas  lui'-méme,  quand  il  se  croit  fait 
»  jppur  la  solitude.  Son  cœur  est  excellent  et  plein  de 
»  chaleur.  Dans  nos  entretiens,  il  s'aninie  quelquefois 

ce  dernier  ,  qui  s'adressa  directemeol;  à  Clairaut,  rendent  le  Tait 
douteux  :  en  le  supposant  vrai ,  Rousseau  dut  être  aigri ,  lorsqu'il 
oounut  celte  espèce  de  quête  j  car  tôt  ou  tard  il  aurait  appri*  les 
démarcbes  humiliantes  dont  il  était  l'objet. 

(1] ...  a  He  is  Tery  anaiable,  alwajs  polite  ,  gay  often ,  commonly 
»  sociable.  He  bas  an  excellent  warm  heart.  9  Cette  lettre  fait  partie 
de  celles  qu'on  a  publiées  à  Londres,  en  i8aOy  sous  le  titre  de: 
P rivale  Correspondance ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  que  nous 
analyserons  au  cLipitre  ùtf  preuves. 
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)»  jusqu'à  l'inspîratiaii Un  propriétaire  aisé,  nommé 

»  To^nsend,  vivant  à  seize  milles  d'ici ,  dans  la  re^ 
9  traite,  grand  admirateur  de  Rousseau,  ainsi  que  sa 
)»  femme,  lui  propose  de  vivre  avec  lui,  le  laissant 
»  maître  des  conditions.  Jean-Jacques   accepte,  mais 
»  avec  une  clause  inadmissible  :  c'est  de  faire  manger 
»  Thérèse  à  t^able.  Cette  femme  met  le  plus  grand  ob- 
»  stacle  à  tout  établissement.  M.. de  Luze,  notre  com- 
»  pagnon  de  route,  dit  .qu'elle  passe  pour  méchante, 
»  querelleuse,  bavarde,  et  qu'elle  est  la  cause  princi- 
Vt  pâle  du  parti  qu'a  pris  Rousseau  de  sortir   de  la 
»  Suisse.  Il  la  dit  si  bornée,  qu'elle  ne  sait  ni  l'année, 
«  ni  le  mois^  ni  le  jour  de  la  semaine;  qu'elle  ignore 
»  la  valeur  de  l'argent.  Enfin,  il  assure  qu'elle  a  sur 
»  Jean -Jacques  l'empire  d'une  nourrice  sur  son  en- 
»  fant  .......     .  • 

Peu  de  temps  après,  Hume  écrivit  la  lettre  suivante 
à  la  marquise  de  Barbantane  ;  «  Vous  avez  été  embar- 
»  rassée  par  des  données  contradictoires  sur  le  carac- 
»  tète  de  M.  Rousseau.  Ses  ennemis  ont  fait  naître  des 
)>  doutes  sur  sa  sincérité.  Vous  m'avez  demandé  mon 
»  opinion.  Après  l'avoir  examiné  sous  tous  les  points 
»  de  vue,* je  suis  maintenant  en  état  de  le  juger.  Je 
»  vous  déclare  que  je  ne  connus  jamais  un  homme  plus 
9  aimable  ni  plus  vertvieux.  Il  est  doux,  modeste, 
»  aimant,  désintéressé,  doué  d'une  sensibilité 'exquise  (  i  ). 
»  £n  lui  cherchant  des  défaut»,  je  n'en  trouve  point 


(i)  a  He  is  mild  ,  gentle,  modest,  affectionate,  disinterested , 
»  and  above  ail ,  endowed  with  a  sensibility  of  heart  in  a  suprema 
»  degree.  »  Cette  lettre  est  du-i6  février  1766.  U  y  avait  consé- 
quemment  plus  de  six  semaines  que  David  et  Jean-Jacques  vivaicat 
dans  la  plus  grande  intiniité.. 

I.  -8 


•» 
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»  d'autres  qu'une  extrême  impatience  ^  de  la  luscepti* 
XI  biUléy  et  une  di^rasitipo  à  nourrir,  contré  ses  meil- 
0  leurSi  amis,  d'injustes  soupçons.  Je  iten  td  cependant 
»  vu  aucun  exemple ,  mais  ses  qiier^les  avec  d'anciens 
a  amis ,  me  lefotU  présumer.  Quant  à  moi ,  je  passe^ 
a  rais  ma  vie  dans  sa  société,  sans  qu'il  s'élevât  aucun* 
«t  nuage  enjtre  nous.  Il  a^  dans  ses  manièves,  une  sim- 
»  plicité  remarquable,  et  c'est  un'  véritable  enfant 
tt  dans  le  commerce  ordinaiee.  Cette  qoalité,  jointe  à 
>  sa  grande  sensibilité,  fait  que  ceux  qui  vivent  avec 
»  lui,,  peuvent  le  gouverner  avec  la  plus  grande  faci***  > 
»  lité.  £n  voi^  une  preuve  :  il  m'a  montré  des  lettres 
»  de  Corse,  dans  lesquelles  on  l'invitait  à  venir  dan$ 
»  ce  pays  pour  y  donner  des  lois. «Il  consiUta  Thérèse, 
»  et  la  répugnance  de  cette  femme  le  fit  entièrement 
»  renoncer  à  ce  projet*  Son  chien  le  rend  esclave.  Ce 
»  n'est  qu'avec  la  plus  grande  peine  que  je  suis  par- 
n  venu  à  l'en  séparer  mofiientaném.eut ,  pour  l'amener 
a  dafis  la  loge  de  Garrick,  où  il  a;vait  promis  de  se 
a  rendre  pouv  être  vu  du  roi  et  de  ]m  veine  d'Aif^le- 
a  terre. 

^,Je  Pai  mU  dans  un  village  situé  à  sifx  ndUes  de 
a  Londiesf  mais  il  persiste  à  vouloir  un*  isolement 
a  plus  complet,  et  il  va  bientôt  partir  pour  le  pays  de 
a  Galles,  malgré,  tous  les  obst^les  ejue  j*  ai  fait  nakre 
a  contre  reaéciUiea'de  ce:  psojet.  Dites  à  madaime  de 
»  Boufflers ,  que  la'  seule  plaisanterie  que  je  me  soi» 
a  permise  relativement  à  la  prétendue  lettre  du  roi  de 
a  Puasse,  fut  faite  par  moi  à  la  table  de  lord  Os- 
â  sory  (i)  a. 


(  i)  [1  «Il  néoeuaire  de  prandre  date  de  cet  areu  qui  doit  rece- 
>  oir  une  grande  importance  des  évènemenU  dont  on  va  lire  le  récit. 


t 
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:    î^dus  dev-èns  dfe'e  un  mot  de  cette  lettre.  Elle  prôfuvè 
qiiè  David  Hamé  a  faiit  tout  ce  qui  dépendait  de  îui 
pour  cçntrarier  Rousseau  dans  le  projet   qtrtl    avait 
(et  qu'il  eiécuta^  riUMlgf'é  toiti  les  obstacles)  d'aller  de- 
meures  lôiù  de  L6t]fdi'<;s  :  elle  prouvé  enrôôféqde  ITiisto- 
ïieti  anglais  s'est  perinis  utifé  plaisanterie  contre  Jean- 
Jacques,  an  momtent  méMe  où,  lui  témoiglnâdit  le  plus 
grand  intérêt,  il  se. préparait  à  ï'èihnieâér  èh  Angle- 
terre. Ainsi ,  k  l^époque  6à  David  donnait  k  .Kouéseau 
les  plus  grandes  rbtafqtié?  d''amti!tïé,  il  cotitrîbùait  d'uh 
c6té  à  le  rendre  un  objet  dé  ridicuïe ,  par  uni  bon  mot 
qui  fit  partie  du  persiflage  d'Horace 'Walpole  (i);   et 
de  ràùtre,  il  contifarîaili  soutdement  ses  projets.  Quelque 
m.kiutiéiisés  que  sotén^t  ées  deltx  cifcdnsrtaiîces,  il  était 
nécessaire  de  les  noter  eh  pa^nt ,  poiir  cônhaître  là 
franchise  et  la  loyauté  que  David  Mome  mettait  dans  sa 
conduite  àVet  rhofé  qu'il  etnmetrait.dâns  sori  p'aysl 

Après  avoir  ^joiirné  peijfdant^deux  nïois  èûVif'on',  tant 
àliondrêfe  <](a'k  Chisv^ick  (a) ,  Jean-Jaéqrfes  âe  réùdif  à 
Woôlîton,  Maison  dé  éàmipagne  située  à  ciûqaaùtè 
Ifenes  dé  la  èapitalé,  à^tsè  le  cointé  de  Detby.  Efïe 
Itd  était  ôfFèi'te  par  M.  Dar^éfifpôTt,  distihgué  par  sa  nais- 
.  saUce,  sa  fortuné  éft  s^ori  Mérité,  ïi  ù'aiïait  que  rareYnéht 


(#)  Ceè«^4.dire,  delà  lettré i^pptsàé^  àetréûétic  ir'Mn-j'àcqa^y. 
'  Le  passage  de  celte  lettre  relatif  à  H  fïsA^ànietïé'^  de  HlMié  ,  ^st 
e^Iui-ci  :  «  Si  vouls  persistet.à.  vous  crevùter  Petpril  pour  troaTer  de 
X»  nouTeaux  malheurs,  choisissez-levj  j ensuis  roi.,,  je  puis  vous  eo 
9  procurer  au  gré  de  vos  souhaits  :  je  cesserai  de  vous  persécuter  , 
»  quaud  TOUS  cesserez  de  mettre  votre  jgloire.  à  Télre.  »  * 

{^)  Il  dut  rester  au  moins  un  mois  à  Chiswick ,  d'après  deux 
Celles  écrites  par  lui^  dé  ce  village',  el  datées,  Tune  du  29  janvier, 
6t  FatUrë  du  ■^S'Hirièr.  Il  se  reiidit  à  Wot>tton  ,  vers  le  ao  mars. 

8. 
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dans  son  domaine.  Rousseau  ne  l'accepta  qu'après  être 
convenu  qu'il  payerait,  pour  sa  gouvernante  et  pour  lui , 
une  modique  somme* 

Il  s  y  installe  ;  s'y  dispose  à  is'y  promener,  à  botanisèr, 
à  faire  de  la  musique,  goût  qu^il  conservait  depuis  l'eii- 
fance^  et,  suivant  son  système  dé  se  créer  des  occupa- 
tions ,  il  se  prépare  à  la  rédaction  de  ses  mémoires,  sous 
le  titre  de  Confessions. 

Les  deux  premières  lettrés  qu'il  écrit  de  cette  retraite^ 
tont  adressées  à  David  Hume,  et  remplies  d'expressions 
de  reconnaissance  et  d'amitié  ;  mais  dans  une  autre,  écrite 
à  M.  d'Ivernois,  et  datée  du  3i  mars  1767,  il  commence 
à  se  plaindre  amèrement  de  Hume,  qu'il  accuse  à* être 
lié  avec  ses  plus  dangereux  ennemis,  et  auquel,  s*il 
n*  était  pas  un  fourbe ,  il  aura  intérieurement  beaucoup 
de  réparations  à  faire. 

Cette  révolution  est  arrivée  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures,  car  la  lettre  amicale  qu'il  venait  d'écrire 
à  David,  porte  la  date  du  29  mars.  Il  faudrait  donc  sup- 
poser que  le  3o,  il  aurait  reçu  des  renseignements 
propres  à  l'éclairer  sur  le  compte  de  son  ami.  Mais, 
d'après  l'étude  du  caractère  de  Rousseau,-  d'après  l'ob- 
seryation  qui  prouve  que,  dans  la  solitude,  l'imagina- 
tion s'effarouche  aisément,  il  est  plus  naturel  de  croire 
que,  tout-à-coup,  une  multitude  de  circonstances  s'of- 
frirent à  la  fois  à  la  mémoire  de  Jean-Jacques,  et  j  quoi- 
que minutieuses  çn  elles-mêmes^  qu'elles  devinrent, 
par  leur  nombre  et  leur  coïncidence,  importantes  et 
graves.  Il  ne  fallait-  qu'un  incident  pour  les  rendre 
telles ,  comme  une  goutte  suffit  pour  faire  déborder  un 
vase  plein  d'eau. 

Ce  que  l'on  considctre  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie,  comme   indifférent,   cesse  de  l'être  entre 
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deux  amis.  Pope  a  bien  exprimé  cette  pensée,  en  di- 
sant que  la  négligence  dans  les  petites  choses,  ren* 
dait  l'amitié  suspecte  {i)*  II,  n'y  avait  pas  de  négligence 
de  la  part  de  Hume,  quant  aux  attentions;  mais  c'é-  • 
tait  bien  pis ,  si  ces  attentions  parurent  à  celui  qui  en 
était  l'objet,  fairef  partie  d* un  plan  combiné. 

Vous  sommes  maintenant  au  vrai  point  de  vue  pour 
juger.  Nous  voyons  agir  les  deux  acteurs.  L*un  s'aban- 
donne sans  réserve  à  l'autre ,  qui  le  fait  mouvoir  et 
dispose  entièrement  de  lui.  Chacun  des  deux  nous  rend 
con^pte,  par  sa  correspondance,  de  ses  pensées  et  de 
ses  fctions.  Rousseau,  confiant  envers  Hume  jusqu'à 
manquer  de  prévoyance,  va  rompre  tout-à-coup,  et 
tout-à-coup  le  regarder  comme  son  espion,  comme  dé- 
voué à  ses  ennemis,  et  en  quelque  sorte  comme  leur 
agent.  Il  n'en  donne  pas  de  preuves  incontestables,  et, 
jusqu'à  ce  que  nous  les  ayons  acquises,  nous  pouvons,, 
nous  devons  même  récuser  son  témoignage,  comme  en- 
taché de  prévention;  mais  si,  d'après  les  lettres  de 
Hume,  récemment  publiées ,  nous  découvrons  ce  qui, 
penàant  plus  d'un  demi-siècle,  est  resté  ignoré,  ou  sans 
preuves,  nous  serons  forcés  de  reconnaître  la  justesse  du 
tact  de  Rousseau ,  et  la  justice  de  ses  plaintes. 
.  Voyons  si  le  récit  des  faits  nous  mène  à  ce  résultat , 
et  continuons  leur  examen. 

D'abord,  une  particularité   relative   au   départ   de 
Rousseau  ^Jour  se  rendre  de  Londres  à  Woott^n,  doit 


(1)  QiLitiU  things  negleoted  make  Jriendskip  suspected.  Pope'i 
»  E.»ay.»  Madame  Geoffrin  a  dit  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  croître^ 
rherbe  dans  le  chemin  de  Famitiié.  Ce  mot ,  qui  n'est  peut-être 
pas  exempt  d'affectation ,  a  quelque  rapport  avec  la  pensée  d« 
Pope. 
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ù^pT  m  pkqjxf.ent  cotre  ,at|t(^lipp.  David  Hiime  et  M*  Dar. 
venport  louèrent  mie  toiture  pour  }e  voyageur,  et  le 
tfpmpçreifl  $ur  )e  prh^.  U  $'en  aperçut,  et  tëni^igaa 
.beaucoi^p  de  j^jBQ9|i|,eiiteii^pQt  po^r  cette  supercherie. 
}fui|ie  r^c^ote  d'^^e  lyif^pièi'^  }ê  fait;  et  dans  uoe  ^etltre 
que  nous  .avipi^s,  Rpiisseau  parj^  d^ce  {a,i%  à  David, 
comme  s'il  ^'^tait  pas^é  d'une  toute  .autre  maQière.  G^m- 
paroiis  les- d0u:(  récits.    '  '  * 

Dfuas  sa  lettre  du  3  avril  1766,  à  madamiB  d^  Bouf- 
flers  (i),  Hume  s- exprima  ainsi  i  «  J'ai  placé  Rousseau 
à  ma  satisfaction  (a)  et;  à  la  sienne.  Il  y  a  un  M.  Dav<9a- 
port,  l^omme  de  lettrés,  bon,  sensible,  veuf,  0t  r|ciaLe 
d'environ  sept  nif lie  louis' de  revenu.  Parmi  sesnomr 
breux  domaines,  il  en  est  un  dans  le  comté  deDèrby, 
au.  milieu  des  rochers,  de^  foriêts  et  des  ruisseaux.  II  a 
gffert  cette  retraite,  et  consenti,  en  riant,  à  prendre  une 
pension  de  trente  louis ,  pour  Jean-Jacques  et  sa  cpni- 
pagne.  Tous  les  deux  m'ont  quitté  depuis  quinze  jours; 
mais  je  crains  qu'il  ne  soit  pas  heureux  loi^Hemps  i^ 
Woptton*  Son  Impatience ,  ses  attaques  de  mélancplie  en 
sont  cause.  Quand  il  est  dç  bonne  humeur,  son  imagina- 
tion embellit  tout',  et  c'est  le  contrarier  que  de  t^-oubler 
sa  solitude ,  de  manière  qu'il  n'^st  pas  fait  pour  la  so- 
ciété. G^endant,  quand  il  y  veut  allor,  c'est  l'homme 

^  (1)  Pritfote  Correipt^ndance ,  p.  147. 

(2)  N'o^blioiis  pas  que  àvos  là  iéUre  qH«  pons  avoils  rapporlée , 
du  16  février ^1766  »  Hume  a  dit  à  madame  de  Barbantane ,  qn^il  a 
fait  nahrt  tous  les  obstacles ,  pour  empêcher  Rouseeau  d'aller  à 
Wootton  :  remarquons  que  c'est  à  madame  de  BarbanUoe ,  et  non 
à  la  comtesse  de  Boufflers  ,  qu'il  tient  ce  langage  ;  et  tâchons  de 
comprendre  pourquoi  le  même  homme  dit  à  Pune  de  ces  dames  f 
qu'il  a  Toulu/mais  inutilement,  contrarier  ce  projet;  eti  l'autre  , 
qu'il  s'exécule  à  sa  grande  satisfaction. 
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4e  Ja  BoeiUeiU'e  compagnie.  Tous  cei^  qui  Vont  vu  id 
ont  admiré  la  siinplicitë  de  ses  manières  >  sa  politesse 
aisée  sans  affectation,  et  la  fipesse  ainsi  que  la  gaîtë  de  sa 
conver^tion.  Quant  à  ijaoi,  Je  ne  connaft  jamais  dans 
notre  sexe,  et  très-peu  dans  le  vôtre  >  personne  d^utt 
plus  agréable  commerce  (.i).- 

«  Void  un  .trait  qui  preuve  la  bonté  de  son  cœur. 
M.  Dayeaport  lui  avait  fait  accroir^qw  la  voiture  qu'il 
lui  procurait  pour  aller  à  Wootton  en  venait ,  et ,  comme 
elle  y  retournait,  que  les  frais  seraient  peu  de  chose. 
Rousseau  fut  d'abord  dupe  de  cette  ruse  innocente^  mais 
un  propos,  indiscret  de  M.  Davesport  ayant  fait  naître 
ses  soupçons, il  m'adressa  de  violents  reproches.  Après 
une  heure  -environ  de  mauvaise  humeur ,  il  s'approcha 
de  moi,  m'embrassa  en  pleurant ,  et  me  demanda  pardon 
de  .sa  folie.  Je  mêlai  mes  lanAes  aux  siennes.  RflOcontéz,^ 
je  vous  prie ,  ce  trait  k  mesdames  de  Luxembourg ,  de 
Barbantaue,  et  à  tous  ceux  qui  seront  dignes  de  Ten- 

tendre.  »  • 

•  •  ■*  * 

Ce  fait ,  qa^n  recommande  de  raconter ,  ne  serait  rien 
moins  qu'exact,  d'après  la  lettre. que  Jean-JFacques  ëcri* 
vit  à. David,  le  ^i  mars  1766^  lettre  que  David  reçut, 
puisqu'il  en  dta  un  fragment  dans  la  sienne  à  madame 
de  Boufi^ers.  «  L'affaire  de  ma  voiture  n'est  pas  arrangée, 
»  parce  que.j,e  sais  qu'on  m'en  a  imposé  :  c^est  une  pe- 
»  tite  faute  qui  peut  n'être  que  l'ouvrage  d'une  vanité 
»  obligeantes^ quand  elle  ne  revient  pas  det^x  fois.  Si 
»  vous  y  avea  trempé,  je  vous  consdlie  de  quitter  une 
»  fois  pour  toutes,  ces  petites  ruses,  qui  ne  peuvent 

»  avoir  un  bon  principe,  quand  elles  se  tournent  en 

■     • 

■I     ■        I  ■  •  I        I       ■         .    ■  ,    «  ,  I  !■  .    ■      I  ■  ■  I      I    I  ■  ni  II'     I  I        ■  . 

(i)  «  For  my  part ,  I  newer  saw  a  man  ,  ând  very  few  women  ^ 
»  of  a  more  agréable  comcperce  d.  Privât,  Corre$p. 
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»  pièces  contxe  la  simplicité.  Je  tous  embrasse ,  mon 
3*  cher  patron,  avec  le  même  cœur  que  j^espère  «t  dé- 
»  sire  trouver  en  vous  ».         . 

'  Ainsi  ^  Jean-Jacques  ignorait  la  part  quç  David  pou- 
vait avoir  dans  la  supercherie  de  M.  Qavenport;  con- 
séquemment,  la  scène  serait  inventée  par  le  patron,  qui, 
ayant  sous  les  yeux  la  lettre  de  Rousseau ,  puisqu'il  en 
transcrit  une.p^tie  dans  celle  qu'il  écrit  à  madame  de 
Souffler  s ,  en  imposait  sciemment  à  c«tte  dame.  Mais 
cette  scène  n'était  pas  de  son  invention  y  et  cette  'cir- 
constance ajoute  aux  soupçons  qu'inspire  là  conduite 
équivoque  de  David.  II.  en  (ait  seulement  une  autre  ap- 
plication y  en  la  dénaturant.  Elle  se  retrouve  dans  les  ex- 
plications, datées  du  lo  juillet  1*766,  et  que  Jean«Jacques 
donne. enfin,  à  la  sollicitation  de  M.  Davenport  (1).  Dans 
la  scène  telle  qu'elle  eut  heu,  et  qui  eut  pour  cause  une 
manœuvre  de  lettres  et  des  regards  scrutateurs  de  Hume, 
celui-ci  resta  froid  à  l'émotion  de  son  ami ,  et  ne  mêla 
foint  ses  larmes  aux  siennes.  îïotons  que  ces  explications 
sont  adreâsi^es  à  David  Hume,  qui  n'a  pdlnt  contredit  le 
.récit  de  c6tte  scène,  que  )ui-méme avait  autrement  ra- 
contée. 

Cette  même  scène  se  lit  encore. dans  les  lettres  de 
Rousseau,  datées  du  9  avril  et- du  10  mai^  la  pre- 
mière adressée  à  madame  de  BouiOers,  et  la  seconde 
à  M.  de  Malesherbes.  Il  donne  dans  celle-ci  plus  de 
détails  que  dans  celle-là,  qu'il  avait  écrite  au  moment 
.où  il  était  le  plus  agité.  La  peine  de  cceur  qu'il  éprou- 


(i)  Voyez  y  dans  la  «ecoode  partie  ,  la  note  que  nous  mettons  à 
cette  lettre.  Nous  devons  glisser  rapidement  sur  ce  qui  se  trouva 
dans  les  œuvres  de  Rousseau.  Nous  en  «  avons  dit  les  raison^. 
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vait  ëtait  excessive-:  elle  l'était  au  point  de  troubler  sa 
raisop.  Assez  malheureux  pour  s'apercevoir  de  cet  état 
digne  de  pitié,  il  dit  à  madame  de  Boufflers  :  J'ai  toutes 
mesfaeuUés  dans  un  bouleversement  qui  ne  me  permet 
pas  de  vous  parler  d* autre  chose.  Mais  il  reprend  bien- 
tôt le  dessus;  et,  fidèle  au  système  qu'il  s'était  fait 
d'oublier  les  hommes,  il  se  livre  aux  impressions  qu'in 
^pirait  le  lieu .  pittoresque  qu'il  habitait,  et  Je  décrit 
avec  ce  chsflhie  qu'il  sait  si  bien  communiquer  quand  il 
est  inspiré  (i). 

Voulant  bannir  Hume  de  sa  mémoire ,  il  forme  la  ré- 
solution de .  ne  plus  correspondre  avec  lui .  Mais  il  ne 
pouvait  éviter  d'en  entendre  parler ,  toute  son  existence, 
au  milieu  d'un  pays  étranger,  se  composant,  pour  ainsi 
dire,  de  rapports  créés  par  David  Hume.  Comment 
rompre  entièrement  ces  rapports,  et  que  devenir?  Sa- 
chant attendre  les  événements  qu'il  ne  pouvait  ni  pré- 
voir ni   prévenir,  il  n'y  songe  plus,  et  s'occupe  des 
.  agréments  du  liewqu  il  habite  (a).  Voyons  ce  qui  se  passe 
à  Londres,  pendant  qu'il  se  livre  à  la  botanique,  et  se 
dispose  à  composer  ses  mémoires. 

Hume  était,  ou  devait  être,  étonné  du  silence  de 
Rousseau.  Le  mois  d'avril  se  passa  sans  recevoir  de  ses 
nouvelles.  H  correspondait  avec  les  amis  dé  Jean-Jac- 
ques. Ce  fut  à  l'un  deux ,  dont  le  nom  n'a  point  été  con* 

serve,  qu'il  écrivit  la  lettre  suivante,  que  nous  copions 

•      * 
textuellement  (3).  " 


(i)  Lettres  à  madame  de  Luze,  du  10  mai  1766. 

(a)  Lettre  à  madame  de  Luze. 

(5)  Private  Cotiresp.  of  David  Hume  ,  p.  160.  Cette  lettre  est 
éetite  dans  notre  langue  ,  probablement  parce  qUe  le  correspon- 
dant ne  savait  pas  l'anglais. 
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■  «  Little  ttreet,  Leicester  Fieldi,  ce  2  mai  1766. 

«  J'ai  besoin  de  bien  d'apologies ,  monsieur ,  auprès 
de  vous  9  d'avoir  tardé  si  long-temps  de  reconnaître 
l'honneur  que  vous  m'avez  fait;  mais  j'ai  différé  de 
vous  répondre  jusqu'au  temps  que  notre  ami  serait  éta- 
bli: n  paraît  être  k  présent  dans  la  situation  la  plus  heu- 
reuse I  ayant  égard  à  son  caractère  singulv,  et  il  m'é- 
crit qu'il  en  est  parfaitement  content.  Il  est  à  cinquante 
lieues  éloigné  de  Londres,  dans  la  proviuce  de  Derby, 
pays  célèbre  pour  ses  beautés  naturelles  et  sauvages. 
M.  Davenport,  très-honnéte  homme  et  très-riche,  lui 
donne  une  maison  qu'il  habite  fort  rarement  lui-même ,. 
et  comme  il  y  entretient  une  table  pour  ses  domestiques, 
qui  ont  soin  de  la  maison  et  des  jardins ,  il  ne  lui  est  pas 
difficile  d'accommoder  notre  ami  et  sa  gouvernante  de 
tout  ce  que  des  personnes  si  sobres  et  si  modérées  peu- 
vent souhaiter.  Il  a  la  bonté  de  prepdre  trente  livres 
sterlings  (environ  trente  louis)  par  au,  de  pension  y- car^ 
sans  cela,  notre  ami  n'aurait  mis  le  pied  dans  sa  mai<- 
son.  S'il  est  possible  qu'un  homme  peut  vivre  sans  oc- 
cupation, sans  livres',  sans  société,  et  sans  somraoil,  il 
ne  quittera  pas  ce  lieu  sauvage  et  solitaire,  qù  toutes 
les  circonstances  qu'il  a  jamais  demandées,  semblent 
copcourir  pour  le  rendre  heureux.  Mais  je  crains  la 
faiblesse  et  l'inquiétude  naturelles  àtou^homme,  sur- 
tout k  un  homme  de  sonicaractère.  Je  ne  serais  pas  sur- 
pris qu'il  quittât  bientôt  cette  retraite;  mais  en.  ce  cas 
là,  il  sera  obligé  d'avouer  qu'il  n'a  jamais  connu  «es 
propres  forces ,  et  que  l'homme  n'est  pas  fait  pour 
être  seul.  Au.  reste,  il  a  été  reçu  parfaitement  bien 
dans  ce  pays-ci.  Tout  le  monde  s'est  empressé  de  lui 
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montrer    des  politelees,  et  la  curiosité  publique  lui 
était  iDjêive  à  charge» 

»  Madame  de  Bou^ELers  vous  a  sans  doute  appris 
les  bpn^s  qu^  |e  mi  d'Angleterre  a  eaes-pour  loi.  Le 
secret  qu'on  veut  g^der  sur  cette  affaire,  est  une  cir- 
constance biei^  agréable  k  notre  ami  (i).  U  a  un  peu 
la  faiblçss^  4e  vp^lpir  se  rendre  intéressant  en  se  plaL- 
ga?LoX  de  sa  p^uyre^é  et  dp  §4  m^uvaUe  santé.  Mais  fat 
découvert  y  par.  hasard  1  q^^il  a  quelqli^s  ressources  d'ar- 
gent ^  très-pieti^çs  k  }à  vérité,  piais  qu'il  nous  a  cachées 
quand  il  nous  a  rei^du  fsompte  de  ses  biens.  Pour  ce 
qui  regarde  sa  jsanté,  el{e  me  paraît  plutôt  robuste 
qu'inQrniey  à  ivipins  que  vpi9.s  ne  vouliez  compter  les 
accès  de  i^élançolie  et  de  spleen  auxquels  il  est  sujet. 
G'çst  grand  dommage  ;  il  est  fort  aimable  par  ses  ma- 
nières; il  est  d'un  coeur  honnête  e(  sensible;  piais  ces 
accès  l'éloiguent  de  la  société,  le  remplissent  d'hu- 
meur ,  et  donnfsn^  quçb{uefois  h  sa  cofiduite  un  air  de 
bizarrerie  et  de  violence,  qualités  qui  pe  lui  ^pnt  pas 
naturelles  »* 

Cette  lettre  piérite  d'être  remarquée,  i  %  Elle  fait  voir 
jusqu'à  quel  point  la  prétention  qu'avait  Hume  d'écrire 
élég^mn^ent  dans  uotre  langue,  est  fondée,  et  s'il  est 
possible,  Obix^mù  il  Y^l  pi^étendu,  que  Rouleau  l'ait 
assuré  qu'aueup  auteur  fra^çs^îs  ^e  l'aurait  surpassé. 
'i°,  Elle  prouve  l'indi^rétiou  de  IJavid ,  qui  n'a  encore 
cpniié  qu'à  upe  douzaipç  de  personnel  Iq  secret  de  la 
pen^iop  du  roi  d'4ngleCçrrQ$  «ecret  qui  devepait  cçlui 
de  la  congédie.  '3oj  Elle  est  écrite  sur  up  topt  autre  ton 
que  p^lui  dpnt  jusqu'alors  David  ^vait  parlé  de  Rous<- 

■     I  !■■  i_     ■■  I  I  ■         I     ■      I       I      m     — — »— — ^—1 1— 1—» ^»»-i— ^p— ^— — »«^— 

(1)  Voilà  cinq  ou  six  fois  que  Dayid  coifte  ce  secret.  David  était 
un  peu  gostip. 
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seaa.  Elle  eût  été -probablement  moins  réservée,  si 
elle  n'était  adressée  à  un  ami  de  ce  dernier;  Hume 
prévoit  trop  bien  ce  qui  va  arriver,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  instruit  de  6e  qui  se  passe  depuis  un  mois  à  Woot- 
ton.  Il  rappelle  la  maxime  de  Biderot ,  il  n'est  pas 
bon  que  V homme  soit  seul;  maxime  dont  Jean-Jacques 
avait  été  si  justement  affecté.  4<^,  Enfin,  elle  contient 
plusieurs  accusations  indirectes,  sur  lesquelles  il  est 
nécessaire  de  s'arrêter  un  moment;  parce  que  si  elles 
étaient  fondées  ,  elles  supposeraient  de  l'impudence 
et  de  l'hypocrisie.* Rousseau  se  plaignait  de  sa  santé, 
mais  non  de  sa  pauvreté.  Le  vice  de  conformation 
qu'il  avait  dans  là  vessie^  l'usage  habituel  des  bou- 
gies, circonstances  bien  connues,  donnent  le  droit  de 
se  plaindre  de  la  santé  :  une  existence  douloureuse , 
quand  la  vie  ne  serait  pas  compromise ,  justifie  les 
plaintes.  Parce  que  Jean  Jacques  n'a  pas  eu  le  mal  de 
mer  en  passant  le  détroit ,  tandis  que  l'insulaire  en  était 
incommodé,  le  premier  est  métamorphosé  par  le  se* 
cond,  en  homme  robuste.  Quant  aux  réticences,  il 
faudrait  plus  de  détails  et  de  preuves":  l'accusation 
est  sans  fondement ,  si  David  connaissait  de  Rousseau 
ces  réticences;  si  c'est  d'un  tiers,  il  faudrait  savoir  quel 
il  est,  ^  connaître  ci?  qu'il  a  caché  :  Jean-Jacques  a 
souvent  donné  Vétat  de  sa  fortuné.  Il  est  mort  ayant 
ii4o  livres  de  .rente  viagère,  dont  600  appartenaient 
à  Thérèse,  à  qui  le  libraire  Rey  les  faisait,  pour  re- 
connaître les  bénéfices  considérables  que  lui  avaient 
"produits  les  ouvrages  de  Rousseau.  Les  faits  démentent 
donc  M.  Hume.,  et  l'on  doit  sentir  que  si  son  assertion 
eût  été  appuyée  de  preuves,  il  aurait  eu  soin  de  les 
donner.  !Nous  devdlis  dire,  à  cette  occasion,  que  dans 
ses  lettres  à  madame  de  Boufflcrs ,  il  ne  cesse  de  lui  re-  • 
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commander  de  prendre  désinformations  chez  le  banquier 
Rougemont;  mais  il  ne  s'explique,  ni* sur  Tobjet,  ni  sur 
la  nature  de  ces  informations,  et  rien  né  prouve  qu'elles 
concernassent  Rousseau.  Nous  n'en  aurions  point  parlé , 
sans  la  découverte ^  faite  par  hasard,  de  ces  très'-petites 
i^essources.  Les  ennemis  de  Jean-Jacques  l'ont  taxié  d'or- 
gueil^ prétendant  qu'il  se  vantait  même  de  sa  pauvreté  : 
David  dit  qu'il  s'en  plaint ,  et  l'accuse  de  faiblesse.  Il 
faïudrait  cependant  s  entendre. 

Il  paraît  que  lorsqu'il  écrivit  la  lej^tre  que  nous  ve- 
nons 4e  rapporter,  il  regardait  raffaire.de  la  pension 
comme  terminée;  mais  elle  était  loin  de  l'être,  comme 
on  va  le  voir. 

La  condition  mise  par  Jean-JacqUes  k  son  acceptation^ 
était. remplie;  c'est-à-dire,  que  celui  qu'il  appelait  son 
père,  milord  Maréchal,  dont  il  voulait  le  consentement, 
l'avait  envoyé.  Le  refus  devenait  inconséquent;  c'étai^ 
manquer  à  ses  amis ,  à  ses  protecteurs ,  au  Roi  même  : 
c'était  s'exposer  aux  reproches  d'orgueil ,  de  folie  et 
d'ingratitude.  Mais  Vidée  de  cette  pension  venait  de 
Hume,  et  Rousseau  ne  voulait  point  la  lui^devoir.  •  ^ 
'  David  rendant  compte  k  madame  de  Boufflers  de  ce 
qui  se  passe  k  cette  occasion,  nous  n'avons  rien.de  mietix 
k  faire  qû'k  présenter  son  propre  témoignage.  Voici  ce 
qu'il  écrit  k  cette  dame^i),  le  16  mai  1766.; 

a  Rousseau  vient  cl#  se  rendre  coupable  d'une  incon- 
cevable extravagance;  vous  savez  combien  j'ai  fait  de  dé- 
marches, de  son  consentement  (2),  pour  lui  obtenir  une 

(1)  Prw.  Corresp. ,  p.  168.  Hume  envoyait  à  madame  de  Bouf- 
flers ,  avec  cette  lettre ,  six  exemplaires  du  portrait  de  Jean-Jacques 
par  Râmsaj,  dont  il  chargeait  M.  Âinslie.    ; 

(a)  Après  avoir  reçu  celui  de  Miîord  Maréchal ,  on  devait  en 
instruire  lean*Ji^c(jues  au  Heu  d^agir. 


126  HISTOIRE   DE   J.-l.    KOtTSSEAU, 

pension.  Dès  que  milord  Maréchal  eut  donné  son  avis^ 
j'en  avjertis  le  géùéral  Conway,  qui  terminât  l'affjiîre, 
obthit  une  décision  favorable  du  Roi',  m'erï  fit  part,  ci 
me  témoigna  la  yoie  qu'il  éprouvait  d'avoir  rendu  séi'vice 
à  unhomilàe  duntérit«  de  JeaiïJacques.  ïl  ajoute,  que  i'ii 
eûA  eu  son  adresse,  il  lii^  aurait  éefit  directement.  .J'en-* 
voyai  sa.  lettre  k  JeansJatques.  Hier  j0  vis  le  généi*àl , 
qui  me  montra  la.  réptonse.de  Houssesruy  me  priant  de 
détruire  ses  scrupules.  Je  Compte  lui  mandei^  qu'il  ne 
peut"  plus-  bésifter  sans*  s'exposer  aux  just^  reproches  du 
Roi  y  ^u  lord  Gc^way ,  de  lord  Maréchal  et  de  Inoi.      ' 

i»  Mils^y  Aylesbury  croit  q«esom  hùmear  est  causée 
par  la  lettre  d'Horace  Walpole.  Celui-ci  vietft- d'en  faire 
une  seconde  pleine  d'esprit  ^  niftis'  il  est  rés^kï  de  n'en 
point  laisser  prendre  de  copie.  Il  m'a6sure  qu'il  est, 
ainsi. que  madavfte  du  Dëff^d,  innocent  de  la  pdkHca- 
tion  de  1»  première  lettre  (i),  prét^klaiXI^  •qu'elle  est 
due  à  Funè<  de  yosr  aviies.  •  . 

»  Voiïs  cpnHaâssez  probabieiaa^i  kif  lettre  de  Vollaire 
à  jioflire  philosopher  étrianget^  jfiina!giïie  qu'elle  le  ré^térl- 
lera  de  sa  léthargie.  Ce  sotJt  dèoiiX'  gkdiÀ^eai^s  éi^ghe^ 
d^enirar  «tk  h<ie  »  ih  .vapp^ikriEM  k  l4it«é  d@  ÎMé»  et 
d'Ëatellos  (t»>  La'  ftoutdesse,  l'iiré^  é%  k^grâéé^déTiin, 
formeront  uas  conttf^te  agréable  a^éc  la  ^^éliéi^énce  et 
l'énergie  de  Fauire;i$ 

La  réponse  db  Jeax^lacqties  at»géMràl  Cénway,  que 
David  failsait  passer  à  madame  de  Boi^ers,-  ésf  An  ra 


(t)  Celle  de  Frédéric.  La-secondv  est  au  nom  d^Emile.  Voyez,  à 
rarticle  ff^alpole ,  dtkn»  le  second  volume  de  eei  ouvrage,  dès 
édaircàssements  sur  cette  seconde  kttre  ,  et  sur  la  yémeilé  dé:  celui 
qui  récrivit.  •       '  ' 

(a)  Virgile,  liv.  V. 
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mai  176Ç»  €t  iait  partie  de  la  correspondance.  Ayant  à 
se  plaindre  de  Hume  ,  ne  voulant  pas .  lui  devoir  la 
pension^  et  ne  pdnvani  encore  doûner  an  général  la 
véritable  rais<m  de  son  refns,  il  kii  dit  que  de  nouveaux 
malheurs  lui  âtani  la  UbeHë  d'esptit  nécessaire ,  '\\  éuit 
forcé  de  suspendre, sa  résolution  sur  toute  affaire  impor*- 
tante.  «liOin  de  nie  refnser,  ajoute-t*il,  aixx  bienfaits 
»  du  Roi  9  pac  Vorgueil  qu'on  m'impute,  ^  le  mettrais 
»  k  m'en  glorifie»,  et  tout  ce  que  j'y- voi«  de  pénible, 
1»  est  de  ne  pouvoir  m'en  honorer  aux  yeui:  du  public , 
»  comme  aizx  miens  propres.»  On  conclut  de  ce  pas- 
visage  y  que  le  véritable  mrcytif  de  son  refus  était  le  secret 
que  le  ftoi  exigeait. 

Quant  à  la  lettre  de  YohaiTe ,  dont  parle  Hume ,  il  est 
probablement  questimr  de  celle,  au  dc^cteur  Pàdsofhe , 
qui  fut  iuiprimée  ou  publiée  à  Londifes,  et  attribuée  a 
cet  homme  câkht&i  il  en  écrivit,  à^  cette  occïision,  une 
à  M.  Hume  (i).  C'est  une» ironie  sangiatae^coûlre  Rous- 
seau qui  ne  la  connut  point;  s'il  lut  le^  pamphlet  du 
docteur  Pausophe^  ii n'y  répondit  pai$,  et  le  bon'  Hume 
^  trompé  dan»  son;  espoir. 

.  Four  éviter  le  reproche  de partialifé,  nous  continuons 
de  produire  la  correspondance  de  David  ^  et'  noiïS  ïe  lais- 
sons exposer  lui-même  ïes  faits.  Voici  ce  qu'il  écrivait 


(i)  Data^  de  Feraey,  le  a4  octobre  »76ft.  Voy.  édit.  èe  Kelii, 
tome  LIIC  ,  p>  l^.  Nous  ignorons  si,  pendant  son  séjour  à  Woot- 
ton^  Rolisseaq  lisait  aucune  des  Ërocliures  qu'on  publiait  contre 
loi  ;  nous  sàvons^qu'on  lui-fit  passer  la  réponse  que  fit  madame  De- 
.latbur ,  à  TEapbsé  de  David ,  traduit  par  M.  Suard.  Voy.  la  Cor- 
respondance. Quant  à  la  lettre  du  dàcteur  Pansophe  ,  elle  fut  tra- 
duite en  anglais ,  et  feu  ai  vu  un  exemplaire'  publié  à  Loudres  ,  k 
celle,  époque. 
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le  i5  Juillet  1766,  à  madame  dç  Bouffiers,  quM  ne  pre- 
nait pour  confidente  qu'à  la  dernière  extrémité  (i). 

«  J'espérai,  dit*il,  le  ramener  et  lui  faire com{Hrendre  < 
que  la  condition  du  secret  sur  cette  pension  était  ou  de- 
vait lui  être  plus  agréable.  J'engageai  le  général  Gonway 
à  prier  le  Roi  de  se  départir  de  cette  condition,  qui  sem- 
blait offenser  Rousseau.  Ce  général  y  consentit,  pourvu 
que  je  fusse  certain  de  son  acceptation.  Sur  ces  entrefaites 
je  reçus  la  lettre  incluse  (celle  du  1^3  juin)  ». 

Hume  met  la  réponse  qu'il  y  6t  :  il  demande,  avec 
une  remarquable  énergie  à  se  justifier,  et  somme  Jean- 
Jacques,  sur  l'honneur,  sur  l'amour  dé  la  justice  et  de  la  <r 
vérité ,  de  lui  déclarer  et  l'accusation  et  les  accuffiiteurs. 

«  Quoique  je  suppose  un  calomniateur,  je  sais  qu'il 
n'en  est  pas;  soit  parce  qu'il  ne  reçoit  aucune  lettre  par 
la  poste  (2) ,  soit  parce  qu'on  ne  pourrait ,  s'il  en  rece- 
vait, que  lui  parler  des  preuves  de  ma  constante  amitié.  - 
C'est  donc  un  proj,et  formé  de  me  nuire.  Son  affliction  • 
n'était  qu-un  mensonge,  car  JVI.  Davenport  m'écrivait 
dans  le  même  instant  et  me  parlait  de  la  g^té,  de  la 
sociabilité  de  Rousseau.  Il  lui  remit  ma  lettré  en  exi- 
geant une  réponse.  Jean- Jacques  promit  de  la  faire* 
M.  Davenport  crut  que  ses  reproches  portaient  sur  ma 
liaison  avec  quelques  philosophes  de  Paris,  ennemis  de 
cet  homme. 

»  Donnez-moi  vos  avis.  Si  je  suis  le  conseil  que  me 
donnent  lord  Herford  et  le  général  Conwai ,  djs  publier 
les  détails  relatifs  à  cette  querelle ,  je- ruine  entièrement 


(i)  Priv.-  Corresp. }  p.  173. 

(a)  CommçDt  Hume  est-il  si  bien  au  fait  de  la  correspondance 
de  Rousseau  ? 
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ce  malheureux.  (  1)  Chacun  tournera  le  dos  à  un  être  aussi 
faux,  aussi  ingrat,  aussi  méchant,  aussi  dangereux.  Je 
ne  sais  dans  quel  coin  de  terre  il  pourrait  aller  cacher  sa 
honte,  et  cette  situation  aurait  pour  résultat  le  désespoir 
ou  la  folie.  Malgré  sa  conduite  monstrueuse  envers  moi,  je 
ne  puis  me  résoudre  à  commettre  une  telle  cruauté  envers 
un  homme  qui  a  si  long-temps  trompé  une  partie  du 
genre  humain.  D'un  autre  côté ,  le  silence  a  ses  dangers. 
Il  compose  maintenant  un  livre  dans  lequel  il  me  désho- 
norera par  ses  mensonges  atroces.  Il  écrit  ses  mémoires. 
Supposez  qu'ils  soient  publiés  après  sa  mort,  ma  jus- 
tification perdra  beaucoup   de  son  authenticité.   L'on 
me  dira  qu'il   est  aisé  d'inculper  un  mort.  J'ai  donc 
l'intention  d'écrire  le  récit  de  cette  querelle ,  en  y  joi- 
gnant les  pièces  originales;  de  donner  à  ce  récit,  la 
forme  d'une  lettre  adressée  au  général  Conway;  d'en 
faire  des  copies  qui  seront  déposées  dans  vos  mains, 
dans  celles  de  milord  Maréchal  ,   du  général  Conway  y 
de  M.  Duvenport  et  de  quelques  aatres  personnes,  enfin 
d'en  envoyer  une  h.  Jean-Jacques  en  lui  désignant  les  dé- 
positaires, afin  que,  s'il  a  quelque  chose  à  répondre,  il  le 
leur  adresse.  Tel  est  mon  projet  en  ce  moment.  Mais 
n  est-il  pas  cruel  pour  moi ,  de  prendre  tant  de  peine  à 
cause  d'un  pareil  scélérat  » . 

«  Ne  soyez  pas  surprise  si  vous  entendez  parler  de 
cette  affaire  dans  Paris.  J'en  ai  entretenu  tous  les  amis 
que  j'y  possède,  afin  de  me  justifier  contre  un  homme  si 
dangereux  :  j'en  ai  dit  un  mot  au  bason  d'Holbach.  Faites- 
en  part  au  prince  de  Conli  en  lui  demandant  ses  ordres 


(1)  Ce  langage  suppose  dans  celui  qui  le  tieut  une  estime  de  soi- 
même,  portée  au  dernier  degré  j  car  cVst  se  mettre  à  un  bien  haut 
prix,  que  de  croire  que  chacun  ya  tourner  le  dof  k  notre  ennemi 
par  amour  pour  nous. 

'•  9 
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sur  la  conduite  que  j'ai  à  tenir.  Je  désirerais  y  ai  la 
santé  de  la  maréchale  de  Luxembourg,  lui  permettait 
de  recevoir  de  pareilles  confidences,  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  la  lui  faire.  Je  conipte  sur  l'intérêt  de  madame 
de  Barbantane,  si  elle  est  à  Parisé  Je  n'ai  pas  encore 
écrit  à  milord  Maréchal ,  mais  je  vais  le  faire  ». 

Cette  lettre  méritait  d'être  rapportée,  pour  faire  con- 
naître l'emportement  du  bon  Dav^d.  Soit  qu'on  se  mé- 
fiât de  sa  sincérité ,  soit  qu'on  vît  cette  querelle  sous  son 
véritable  point  de  vue ,  elle  ne  fit  perdre  à  JeanJacques 
aucun  des  amis  qui  lui  restaient.  M.  Davenport  conti- 
nua de  le  voir  et  même  correspondit  dans  la  suite  avec 
lui  lorsqu'il  sortit  de  l'Angleterre.  Le  prince  de  Conti  lé 
reçut  après  cet  événement  et  lui  offrit  un  asile.  Personne 
ne  crut  que  Rousseau  fut  le  plus  grand  scélérat  qu'il  y 
eût  au  monde.  Les  gens  raisonnables  le  plaignirent,  parce 
qu'il  était  à  plaindre,  plus  encore  en  mettant  les  torts  de 
son  côté  qu'en  le  supposant  innocent.  Ils  durent  sus- 
pendre leur  jugemfflU,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  les 
renseignements  que  noiis  publions  pour  la  première  fois  : 
c'est-à-dire  la  correspondance  secrète  de  Hume,  dans 
laquelle  il  se  présente  lui-même  plutôt  comme  Vobservz^ 
leur  de  Roussieau  que  commis  son  ami.  Poursuivons. 

Nous  devons  faire  remarquer  la  différence  que  chacun 
des  deux  amis  tint  dans  sa  conduite,  en  se  brouillant 
avec  l'autre.  La  personne  qui  les  avait  liés  ensemble  ^ 
avait  un  droit  égal  à  leurs  confidences  réciproques  et 
devait  naturellement  être  l'arbitre  et  niême  le  juge  en 
dernier  ressort  de  leur  différent.  C'était  la  comlteçse  de 
Boufilers.  Rousseau  sentit  son  devoir,  et  ne  s'en  écarta 
point.  Le  9  avril  1766,  il  lui  écrit  la  lettre  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  dans  laquelle  il  lui  dit ,  il  faut  absolu* 
ment  que  vous  connaissiez  ce  David  Hume  à  qui  vous 


m*a\^ez  lîpré.  Que  fait  Hume?  il  informe  tout  le  monde 
littéraire  delà  Fraace^des  torts  de  JeaurJaajues. Madame 
dèBoufflers  iiele&  ap|»rend  qu'après  les  d'A.lembert,  le» 
d'Holbach,  etc.  Elle  reçoit  enfin  la  lettre  que  nous  avons 
rapportée  et  que  David  ne  pouvait  pbis  se  dispenser  dé- 
crire. Yoici  la  réponse  remarquable  qu'elle  fit  à  cette 
lettre.  La  date  du  post-scriptum  prouve  qu'elle  fut  com» 
mencée  le  ds  )uiltet  à  Fougues^  où  madame  de  Boufflers 
avait  accompagné  le  prince  deConti. 

«  Quelque  raison  que  vous  me  puissiez  dire,  pour  ne 
m'avoir  pas  instruite  la  première  de  l'étrange  évène* 
ment  qui  occupe  à  cette  heure  l'Angleterre  et  laFrance, 
je  suis  convaincue  que  par  réflexion  voua  sentirez ,  si  vous 
ne  Tavez  déjà  senti ,  qu'il  n'y  en  peut  avoir  de  valable. 
Le  chagrin  que  vous  prétendes  avoir  voulu  m'éviter, 
ne  pouvait  être  que  retardé ,  et  l'état  d'intertitude  ou 
vous m'avee  laissée,  était  plus  pénible  sans  doute,  que 
la  pleine  connaissance  du  fait.  Concevez  tous  les  motifs 
que  j'avais  de  croire  l'histoire  fabuleuse  $  combien  ma 
surprise  et  inon  ignorance  ,  que  j'exprimais  naïvement 
dans  mes  lettres ,  contribuaient  à  la  faire  regarder  comme 
telle  par  les  personnes  qui  concluaient ,  ainsi  que  moi, 
que  le  baron  d'Holbach  (i)  n'eût  pas  dû  être  votre  pre- 
mier confident:  enfin  le  déplaisir  que  vous  m'avez  causé 
p{(r  une  conduite  qui  déroge  un  peu,  ce  me  semble^  à 
l'amitié  que  vous  m'avez  promise.   En  tout  cela  vous 


(1)  Voici  àoûc  un  tëmoigQage  conttroporain  et  digne  de  foi , 
d'après .  lequel  on  ne  'saurait  douter  de  la  malveillance  du  baron 
pour  Jean-Jacques.  Jusqu^à  présent  Rousseau  seul  avait  signalé  cetto 
malveillance  ;  mais  comme  il  était  partie  intéressée  ,  on  ne  Payait 
pas  cru.  Le  baron  était  Pampfaytrion  des  gens  de  lettres  qui  ne  pou« 
▼aient  se  dispenser  de  payer  leur  écot ,  et  formaient  ce  que  Jean- 
Jacques  y  dans  ses  Confessions ,  appelle  la  Coterie  holbachii/tte, 

9- 


l32  HISTOIRE   DE  J.-J.   KOTTSSEAtT, 

trouverez,  je  pense,  de  quoi  contre-balancer  les  faibles 
motifs  qui  vous  ont  déterminé  au  silence  avec  moi.  Per- 
suadée que  vous  êtes  incapable  de  vous  refuser  à  Tévi- 
dence,  ou  de  nier  une  vérité  reconnue ,  je  tiens  ce  point 
pour  accordé,  et  je  le  conclus,  en  vous  assurant  que,  si 
j'ai  commencé  par  vous  expliquer  mes  sentiments  à  cet 
égard,  ce  n'est  pas  que  mon  mécontentement  soit  consi- 
dérable. C'est  pour  agir  avec  plus  d'ingénuité  5  pour 
qu'on  ne  me  soupçonne  pas  d'affecter  de  la  modération; 
enfin,  pour  traiter  les  choses  dans  l'ordre  qu'il  convient, 
en  réservant  le  plus  important  pour  le  dernier. 

<c  Voici,  maintenant,  la  question  qui  se  présente. 
A:vez-vous  recommandé  au  baron  d'Holbach  de  taire  oti 
de  répandre  les  plaintes  que  vous  faites  du  procédé  de 
Rousseau?  Le  public,  non  encore  instruit,  les  trouve 
amères ,  et  juge  que  le  baron ,  en  servant  votre  indigna^ 
tion  dans  sa  première  chaleur ,  vous  a  mal»  servi  vous- 
même.  Votre  douceur,  votre  bonté,  l'indulgence  que 
vous  avez  naturellement,  font  attendce  et  désirer  de 
vous  des  efforts  de  modération,  qui  passent  le  pouvoir 
des  hommes  ordinaires.  Pourquoi  se  hâter  de  divulguer 
les  premiers  mouvements  d'un  cœur  grièvement  blesse 
que  la  raison  n'a  pu  encore  dompter  ?  Pourquoi  vous 
dérober  la  plus  noble  vengeàlkce  qu'on  puisse  prendre 
d'un  ennemi  (i),  d'un  ingrat,  ou  plutôt  d'un  malheu- 
reux que  les  passions  et  son  humeur  atrabilaire  égarent 
(souffrez  cet  adoucissement);  celle  de  l'accabler  de  votre 
supériorité ,  de  l'éblouir  par  l'éclat  de  cette  vertu  même 


(i)  Par  cette  adroite  concession ,  madame  de  fioufflers  se  réserve 
le  droit  de  dire  la  vérité  à  son  ami ,  mais  les  ménagements  qu'elle 
va  prendre  ,  prouvent  que'  cet  ami  n^était  guère  moins  irascible 
que  celui  dont  elle  plaide  la  cause. 
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qu'il  veut  mëconnaitre  ?  Mais  y euoBS  au  fond  de  Tafifaire. 
La  lettre  de  Rousseau  est  atroce;  c'est  le  dernier  excèt 
de  rextravagance  la  plus  complète  :  rien  ne  peut  Tex- 
jcuser  y  et  c'est  Timpossibilitë  d'effacer  une  pareille  faute 
jqui  fera  le  tourment  de  sa  vie.  Ne  cboyez  pas  pourtant 
qu'il  soit  coupable  d'artifice ,  ni  de  mensonge^*  qu'il  soit 
un  imposteur,  ni  un  scélérat.  Sa  colère  n'est  pas  fondée ^ 
mais  elle  est  réelle  (i),  je  n'en  doute  pas. 

«  Voici  le  sujet  que  j'en  imagine  :  j'ai  ouï  dire ,  et  on 
le  lui  aura  peut-être  mandé,  qu'une  des  meilleures 
•phrases  de  la  lettre  de  M.  JValpole  était  de  vous  (2)  ; 
que  vous  aviez  dit ,  en  plaisantant  et  parlant  au  nom  du 
roi  de  Prusse  :  si  vous  aimez  les  persécutions,  je  suis 
Roi  et  je  puis  vous  en  procurer  de  toutes  les  espèces; 
que  depuis  cela,  M.  ^a//?a/e  avait  employé  cette  phrase, 
disant  qu'elle  était  de  vous ,  pour  ne  pas  s'approprier  un 
bon  mot  dçnt  il, était  l'auteur.  Si  ce  fait  est  vrai ,  et  que 
Rousseau  l'ait  su  ;  sensible ,  fougueux ,  mélancolique , 
orgueilleux  même,  comme  on  dit  qu'il  l'est,  faut*il 
s'étonner  qu'il  soit  devenu  fou  de  rage?  C^tte  lettre,  si 


(1)  Par  un  seul  mot,  madame  de  Boofflers  met  là  question  dans 
son  véritable  point  de  vue  ,  et  ce  mot  qui  peut  être  appliqué  à  beau- 
coup de  circonstances  de  la  yie  de  Rousseau ,  démontre  à  la  foia  l'er- 
-T9ur  et  la  véracité  de  Jean-Jacques. 

(s)  Ce  fait  seul  justifierait  entièrement  Rousseau.  Cest  une  per- 
fidie révoltante  que  de  caresser  un  malheureux  ,  lui  offrir  un 
asile,  Pentrainer  avec  soi,  au  moment  même  où  Pou  vient  de 
prendre  toutes  les  mesures  les  plus  propres  a  le  bafouer ,  à  le 
rendre  un  objet  de  ridicule.  Ce  serait  cependant  la  tactique  de 
David  Hume ,  s^il  avait  pris  part  à  la  prétendue  lettre  de  Frédéric. 
On  voit  qu'il  en  fut  accusé  ,  non  par  Rousseau,  qui,  du  fond  de  sa 
retraite ,  dans  une  province  sauyage  de  rÂn|;leterre ,  i|^orait  ce 
qui  se  passait  en  France,  mais  par  le  pi|blic  de  Paris. 
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peu  digne  dé  spn  géaie,  qji'il  adresse  au  gasetier  anglais^ 
témQÏfçaJs  «a  dUpositioa  et  en  indique  la  cause.  Tel  est 
i&dubiiablem^^  le  vrai  principe  de  son  déplorable  ëga* 
renient,  que  j'ai  deviné  trop  tard;  car,  de  Taccuser, 
comme  vous  faites ,  de.  préméditation,  de  dessein  formé 
de  vous  nuire  et  de  vous  déshonorer,  c'est  ce  qui  n*est 
nullement  vraisen^blable«  Tous  les  intérêts  bnmains , 
se  réunissent  pour  l'en  détourner^  £stîni£*t-il  la  gloire, 
la  réputation?  étaiiH^e  tm  mioyen  d'acquérir  Tun  ou 
l'autre  de  se  montrer  ingrat?  B  est  sans  appui,  sans 
ressource  y  sans  consolation  quelconque,  si  vous  l'aban- 
donnez ^  et  vous  imaginez  que  c'est  de  sang  froid ,  avec 
toute  sa  raison,  qu'il  s'expose  k  de  pareils  malheurs  ! 
!Non  :  il  n'est  pas  possible. 

«  On  assure  que  vous  avez  écrit  qu'il  voulait  se  ranger 
du  côté  de  l'opposition  (i):  je  ne  puis  croire  que  vous 
ayez  eu  cette  idée.  Rousseau  de  l'opposition  l  Connaît-il 
les  différents  intéréte  de  l'Angleterrei  Derb  jshire  e^-il 
un  lieu  propie  k  intriguer?  Tirera-Crii  plus  d'avantage 
det«eâgneu^  du  parti,  qu'il  n'en  a  pu  tirer,  «'ill'eikt 
voulu,  de  votre  amitié^  de  la  protection  de  M.  Conway, 
et  des  bontés  du  Roi  ?  Mais  c'en  est' trop  là-dessus  (a). 
Je  le  répète,  je  ne  me  persuaderai  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité^ qu'il  ait  formé  un  projet  ipfàme  et  nuisible  à 
lui-même,  avec  l'entier  usage  de  sa  raison.  Mais  cette 

(i)  Four  conapreadra  feffiet  et  le  motif  d'une  pareflle  inculpatioii, 
il  faut  «e  rappeler  la  pension  du  roi  d'Angleterre ,  qni  n'aurait 
fait  qu'un  ingrat  ;  et  la  situation  de  Jean-Jacques  ,  qui  se  aérait 
mis  en  contradiction  manifeste  avec  lui-même ,  ayant  toujours , 
dans  ses  écrits ,  professé  publiquement  Pobëiésance  et  le  respect  au 
gouTemement  tlu  pays  qu'il  habitait. 

(9)  Madame  de  Booflers  parle  eoomie  quelqu'un  qui  est  persuadé 
que  Dayid  Huaie  a  tenu  le  propos. 


•  _ 
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raison  utie  fois  troublée  par  ses  passions  ardentes,  il  n'a 
pu  s'en  servir  ponr  les  commander.  U  a  oablië  toute 
décence*  Il  a  cru,  contre  toute  apparence,  ce  qu'il  ne 
devsût  jamais  penser ,  ce  que  la  rectitude  de  son  propre 
cœur  aurait  dû  empêcher  qu'il  pensât  jamais:  c'est 
qu'un  homme  connu,  estimé  comme  vous  l'êtes,  dont 
la  probité  est  conErmée  par  un  long  exercice,  ait  pu 
tromper  tant  d'années, <ou changer  en  un  instant.  Quel* 
ques  preuves  qu'on  lui  ait  données  contre  vous ,.  il  a  àà 
les  rejeter,  démentir  ses  yeux  même,  et  s'expliquer  sur 
ses  soupçons  avec  honte  d'être  assez  faible  pour  les  avoir 
conçus.  Au  reste,  si  ses  plaintes  ne  sont  fondées  que  sur 
la  phrase  qu'on  vous  attribue,  on  peut  dire  que  son 
amour  propre  est  trop  facile  à  blesser ,  puisque  cette 
phrase  est  plutôt  une  satire  contre  le  pouvoir  arbitraire 
que  contre  lui  (i).  Se  laisser  aller  à  cette  violence,  sur 
une  simple  raillerie  ;  passer  toute  borne  ;  oublier  tou^ 
devoir,  c'est  un  excès  d'orgueil  bien  criminel.  S'il  vous 
a  cru  de  moitié  dans  toute  la  lettre ,  cela  l'excuse  un  peu 
plus,  mais  pas  assez.  Mais  vous!  au  lieu  de  vous  irriter 
contre  un  malheui^eux  qui  ne  peut  vous  nuire  et  qui  se 
ruine  entièrement  lui-même,  que  n'avez-vous  laissé  agir 
cette  pitié  généreuse  dont  vous  êtes  si  susceptible  ?  Vous 
eussiez  évité  im  éclat  qui  scandalise,  qui  divise,  les  es- 
prits, qUi  flatte  la  malignité,  qui  amuse  ^  aux  dépens  de 
tous  deux,  les  gêna  oisifs  et  inconsidérés,  qui  fait  faire 
des  réflexions  injurieuses,  et  renouvelle  les  clameurs 
contre  les  philosophes  et  la  philosophie.  J'ose  croire 
que ,  si  vous  eussiez  été  près  de  moi^  lorsque  eette  cruelle 


(1)  Il  est  yrai  quMle  est  piquante  contre  Frédéric  ^  maù  «II« 
fliippose  daoi  cehii  qui  aimerait  Us  persécutions  ,  ua  orgueil  in- 
sensé ,   et  Tamour  de  la  célébrité  poussé  |usqu'à  la  démence. 


l36  HISTOIRE   DE  J.-J.    ROVSSEÀV, 

ofifcnse  vous  a  été  faite,  elle  vous  eût  inspiré  plus  ie 
compassion  que  de  colère.  Mais,  dans  l'état  ou  sont  les 
choses ,  il  ne  faut  s'occuper  du  passé ,  qui  est  irrémé- 
diable ,  qu'autant  qu'il  en  est  besoin  pour  régler  votre 
conduite  présents  et  future.  Vous  me  demandez  mon 
avis  sur  une  question  délicate;  savoir,  si  vous  devez 
instruire  le  public  de  cette  aventure  par  un  écrit,  ou 
l'ensevelir  dans  l'oubli.  C'est  à-  quoi  j'ai  besoin  de  ré- 
fléchir.. Je  vais  me  reposer  :  mais  ^  avant  de  conclure 
cette  première  partie  de  ma  lettre,  je  dois  vous  déclarer 
que  c'est  par  le  devoir  que  vous  m'en  imposez  et  selon 
ce  que  l'amitié  exige  de  moi,  que  je  hasarde  mon  opi- 
nion, et  que  j'entreprends  de  vous  dire  ce  que  je  ferais, 
mais  non  pas  peut-être  ce  que  vous  devez  faire  ;  car  il 
est  difficile  de  se, mettre  entièrement  à  la  place  d'autrui. 
En  conséquence,  soit  que  vous  suiviez,  soit  que  vous 
rejetiez  mon  avis  ^  je  serai  contente  si  vous  l'êtes,  et  si 
le  public  vous  approuve.  Je  n'ai  pas  la  présompttcm 
de  me  croire  la  capacité  qu'il  faudrait  pour  bien  côn- 
sieiller  un  homme  tel  que  vous  qui  a  sa  gloire  ai  soutenir, 
et  sur  lequel  tous  les  yeux  vont  se  fixer.  Votre  préven- 
tion en  ma  faveur  ne  peut  aller  jusqu'à  me  la  sup- 
poser (i);  vous  faites  bien  néanmoins,  dans  la  crise  où 
vous  êtes ,  de  ne  négliger  aucune  précaution,  et  d'écou- 
ter tous  les  avis.  Le  mien,  en  particulier,  sans  être 
•  décisif,  ne  peut  être  méprisable  ;  et  les  sentiments  qui 
le  dicteront,  doivent  sans  doute  lui  donner  quelque 

poids. 

Ce  a5 ,  à  Paris  (  juillet). 

(i)  S'il  avait  supposé  cette  capacité  dans  madame  de  B. ,  il  aurait 
'commencé  par  la  consulter ,  avant  décrire  aux  principaux  ennemis 
de  Rousseau  j  à  moins  ,  ce  qui  serait  possible ,  que ,  bien  certain  dn 
blàmede  la  comtesse,   et  voulant,  exécuter  son  projet,   il  u'att 
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P.  S.  «  Ma  lettre  a  été  interrompue  trois  jours ,  pen- 
dant lesquels  j'ai  fait  soixante-quatre  lieues  (i).  En  ar- 
rivant àParis ,  j'ai  trouvé  la- vôtre  à  M.  d'Alembert,  qui 
râvait*  envoyée  chez  moi  pour  que  je  la  lusse.  J'avoue 
qu'elle  m'a  surprise  et  affligée  au  dernier  point.  Quoi  ! 
vous  lui  recommandez  de  la  communiquer  (^) ,  non  seu- 
lement à  vos  amis  de  Paris  (dénomination  bien  vague 
et  bien  étendue) ,  mais  à  M.  de  Voltaire  _,  avec  qui  vous 
avez  peu  de  liaison  et  dont  vous  connaissez  si  bien  les 
dispositions!  Après  ce  trait  dépassions  après  tout  ce 
que  vous  avez  dit  et  écrit ,  les  réflexions  que  je  vous 
communiquerais,  les  conseils  que  je  pourrais  vous  don- 
ner, seraient  inutiles.  Vous  êtes  trop  confirmé  dans 
votre  opinion,  trop  engagé,  trop  soutenu  dans  votre 
colère,  pour  m'écouter.  Peu  s'en  faut  que  je  ne  brûle 
ce  que  j'ai  déjà  écrit  (3).  Au  reste,  vous  aurez  ici  un 
parti  nombreux  composé  de  tous  ceux  qui  seront  char- 
més de  vous  voir  agir  comme  un  homme  ordinaire.  Ce 
n'estpas  un  médiocre  avantage  pour  ceux  qui  ne  pou- 


craint  L'ascendant  qu'elle  {kouvi^it  avoir  sur  lui ,  ou  ,  s^il  allait  plus 
loin ,  une  rupture  enlière.  Cette  lettre  prouve  qu^elle  était  très- 
capable  de  conseiller  un  homme  tel  que  David  i  et  même  ua 
homme  tel  que  Rousseau. 

(1)  Madame  de  Bouf&ers  était  aux  eaux  de  Fougues. 

(a)  La  recommandation  était  superflue ,  et  le  choix  de  d'Alem- 
bert  prouve  que  madame  de  Boufflers  aurait  donné  et  donnait 
d'inutiles  conseils.' 

(3)  Heureusement  elle  ne  Va  pas  fait,  car  nous  aurions  été  privés 

]|pr  de  la  pièce  la  plus  intéressante  du  procès,  de  ceUe  qui  met  eu  état 

•  de  juger  avec  impartialité,  et  sans  laquelle  on  n'aurait  été  que  pep> 

suadé  des  torts  de  David  j   au  lieu  qu'au  moyen  de  cette  lettre 

pleine  de  sagesse,  de  raison  et  de  bonté,  Ton  réunit  la  cowictioi^ 

h  la  persuasion.  * 
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valent  atteindre  jusqu'à  votre  hauteur,  de  voq$  rap- 
procher, tant  8oit  peu  de  la  leur.  Pour  moi,  je  8ui« 
pénétrée  de  cet  événement.  Je  n'ai  pas  la  force  d'écrire 
rien,  de  plus  sur  ce  triste  sujet  et  je  n'ajouterai  que 
quelques  lignes,  parce  que  ma  conscience  et  mou  amitié 
m'y  obligent.  Si  les  choses  sont  telles  que  je  me  les 
figurç,  le  trouble  de  Rousseau  en  écoutant  M.Davenport 
et  en  lisant  votre  lettre,  n'est  point  la  conviction  d'une 
noirceur  méditée.  Il  natt  d'un  trait  de  lumière  qui  lui 
aura  fait  entrevoir  l'abime  où  son  Col  orgueil  Ta  précir 
pi  té*  Il  aura  commencé  à  douter  de  la  réalité  de  sas 
griefs }  il  en  aura  été  accablé.  Nous  verrons  quel  effort 
il  fera  pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

«  Autre  article  auquel  je  dois  répondre.  M.  le  prince 
de  Conti,  à  qui  je  n'ai  pas  montré  votre  lettre,  parce 
qa^est  absent  depuis  six  jours,  s'était  chargé  de  Tint 
fenbation  chez.  M.  de  Rougemont,  Il  Ta  différée  d'un 
jour  à  l'autre;  ensuite  il  a  passé  lui-même  chez  ce  ban<" 
quier^  qui, s'est  trouvé  sorti.  Le  banquier,  voyant  un 
tel  nom  ^  aurait  du  venir  sur-le-champ  demander  quels 
ordres  on  avait  à  liii  donner.  Il  n'en  a  rien  fait  :  bref, 
tantôt  par  une  raison,  tantôt  par  une  autre,  ce  qu£  nous 
voulions  savoir  n'a  pas  été  su.  Tous  ne  méconnaissez 
point  quand  vous  imaginez  que  je  puisse  vous  avoir 
caché  le  résultat  des  recherches  que  nous  faisions  de  con- 
cert. Mais  que  prétendez-vous  faire  des  nouvelles  infor- 
mations dont  vous  chargez  M.  d'Holbach  ?  Vous  n'avez 
pas  dessein  apparemment  de  rien  écrire  contre  ce  mal- 
heureux homme  qui  soit  étranger  à  votre  cause  (i)  ? 


(i)  C«8  recherchei ,  chez  M.  de  Rougeraont ,  nous  en  ont  fait 
faire  ,  poar  en  counaitre  le  iflotif.  INous  en  rendrons  compte  à  Tar- 


I.  PARTIE.  t']65 — 70.  tig 

Voas  ne  serez  pas  son  délateur ,  après,  avoir  été  son 
{«'otecteur.  De  semblables  examens  doivent  précéder 
les  liaisons  et<  non  suiyr#  les  rapturet.  An  nom  de  c^ 
que  vous  vons  devez  ^  au  nom  d^une  amitié  dont  l'estime 
futia  base,  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire.  Que 
craindriez-vous  ?  Ki  Rousseau ,  ni  personne  ne  peut  vous 
mûre.  Vous  êtes  invulnérable  si  vous  ne  vous  blessez 
pas  vous-même. 

a  J'ai  fait  prier  votre  ami  y  M.  Smith,  de  venir  chez 
moi.  Il  me  quitte  à  l'instant,  je  lui  ai  lu  ma  lettre.  Il 
appréhende  aussi  bien  que  moi,  que  vous  ne  soyez 
trompé  dans  la  chaleur  d'un  si  juste  ressentiment.  Il 
vous  prie  de  relire  la  lettre  de  Rousseau  à  M.  Convifoy. 
U  ne  nous  paraît  pas  qu'il  refuse  la  pension,  ni  qu'il 
désire  qu'elle  soit  publique.  Il  demande  qu'elle  soit 
différée,  jusqu'à  ce  que  la  tranquillité  de  son  âme,  alté* 
rée  par  un  violent  chagrin,  soit  rétablie,  et  qu'il  puisse 
$e  livrer  tout  entier  à  sa  reconnaissance*  Dans  la  mau- 
vaise humeur  ou  il  était,  votre  méprise  qu'il  aura  crue 
volontaire,  aura  achevé  de  l'aigrir  et  de  lui  renverser 
,  la  raison  ». 

—  Cette  lettre  contient  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  en 
faveur  de  Rousseau,  et  madame  de  Boufflers,  en  exposant 
les  torts  des  deux  amis,  rend  le  lecteur  juge,  mieux  que 
nous  ne  pourrions  le  faire.  Tout  le  tort  de  Jean-Jacques 
serait  d'avoir  cru  avec  trop  de  facilité ,  nçus  ne  disons  * 
pas  légèrement,  parce  qu'il  avait  des  motifs  raisonnables 
de  croire.  En  lisant  attentivement  cette  lettre ,  ou  est 
persuadé  que  David  n'était  étranger  ni  au  persifflage  que 
Walpole  eut  l'insolence  de  mettre  sur  le  compte  de 

H  ■  .1  ...■■■  .Ml.  Il  ■  ■  11^ 

tide  Rougemont ,  dans  U  Biographie  des  contemporains  de  Jeanr 
Jacques.  U  parait  que  Pami  David  ëtatC  Pespion  de  sou  ami 
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Frédéric;  ni  au  bruit  calomnieux  qui  faisait,  de  Jean- 
Jacques,  en  le  supposant  dans  le  parti  de  l'opposition , 
un  ingrat,  un  tsacassier^  un»  intrigant ,  un  homme  en 
contradiction  avec  les  principes  hautement  professés  par 
lui  (obéissance  passive  aux  lois  du  payé  qu'il  habite  et 
silence  sur  le  gouverpetaent  de  ce  pays). 

Deux  causes  expliquent  donc  là  conduite  de  Rousseau, 
la  motivent  suffisamment  d'après  la  connaissance  que 
nous  avons  de  son  caractère ,  et  rendent  son  indignation 
légitime:  la  lettte  du  roi  de  Prusse  et  un  bruit  injurieux 
k  l'honneur  de  Jean- Jacques.  Et  celui  qui  lui  donna 
l'hospitalité  a  pris  à  l'une  comme  à  l'autre  une  part 
active  !  Si  ce  double  rôle  était  aussi  bien  démontré 
pour  nous  qu'il  le  parut  aux  yeux  de  Rousseau  ;  s'il  était 
aussi  bien  prouvé  qu'il  est  probable,  on  conviendra  que, 
mieux  vaut  un  ennemi  déclaré  qu'un  ami  de  l'étoffé  de 
David  Hume.  Madame  de  Boufflers  devait  commencer 
par  Hume,  parce  qu'il  fallait ,  s'il  en  était  encore  temps , 
arrêter  le  mal;  ce  qui  dépendaif'plus  de  David ,  vivant 
dans  le  monde,  que  de  Jean- Jacques ,  enseveli  dans  la 
solitude.  D'ailleurs  elle  connaissait  les  torts  de  l'histo- 
rien ,  c'est-à-dire  '  son  indiscrétion ,  mais  elle  ignorait 
ceux  de  son  rival. 

Elle  écrit  donc  ensuite  à  Rousseau  une  lettre  datée  de 
Paris,  le  27  juillet  1766  (i).  «M.  Hume  m'a  envoyé, 
monsieur ,  la  lettre  outrageante  que  vous  lui  avez  écrite^ 
je  n'en  vis  jamais  de  semblable  :  tous  vos  amis  sont  dans 
la  consternation  et  réduits  au  silence.  Eh  !  que  peut-on 
dire  pour  vous,  monsieur,  après  une  lettre  si  peu  digne 
de  votre  plume ,  qu'il  vous  est  impossible  de  vous  eu 
justifier,  quelque  offensé  que  vous  puissiez  vous  croire? 

(1)  La  réponse  à  cette  lettre  est  du  3o  août. 
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Mais  quelles  sont  donc  ces  injures  dont  vous  vous  plai- 
gnez? quel  est  le  fondement  de  ces  horribles  reproches 
que  vous  vous  permettez?  Ajoutez-vous  foi  si  facilement 
aux  trahisons?.  Votre  esprit",  par  ses  lumières,  votre 
cœur,  par  sa  droiture^  ne  devaient-ils  pas  vous  garantir 
des  soupçons  odieux  que  vous  avez  conçus?  Vous  vous  y 
livrez  contre  toute  raison ,  vous  qui  eussiez  dû  vous 
refuser  à  l'évidence  même ,  et  démentir  jusqu'au  témoi* 
gnage  de  vos  sens.  M.  Hume,  un  lâche]  un  traître! 
Orand  Dieul  mais  quelle  apparence  qu'il  eût  vécu  cin- 
quante ans  aimé,  respecté,  au  milieu  de  ses  compatriotes, 
sans  en  être  connu?  A.ttendait-il  votre  arrivée  pour 
lever  le  masque?  Et  pour  quel  intérêt?  Ce  ne  peut 
être  ni  jalousie,  ni  rivalité.  Vos  génies  sont  différents, 
ainsi  que  vos  langages ,  ainsi  que  les  matières  que  vous 
avez  traitées.  Il  n'envie  pas  non  plus  votre  bonne  for- 
tune, puisque  de  ce  côté,  il  a  toutes  sortes  d'avantages 
sur  vous;  ce  serait  donc  seu^ment  le  plaisir  de  faire 
le  mal  et  de  se  déshonorer  gratuitement,  qui  lui  aurait 
inspiré  les  noirceurs  dont  voi^s  l'accusez.  Qui  connut 
jamais  de  pareils  scélérats?  de  pareils  insensés  ?  Ne  sont- 
ce  pas  des  êtres  de  raison?  Je  veux  néanmoins  supposer , 
un  moment,  qu'il  en  existe  :  je  veux,  de  plus,  supposer 
que  M.  Hume  soit  un  de  ces  affreux  prodiges.  Vous  n'êtes 
pas  justifié  pour  cela,  monsieur;  vous  l'avez  cru  trop 
■tôt;  vous  navez  pas  pris  des  mesures  suâisantes,  pour 
.vous  garantir  de  l'erreur.  Vous  avez  en  France  des  amis 
et  des  protecteurs;  vous  n'en  avez  consulté  aucun  :  et 
quand  bien  même  vous  eussiez  fait  tout  ce  que  vous 
avez  omis;  quand  vous  auriez  acquis  toutes  les  preuves 
imaginables  de  l'attentat  le  plus  noir ,  vous  eussiez  dû 
modérer  votre  emportement  contre  un  homme  qui 
vous  a  réellement  servi.  Les  liens  de  l'amitié  sont  res- 
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pectables,  même  après  qu'ils  sont  rompus ,  et  les  seules 
apparences  de  ce  sentiment  le  sont  aussi.  M.  le  prince 
de  Gonti ,  madame  la  marëcliale  de  Luxembourg  et  moi, 
nous  attendons  impatiemment  vos  explications  sur  cette 
incompréhensible'  conduite.  De  grâce ,  monsieur^  ne 
les  dififërez  pas^  que  nous  sachions  au  moins  comment 
TOUS  excuser,  si  l'on  ne  peut  vous  disculper  entièrement. 
Le  silence  auquel  nous  sommes  forcés^  vous  nuit  plus 
que  toute  chose  ». 

Cette  lettre  et  la  précédente  mettent  dans  tout  son 
jour  le  beau  caractère  de  madame  de  Boufflers.  Placée 
entre  deux  amis  qui  cessent  de  l'être  pour  devenir  en* 
nemis  irréconciliabes;  ne  voulant  perdre  aucun  des  deux, 
juge,  et  bon  juge  de  leur  différent  qu'elle  voit  sous  son 
véritable  point  de  vue  ;  elle  détermine  les  '  torts  de 
chacun,  les  lui  désigne,  non  seulement  sans  aucun  pal- 
liatif, mais  en  les  aggravant  même  pour  le  mieux  dis- 
poser à  l'indulgence ,  en  lui  faisant  ainsi  sentir  qu'il  eli 
à  besoin  pour  lui-même;  elle  nous  donne  enfin  une 
leçon  qu'il  est  plus  facile  d'admirer  que  d'imiter.. .  Genus 
iiritahUe  vatum. 

Passons  à  la  réponse  que  lui  jSt  David  Hume,  dont 
la  conduite  passionnée,- haineuse  et  maladroite,  allait 
donner  gain  de  cause- à  Rousseau,  qui  ne  cherchait 
point  d'ennemis  à  son  ennemi  ;  qui,  se  croyant  trahi  (i), 

II--  -    -     . 

(i)  Quand  ce  aérait  à  tort,  il  croyait  Fétre,  et  nous  devons» 
pour  le  ju§^r  ,  admettre  cette  supposition ,  parce  que  dans  l'erreur 
et  dans  la  persuasion  d'un  fait  qui  n'existe  pas  »  nous  agissons 
comme  s'il  existait ,  et  nous  nous  montrons  tels  que  nous  sommes , 
quoique  la  clause  soit  imaginaire.  Blâmables  dans  le  principe ,  pour 
n'ayoir  pas  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  découvrir  l'erreur ,  nous 
pouvons  ensuite  ne  mériter  que  des^ louanges  par  notre  «ondaite,  et 
Rousseitn  va  nous  en  ofiric  la  preuve. 
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ne  se  vengeait  que  par  un  silence  dédaigneux^  et  que 
même  il  aurait  garde  toujours,  si  David  ne  Teùt  force 
de  le  rompre.  n 

La  lettre  de  David  Hume  porte  la  date  du  i^  août 
1766(1  )  ;  elle  commence  par  des  remercîments  pour  les 
avis  qu'on  lui  donne^  même  pour  les  reproches  qu'on  lui 
fait,  et  par  des  excuses  qui  sont  fort  mauvaises.  «  Il  eût  ëtë, 
dit*il ,  fort  inconvenant  que  vous  et  M.  le  prince  de  Conti, 
fussiez  instruits  de  ma  querelle  avec  Jean-Jacques,  par 
d'autres  que  par-  moi.  Je  vous  savais  à  cent  lieues  de 
i^ris.  J'écrivis  à  la  vérité  au  baron  d'Holbach ,  mais 
sans  lui  recomimander  ni  en  attendre  le  secret.  Je  croyais 
que  cette  histoire  serait  racontée  à  huit  ou  dix  personnes; 
dans  une  semaine  ou  deux,  vingt  ou  trente  pouvaient 
en  entendre  parler,  et  il  fallait  trois  mois  avant  qu'elle 
vous  parvînt  à  Fougues.  Je  m'imaginais  peu  qu'un  iait 
particulier  raconté  à  un  seul  homme,  serait  porté  d'un 
bout  du  royaume  à  l'autre  en  ui^  moment.  Si  le  roi 
«l'Angleterre  avait  déclaré  la  guerre  à  celui  de  France , 
cette  nouvelle  n'eût  pas  fait  plus  de  bruit,  que  ma  rup»  . 
ture  avec  Rousseau.  J'avoue  que  cela  m'inquiéta.  Je  dif- 
férai de  vous  écrire,  attendant  de  jour  en  jour  de  nou- 
veaux renseignements  pour  vous  les  communiquer,  afin 
<[u'il  vous  fût  possible  de  me  donner  des  conseils  avec 
plus  de  connaissance  de  cause.  Vous  voyez  que  mon 
erreur  vient  de  ce  que  j'ai  mal  calculé  (a).  Je  vous  prie 
de  m'accorder  laooL  pardon  et  de  l'obtenir  du  prince  de 


(t)  C«  «[tii  suffît  pour  fixer  1«  date  de  la  lettre  de  madame  de 
Boufflers ,  qui  s'était  contentée  de  mettre  celle,  du  post-acriptum  , 
c^efttrà-dire  le  qnaDti^me  ,  «ans  déstgper  le  mois  ni  l'année. 

(p.)  «  Von  aee  my  error  proceeded  only  irom  a  biunder  in  mf 
9  reaioaiiig  ». 
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Gonti.  Quant  à  l'article  bien  plus  important  que  Teubli 
des  devoirs  de  la  politesse, c'est-à-dire  mon  emportement 
et  ma  précipitation  envers  Rousseau ,  je  vous  soumets 
les  considérations  suivantes  sur  lesquelles  j'appelle  toujte 
votre  attention.  Songez,  i*",  à  l'effet  d'une  lettre  aussi 
outrageante  que  celle  qu'il  m'écrivit  subitement  après 
tant  de  services  rendus  par  moi  et  au  moment  où  il  n'en 
avait  plus  besoin^  2°,  à  la  découverte  que  je  fis  sur-le- 
champ  que  sa  fureur,  si  elle  était  réelle,  n'était  point  le 
résultat  d'unç  passion  soudaine ,  mais  bien  d'un  talcul 
fait  de  sang  froid  pendant  plusieurs  mois  et  dans  le  temps 
même  que  je  lui  rendais  les  plus  grands  services 5  3**,  au 
mensonge  prémédité  qu'il  fit  (i)  dans  le  détail  qu'il 
vous  a  donné  d'une  conversation  que  nous  eûmes  en- 
semble. Mais  ce  qui  m'a  déterminé  à  ne  garder  aucune 
mesure  avec  cet  homme ,  c'est  la  certitude  qu'il  écrivait 
ses  mémoires  et  qu'il  m'y  faisait  faire  une  belle  figure. 
J'ai  reçu  de  lui  un  énorme  volume ,  contenant  beaucoup 
de  mensonges  et  d'injures  (2)...  J'ai,  donné  quelques  dé* 
tails  à  M.  d'Alembèrt,qui  vous  les  communiquera.  J'au- 
rais dû  vous  écrire,  mais  j'ignorais  votre  adresse  et  savais 
seulement  que  vous  n'étiez  point  à  Paris.  J'ai  fait  un  récit 
de  cette  histoire  que  j'ai  envoyée  au  général  Conwai 
pour  le  faire  passer  à  M.  d'Alembert.  Toutes  les  conjec- 
tures qu'on  a  faites  à  Paris,  et  dont  vous  m'informez  (3) 

(1)  V07.  lettre  du  9  avril  1766.  Tous  les  deux  «^accordaient  sur 
le  fait  en  lui-même,  mais  Jean- Jacques  faisait  des  interprétations  qui» 
bien  ou  mal  fondées ,  ne  constituent  pas  un  mensonge  prémédité. 

(a)  Cest  la  lettre  du  10  juillet  1766,  provoquée  par  Hume,  ^ 
qui  ne  le  dit  point. 

(3)  La  question  n^est  pas  tant  de  connaître  jusqu'à  quel  point 
elles  étaient  fondées ,  que  de  savoir  si  Jean-Jacques  eu  avait  con* 
naissance ,  et  s'il  y  croyait  j  ce  qui  ne  peut  guère  être  mis  en  doute» 
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sont  fausses;  il  les.  invente  :  jamais  on  ne  l'instruisit  delà 
plaisanterie  dont  vous  me  parlez  ,  quand  même  elle 
aurait  eu  lieu  (  i  )  d. 

Le  29  août  M.  Hume  écrivit  a  madame  de  Barbantane, 
toujours  occupée  de  Rousseau^  qu'il  traite  d'homme  dan- 
gereux, ayant  le  caractère  le  plus  noir  et  le  plus  atroce  : 
ofthe  blakest  and  most  atrocious  mind.  U  mande  à  cette 
dame  qu'il  a  communiqué  le  récit  de  cette  querelle  au 
roi  ainsi  qu'à  la  reine  d'Angleterre ,  qui  l'ont  lu  avec 
a^dité  et  lui  ont  conseillé  de  ne  rien  publier  sur  cette 
affaire ,  à  moins  qu'il  n'y  soit  forcé  par  Rousseau.  Or  ce 
fut  ce  dernier  dont  Hume  provoqua  les   explications. 
C'était  à  David  Hume  qu'il  les  avait  données  :  au  lieu 
de  prendre,  comme  David  Hume,  les  trompettes  de  la 
renommée,  il  ne  confia  ses  cliagrins  qu'à  madame  de 
Boufflers  et  à  M.  de  Malesherbes. 

A. vaut  de  terminer  le  récit  de  cette  querelle,  mettons 
encore  sous  les  yeux  du  lecteur  une  lettre  de  Hume, 
àmlidame  de  Boufflers.  Elle  est  .datée  d'Edimbourg,  le 
2  décembre  1766:  «  Grâce  à  Dieu,  mon  affaire  avec 
»  Rousseau  est  entièrement  finie,  du  moins  de  mon 
»  côté,  car  bien  certainement  il  ne  m'arrivera  plus 


Une  simple  dénégation  né  suffit  point  de  la  part  de  quelqu'un  qui 
manque  de  franchise ,  et  prend ,  comme  on  Ta  vu  ,  des  détours, 
avec  madame  de  Boufflers,  à  qui  d^abord  il  devait  compte  de  cette 
querelle,  au  lieu  d^en  faire  part  à  d^autres.  Rousseau  avait  les 
mêmes  obligations  envers  celle  dame  qui  Pavait  lié  avec  Hume  \  son 
premier  soin  "fut  de  les  remplir.  \ 

(1)  Ifsuch  a  thing  ever  existed.  Ce  passage  est  remarquable. 
Hume  savait  bien  la  part  qu^il  avait  à  la  lettre  de  Walpole  :  mais  il 
ne  pouvait  savoir  ,  avec  autant  de  certitude  ,  ce  qu^on  avait  dit  k 
Jean  Jacques.  Il  prononce  sur  ce  qui  devait  âtre  douteux,  et  glisse 
sur  ce  qui  ue  pouvait  Tétre  à  ses  yeux. 

I.  10 
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»  d'écrire  une  seule  ligne  sur  ce  sujet*  Ce  fut  avec  une 
»  extrême  répugnance  que  j'ai  publié  le  dernier  récit  (i)« 
»  Entre  deux  partis  désagréables  j'ai  dû.  choisir  celui 
»  qui  avait  le  moins  d'inconvénienL  Toute  publication 
»  me  faisait  accuser  d'être  indiscret,  et  le  silence  me  fai- 
»  sait  traiter  de  calomniateur  et  de  faux  ami  :  j'ai  dû  le 
»  romprew . .  Une  chose  me  contrarie  :  c'est  que  votre 
»  nom  se  trouve  dans  le  dernier  écrit  publié  à  Londres* 
»  Je  l'avais  effacé^  mais  pas  assez  jpour  qu'on  ne  pût  le 
»  lire.  C'est  la  faute  de  l'imprimeur  (2).  " 

»  J'ai  reçu  il  y  a  quelque  temps  une  lettre  vraiment 
»  curieuse  d'un  Suisse  qui  demeure  à  Londres.  Il  s'ap« 
D  pelle  Deyverdun,  et  se  dit  de  Lausanne.  Il  me  mande 
y>  qu'il  est  très-surpris  d'apprendre  que  Rousseau  m'ac- 
i>  cuse  d'être  auteur  ou  complice  de  deux  libelles  pu- 
»  bliés  contre  lui  ;  il  ajoute  que  ces  deux  libelles  sont 
»  de  lui  et  me  permet  de  le  faire  connaître  au  public  ; 
»  mais  je  ne  veux  rien  faire  imprimer.  J'ai  seulement 
»  envoyé  copie  de  cette  lettre  à  M.Davenport,  afin  qu'il 
»  la  communiquât  à  Rousseau.  S'il  lui  reste  le  moindre 
»  sentiment  d'honneur,  il  se  prosternera  devant  moi  0. 

Jean  -  Jacques  ne  se  prosterna  point  etf  crut  que 
M.  Deyverdun  n'était  qu'im  préte-nom  :  sa  lettre  du 
mois  de  janvier  1767  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

(1)  Exposé  de  aa  conduite  ,  elc.  L'empressement  avec  lequel  il 
arait  communiqué  au  baron  d'Holbach  ,  à  d'Alembert  ,  etc. ,  les 
premiers  détails  de  sa  rupture,  et  l'invitation  de  les  répandre  per- 
mettent de  douter  de  la  réalité  de  cette  répugnance. 

(a)  Nous  ne  rapportons  cette  circonstance  que  pour  faire  voir  la 
franchise  de  David  et  la  nature  de  ses  excuses  :  \:elle-ci  est  tout 
aussi  valable  que  celle  qu'il  a  donnée  précédemment  à  madame  de 
Boufflers ,  en  lui  disant  qu^il  ne  savait  pas  son  adresse  aux  eaux  de 
Fougues. 
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Si  les  soupçons  qU'il  y  exprime  étaient  fondés,  il  en 
faudrait  conclure  que  Hume  était  un  fourbe  con- 
sommé et  qu'il  en  imposait  à  madame  de  BoufQers.  Il 
est  toujours  constant,  d'après  les  fragments  que  nous 
avons  rapportés  de  sa  correspondance  avec  cette  dame, 
qu'il  ne  lui  disait  pas  toute  la  vérité  ;  qu'il  craignait  son 
attachement  pour  Rousseau  ;  qu'il  lui  donnait  enfin  de 
pitoyables  excuses  pour  se  justifier  de  ne  l'avoir  pas 
prise,  comme  il  le  devait,  pour  sa  première  confidente 
dans  cette  querelle. 

D'après  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer, 
on  peut  juger  si  Jean-Jacques  crut  qu'il  était  le  jouet  de 
David  Hunie,  ^'il  eut  de^  motifs  suffisants  pour  le  croire; 
si  l'historien  anglais  fut  étranger  à  la  lettre  d'Horace 
Walpole.  Daiis  plusieurs  lettres  de  Rousseau ,  l'on  trouve 
des  plaintes  sur  la  manière  dont  on  le  traitait  à  Londres, 
très-peu  de  temps  après  avoir  reçu,  dstns  cette  capitale^ 
la  plus  flatteuse  hospitalité.  Nous  savons  seulement  qu'on 
y  traduisait  tous  les  pamphlets  publiés  en  France,  contre 
l'auteur  d'Emile;  entr 'autres  celui  de  Voltaire,  sous  le 
nom  du  doctenT Pansophe,  Mais,  à  défaut  de  renseigne- 
ments particuliers ,  nous  pouvons  reproduire  un  té- 
moignage irrécusable  ;  C*est  celui  de  M.  de  Magellan , 
membre  de  la  société  royale  de  Londres,  et  collègue 
de  David  Hume  (i).  '- 

«^  J'avais  vu  ici ,  à  Londres ,  dit-il ,  l'eflFet  des  cabales 
»  des  ennemis  de  M.  Rousseau.  Sous  l'apparence  de 
1)  se  rendre  ses  bienfaiteurs  ,  ils  ne  manquèrent  pas 
»  d'exciter  sa  délicatesse  de  sentiments ,  afin  de  le  faire 
»  passer  pour  un  fou,  un  misanthrope^  et  même  pour 


(i)  Addition  à  la  relation  du  docteur   Le  Bègue  de  Preale^  par 
M.  d»?  Magellan  ,  in-8'' ,  Londres  et  Paris,  1778. 


10. 


t.  ' 
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»  un  ingrat,  ëpithète  la  plus  injurieuse  et  insuppor- 
»  table  dont  on  puisse  flétrir  une  âme  honnête.  Ce  fut 
»  en  maniant  adroitement  cette  mécanique  obscure  et 
»  méchante,  qu'ils  l'obligèrent  enfin  d'abandonner  l'a- 
»  sile  qu'il  avait  trouvé  au  centre  de  la  liberté,  au 
»  «ein  d'une  nation  qu^on  appelle  philosophique^  à 
»  juste  titre ,  mais  dont  il  serait  fort  ridicule  de  croire 
»  que  tous  les  individus  sont  philosophes.  J'avoue 
»  franchement  que  je  fus  alors  vivement  touché  de 
»  ces  procédés  indignes  ^  car  tout  honnête  homme  mal- 
»  heureux  a  droit  à  ma  compassion;  et,  quelle  que 
»  soit  sa  fortune ,  quelle  que  soît  sa  situation  à  l'égard 
»  du  public,  à  qui  on  en  impose  presque  toujours, 
»  et  qui  ne  juge  que  d'après  les  opinions  ^u'on  a  le 
»  talent  de  lui  suggérer,  je  ne  saurais  m'empêcher  de 
»  partager  Tamertume  de  son  cœur  ». 

On  comprend  ce  que  M.  de  Magellan  a  voulu  dire, 
et  son  témoignage  prouve  que  les  plaintes  de  Jean- 
Jacques  n'étaient  pas  dénuées  de  fondement. 

On  a  vu  que ,  par  la  faute  de  Hume  (i),  cette  rup-  ' 
ture  acquit  le  plus  grand  éclat.  Ce  n'est  que,  réduit 
à  la  dernière  extrémité,  que  Rousseau,  qui  voulait, 
suivant  sa  coutume,  tout  ensevelir  dans  un  méprisant 
oubli,  rompit  le  silence,  ii  Je  croyais  (lui  écrit-il  en- 
»  fin,  le  23  juin  i'^(j6)  que  mon  silence,  interprété  par 

(i)  Il  faut  relever,  en  passant ,  plusieurs  erreurs  commises  *par  - 
M.  Petitain ,  dans  l'édition  des  œuvres  de  Rousseau,  par  M.  Lefevre  ^ 
Appendice  aux  Confessions  ;  i°,  il  dit  (  p.  8  )  :  que  la  lettre  de 
Walpole  circulait  à  Paris  ,  pendant  que  Jean-Jacques  y  était  encore 
avec  Hume ,  el  à  Vinsu  de  tous  les.  deux  :  on  a  vu  que  non-seu- 
leipent  Hume  le  savait ,  mais  qu'il  avait  fourni  l'une  des  plaisante^ 
ries  les  plus  piquantes  contre  Rousseau  ;  a°,  il  représente  Hume  en 
butte  aux  outrages  de  Rousseau ,  el  ce  dernier,  écrivant  à  tous  ses 
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»  votre  conscience,  en  dirait  assez;  mais^  puisqu'il  entre 
»  dans  vos  vues  de  ne  pas  l'entendre,  je  parlerai  ». 
Et  dans  sa  lettre  du    10  juillet  suivant,  il   lui  dit  : 
«  Vous  voulez  une  explication,  il  faut  vous  la  don- 
»  ner.  Il  n'a  tenu  qu'à  vous   de  l'avoir  depuis  long- 
»  temps  •  vous  n'en  voulûtes  point  alors,  je  me  tus  : 
»  vous  la  voulez  aujourd'hui,  je   vous  l'envoie.  Elle 
»  sera  longue,  j*en   suis  fâché;  mais  -j^ai  beaucoup  à 
»  dire,  et  je  n'y  veux  pas  revenir  à  deux  fois  ».  Il 
termine  ainsi  cette  explication,*  très-volumineuse   en 
effet  :  a  II  ne  me  reste  qu'un  mot  à  vous  dire.  Si  vou« 
»  êtes  coupable,  ne  m'écrivez  plus;  cela "ser ait  inutile, 
»  et  sûrement  vous  ne  me  tromperez  pas.  Si  vous  êtes 
»  innocent,  daignez  vous  justifier.  Je  connais  mon  de- 
»  voir,  je  Taime  et  l'aimerai  toujours,  quelque  rude 
»  qu'il  puisse  être.  Il  n'y  a  point  d'abjection  dont  un 
»  cœur  qui  n'est  pas  né  pour 'elle,  ne  puisse  revenir. 
»  Encore  un  coup,  si  vous  êtes  innocent,  daignez  vous 
»  justifier  :  si  vous  ne  l'êtes  pas,  adieu  pour  jamais». 
David  Hume  se  le  .tint  pour  dit,  reçut  cet  adieu ,  n'é- 
crivit plus,  et  se  conforma  dans  tous  les  points   aux 
intentions  de  Jean-Jacques.  Mais ,  au  lieu  de  suivre  son 
exemple,  et  de  rester  dans  l'inaction,  laissant  le  temps, 
qui  appaise  à  la  longue  les  haines  les  plus  invétérées , 
produire  son  effet;  il  envenime  sa  querelle  par  une 
correspondance  active ,  dans  laquelle  il  prodigue  à  Rous- 


umis ,  et  prétendant  que  I)avLd  Fa  conduit  en  Angleterre  y  exprès 
pour  le  déshonorer.  Ce  fut ,  au  contraire  ,  après  plusieurs  somma- 
tions de  la  part  de  l'historien  anglais ,  et  sur  les  instances  de  M.  Da- 
v«inporl,  qu'il  dépêchait,  à  cet  eflet,  que  Jean  Jacques  rompit  le 
silence.  La  lettre  du  i3  juin  1766  est  positive.  Quant  à  tous  ses 
«mû,  ils  se  bornent  à  madame  de  Boufflers  et  à  M.  de  Malesherbes^ 
à  qui  il  ne  pouvait  se  dispenser  d'appiendve  ce  qui  se  passait. 
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seau  des  injures  sanglantes ,  le  traitant  de  scélérat 
atroce  y  comme  si  des,  torts  envers  Hume  (en  les  sup- 
posant réels  )  étaient  un  erime  au-dessus  de  tous  les 
autres. 

Les  deux  traducteurs  de  son /actuçi,  qui  certes  n'a- 
vaienx  pour  Jeanr  Jacques  aucun  sentiment  de  bienveiU 
lance,  crurent  devoir  supprimer  une  partie  de  ces  in- 
jures ^  tant  elles  étaient  grossière»,  même  à  leurs  yeux;. 
C'étaient  MM.  Suard  et  d'Alembert ,  qui  n'avaient ,  ni 
l'un  ni  l'tutre,  aucuxv  sujet  de  plainte-  contre  Rousseau. 
Celui-ci  avait  eu. cependant  4^  rapports  avec  d'Alemr 
bert,  et  même  uue  discussion  littéraire,  à  l'occasion  de 
l'article  Genève,  dans  l'Encyclopédie.* Une  lutte  s'était 
engagée.  D'Alembert,  dont  les  preuves  dé  talent,  d'es- 
prit, et  de  logique,  n'étaient  plus  à  faire,  mesura  ses 
forces  une  fois  diVec  l'auteur  d'Emile,  et  n'y  revint 
plus  (i).  Mais  M.  Suard,  timide  en  raison  de  l'inter- 
valle immense  qui  le  séparait  de  Jean  Jacques;  M.  Suard, 
ayant  avec  la  conscience  de  son  talent,  trop  d'adresse  pour 
le  compromettre,  traduisit  clandestinement  le  plaidoyer 
de  David.  Il  aurait  pu  se  dispenser  de  garder  l'ano- 
nyme;. Rousseau^  parmi  ses  critiques,  comptait  un  roi 
et  un  archevêque.  U  leur  avait  répondu,  bornant  là  ses 
répliques.  U  eût  laissé  le  nouvel  aggresseur  dans  sa  tran- 
quille obscurité,  comme  il  avait  laissé  dans  la  leur,  l'abbé 
Gervaise,  le  P.  Griffet,  don  Déforis,  don  Cajot,  béné- 
dictins oubarnabites,  et  MM.  Comparet,  Cliiniac,  André, 
François  Xaupi ,  Marin ,  et  d'autres  personnages  aussi 
célèbres  (a). 


(i)  Sa  réponse  a  la  lettre  sur  les  apectacleg. 
(a)  Voyez  la  Notice  des  principaux  (écrits  relatifs  à  J.-J.  Rous- 
seau ,  pi^r  M.  Barbier  ,  Ujbliotbecaire  du  GonseU-d'état. 
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'  D'Alemberty  lorsqu'Ëmile  parut  ^  écrivit  à  Rousseau 
que  cet  ouvmge  décidait  de  sa  supériorité  y  et  devait  le 
mettre  à  la  tête  de  tous  les  gens  de  lettres;  d'après  cet 
aveu  y  que  nous  croyons  sincère ,  il  ne  pouvait  plus  pren- 
dre la  f^ume  ouvertement  pontre  Jean-Jacques  $  mais 
il  dirigea  celle  de  M»  Suard^  ea  Coopérant  à  la  tra- 
duction de  ce  dernier.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
une  lettre  de  David  Hume^  datée  d'Edimbourg,  le  .19 
novembre  1766  (i)«  «  Je  ne  saurais ,  monsieur ,  lui  dit**ily 
»  trop  vous  remercier  de  la  complaisance  que  vous  av^ 
>»  mise  à  traduire  un  ouvrage  qui  ne  méritait  guère 
»  votre  attention  ni  celte  du  public.  Je  suis  on  ne  peut 
»  plus  satisfait  dé  ce  travail.  L'introduction  m'a  semblé 
9  particulièrement  écrite  avec  une  grande  prudence^ 
n  et  une  rare  discrétion ,  si  j'en  excite  la  partialité 
»  que  vous  montrèft  en  fna  faveur.  Je  me  plais  du  moinft 
»  à  la  regarder  cQiQune  un  gage  de  votre  amitié.  Yout 
»  et  M.  d'A.lemj|ltfàvet  agi  sagement,  en  adoucissant 
»  quelques  expif^Mi».«.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  m'ac« 
9  cuset  moi'^méiiMIe  la  plus  légère  imprudence,  si 
»  ce  n*est ,  toutefois ,  d'avoir  accueilli  cet  homme  quand 
D  il  s'eât  jeté  dans  mes  bras  (â).  Potivais-^e  m'attendre 
»  à  un  tel  prodige  d'orgueil  et  de  férocité  7  » 

Il  est  assez  plaisant  de  voir  Hume  convenir  qu'on  a 
bien  fait  d^adoucir  ses  expre&sion^,  en  reproduire  qui 
n^ont  pas  moins  besoin  d'adoucissement,  Maia  cette 


(i)  Elle  n'a  été  publiée  qu'en  1820,  dau»  le  Ne-w-Montldy^ 
Magazine.  On  peut  remarquer  que  les  lettres  qui  contenaient  des 
renseignement^  sur  cette  querelle ,  furent  soigneusement  mises  en 
réserve  par  ceux  à  qui  ces  renseignements  n'auraient  pas  été  très- 
liaTorables. 

(a)  On  a  ru  que  oet  homttit  ne  s'était  point  jeté  dans  set  bras. 
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lettre  est  terminëe  par  une  particularité  plus  intëres- 
sante.  David  prétend  que  Rousseau  lui  a  dit^  dans  le 
temps  de  leur  ancienne  intimité ,  quil  ne  pouvait  plus 
revoir  sans  dégoût  JÉmile,  ainsi  que  les  autres  ou- 
vrages qu'il  avait  publiés  ;  qu'il  •  craignait  qu'ils  ne 
péchassent  par  le  fond ,  et  que  leur  éclat  n  eût  que  la 
durée  d'un  four.  Quand  le  bon  sens  ne  suffirait  pas 
pour  faire  donner  à  cette  prétendue  confidence  la  va- 
leur qu'elle  mérite,  on  pourrait  juger  de  4a  véracité  de 
celui  qui'la  rapporte,  par  les  expressions  dont  se  sert 
Jean-Jacques,  trois  ans  apr€!s  cette  époque  (i),  dans  le 
onzième  livre  de  ses  Confessions,  en  parlant  d'Emile  , 
son  plus  digne  et  son  meilleur  ouvrage. 

La  marche  suivie  par  David  Hume,  prouve  qu'il 
croyait   que  celui  qui  faisait  Je   plus  de  bruit  avait 
toujours  raison,  et  qu'il  comptait  sup  l'appui  de  ceux 
à  qui  la  décence,  à  défaut  de  just^^  devait  faire  gar- 
der la  neutralité.  Il  ne  se  trompt.^jM||kt  dans  ce  double 
calcul.  Sa  première^  lettre*  est  éiMppui  baron  d'Hol- 
bach ,  dont  la  table  était  un  point  âé  réunion  des  philo- 
sophes et  des  gens  de  lettres;  la  seconde ,  à  d'A.lembert, 
répandu  dans  d'autres  sociétés,  -et  qui  fréquentait  celles 
de  madame  du  Deffand,  et  le  cercle  de  madame  Geof- 
frin.  11  correspondait  d'aill«urs  assidûment  avec  Vol- 
taire. Ces  lettres  furent  lues  chez  M.  Necker ,  qui /dans 
ce  temps,  paraissait  aussi  vouloir  devenir  un  des  Mé- 
cènes de  notre  littérature. 

Si  l'on  ne  nous  croyait  pas ,  nous  produirions  un  té- 
moin irrécusable,  ce  serait  madame  Suard,  qui  s'ex- 


(i)  Uintimité  de  David  et  de  Rousseau  finit  au  iQOis  de  mar^ 
\  766 ,  et  le  XI«  livre  dot  Confessions  fat  écrit  en  1 769. 
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,  primerait  ainsi  (1)  :  «  Six  semaines  après  le  départ  de 
»  Rousseau  pour  l'Angleterre,  nous  étions  allés  souper 
»  cl^ez  madame  Necker.  Une  personne  qui  sortait  de 
»  chez  le  baron  d'Holhach,  nous  dit  qu'il  venait  de 
»  recevoir  une  lettre  de  M.  Hiime,  qui  commençait 
»  par  ces  mots  :  mon  cher  IfUron,  Rousseau  est  un  scé^ 
I»  térat.  On  resta  frappé  d'étonnement.  Ces  mots  étaient 
»  échappés  à  l'indignation  de  cet  excellent  homme.  Je 
»  crois  que  Tépithète  d'insensé  lui  aurait  mieux  con^ 
v  venu ,  quoiqu'on  ne  puisse  le  disculper  d'ingratitude. 
»  On  passa  toute  la  soirée  à  en  citer  des  preuves  sans  ' 
»  nombre.  Je  né  les  rappellerai  point  :  ^e  dirai  «eule- 
»  ment,  que  M.  Suard  traduisit  cette  correspondance, 
»  et  qu'il  y  joignit  une  préface  pleine  à* impartialité, 
»  mais  peu  favorable  à  l'auteur  de  l'insulte  faite  à  son 
»  respectable  amr  ».  ^ 

Gomme  cette  ingratitude  est  bien  démontrée  par  des 
preuves  sans  nombre,  ainsi  que  V impartialité  peu  favo- 
rable ,  qui  fait  songer  à  la  partialité  dont  s'est  plaint  cet 
excellent  Hume!  ai-je  dit  un  mot  de  trop  en  parlant 
de  la  réunion  des  hommes  de  lettres?  l^r  ménage 
même  s'en  mêlait!  Cehùrci  n'est  pas  certain  que  l'é- 
pithète  ^insensé  n'eût  pas  mieux  convenu  que  celle 
de  scélérat;  le  doute  sur  la  scélérs^tesse  de  Jean-Jac- 
ques est  exprimé  comiquement,  avec  autant  de  cha- 
rité que  de  scrupule;  et  n'oser  décider  la  question, 
est  l'elFet  de  cette  candeui-,  qui  devient  si  rare  et  qu'on 
aime  à  retrouver  encore. 

Rien  ne  manqua  donc  pour  donner  à  la  querelle,  entre 

(i)  Essais  de  Mémoires  sur  M.  Suard,  i8ao,  in-i3  ,  p.  90. 
OuTrage  très-rare ,  parce  qu^il  se  donne  ,  et  dont  nous  parlerons  à 
Yarlide  Suard. 
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David  et  Rousseau^  la  plus  grande  publicité,  et  les  in- 
tentions du  premier  furent  remplies.  Que  faisait  le 
second?  il  partageait  ses  journées  entré  la  botanique ,  la 
musique^  et  la  rédaction  de  ses  mémoires.  Quand,  forcé 
par  ses  amis,  de  songer  à  David  Hume,  il  était  obligé 
de  s'en  occuper  et  de  parfer  de  son  ancien  hôte,  c'é* 
tait  pour  dire  à  l'un  (i)  :  a  Je  continuerai ,  quoi  qu'il 
»  arrive,  de  laisser  M.  Hume  faire  du  hnùt  tout  seuls 
»  à  l'autre  (a)  :  on  dit  que  M.  Home  me  traite  de  scé" 
»  lérat  et  de  vile  canaille;  si  je  savais  répondre  à  de 
'  »  pareils  noms,  je  m'en  croirais  digne;  à  un  troi- 
»  sième  (3)  :  laissons  dire  et  M.  Hume  et  les  puissances, 
»  et  les  gazetiers,  et  tout  le  monde;  au  quatrième  ^ 
»  lorsqu'on  vous  parlera  de  ce  qu'écrit  M.  Hume,  faites 
»  comme  moi ,  gardez  le  silence  et  demeurez  en  re- 
»  pos  (4);  au  cinquième  (5)  :  mettez-vous  donc  sur  mon 
»  compte  le  vacarme  qu'a  fait  le  bon  David,  pendant 
»  que  je  n'ai  dit  un  mot  qu'à  lui ,  dans  le  plus  grand  se- 
»  cret,  et  quand  il  m'y  a  forcé;  enfin,  au  sixième,  et 
9  c'est  le  résumé  de  toute  la  querelle  (6)  :  après  un 
»  premier  mouvement  d*indignation ,  je  me  suis  retint 
»  paisiblement;  il  a  voulu  une  rupture  formelle,  il  a 
»  fallu  lui  complaire;  il  a  voulu  ensuite  une  explica<^ 
n  tion,  j'y  ai  consenti  :  tout  cela  s'est  passé^  entre  lui 


(i)  M.  Davenport  Yoy. .seconde  partie. 

(a)  M.  Guy  ;  lettre  du  a  août  1766.  Elle  est  eurieuse. 

(3)  M.  MarC'Michel  Rey  ;  août  1766. 

(4)  M.  Divernois ,  lettre  du  3o  août  1766* 

(5)  Lettre  à  M.  du  Peyrou,  1766. 

(6)  Lettre  du  a  janvier  1767.  Dans  celle  du  7  f^émer  suivant^ 
adressée  à  M.  Dureds,  û  dit  qu'i7  désire  sincèrement  qu'on  laissa 
hurler  tout  leur  soûl  >  David  et  ses  amis. 
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»  et  moi^  il  a  jugé  à  p]:opo$  d'en  faire  le  vacarme  que 
»  vous  savez ^  il  Vafak  tout  seul;  je  m/s  suis  tu;  je  con- 
»  tinuerai  de  me  taire,  et  je  n'ai  rien  du  tout  à  dire  de 
»  M.  Hume,  sinon  que  je  le  trouve  un  peu  insultant 
»  pour  un  bon  bpmme,  et  un  peu  bruyant  pour  un 
»  philosophe  ». 

Jean-JacquQs  a,  dans  sa  lettre  du  notois  d'août  1766,  à 
la  marquise  de  YerdeLin,  établi  clairement  la  question  ^ 
en  disant  :  «  Qae  la  fausse  lettre  du  roi  de  Pruâse  soit 
»  de  M.  d'Alembert,  ami  de  M.  Hume,  ou  de  M.  Wal- 
»  pôle,  ami  de  M.  Hume,  ce  n'est  pas,  au  fond,  de 
»  cela  qu'il  s'agit  j  c'est  de  savoir ,  quel  que  soit  l'au- 
»  teur  de  la  lettre,  si  M.  Hume  en  est  complice  ». 

]>[ous  avons  mis  le  lecteur  en  état  de  juger  cette  ques- 
tion, et  de  prononcer  sur  le  degré  de  complicité  de 
David,  en  rapportant  les  lettres  qu'il  écrivit,  ou  qui 
lui  furent  écrites  à  cette  occasion;  le  naïf  aveu  qu'il 
fait  à  madame  de  Barbantane,  à  laquelle  il  protestait 
que  ce  fut  chez  le  lord  Ossory ,  et  non  chez  (T cadre , 
qu'il  s'était  permis  la  plaisanterie  la  plus  piquante  du 
persiflage  contre  Jean-Jacques;  enfin,  en  exposant  les 
faits ,  d'après  lesquels  il  est  aisé  de  voir  s'il  fut  confident 
du  priujcipal  auteur  de  ce  persiflage  ,  et  s'il  ne  fut  que 
confident.  Laissons  maintenant  David  Hume,  avec  lequel 
Rousseau  n'eut  plus  aucune  espèce  de  rapport. 

Quant  aux  écrivains  français  qui  prirent  parti  dans 
cette  querelle;  que  l'un  des  deux  personnages  rendit 
scandaleuse,  leur  réunion  pour  un  Anglais  contre  un 
des  leurs  y  et  celui  dont- aucun  d'eux  ne  contestait  le 
mérite  littéraire,  est  remarquable  (1).  Une  seule  voix 


(i\  Les  opinions ,  les  prétendaes  contradictions  de  Jean-Jacques 
étaient  l'objet  de  leurs  critiques  j  mais  tous  se  taisaient  sur  le  talent. 
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se  fit  entendre  en  faveur  de  Jean-Jacques;  ce  fut  celle 
d*une  femme.  Son  enthousiasme  pour  Rousseau ,  la  juste 
indignation  qu'elle  éprouvait  en  voyant  tant  d'aggresseurs 
et  pas  un  seul  défenseur,  lui  firent  prendre  la  plume, 
Tinspirèrent,  lui  donnèrent  de  l'énergie.  £lle  }utta 
toute  seule  ,  tant  avec  David  qu'avec  ses  traducteurs , 
et,  de  concert  avec  du  Peyrou,  publia  une  réfutation 
qui  produisit  de  l'effet,  et  fit  naître  au  moins  le  doute 
parmi  ce  grand  nombre  de  lecteurs  ^  toujours  disposés  à 
croire  celui  qui  parle,  ou  le  dernier,  ou  seul  dans  sa 
cause.  C'était  madame  de  Latour  Franqueville.  Nous 
rendrons  compte  ailleurs  (i)  de  l'ouvrage  qu'elle  écrivit 
à  l'occasion  d'une  querelle  qui  nous  occupe  depuis  trop 
long-temps.  Disons  seulement  qu'en  répondant  à  celui 
qui  lui  faisait  passer  cet  ouvrage ,  Jean-Jacques  s'expri- 
mait ainsi  :  «  Je  vous  charge,  monsieur,  ou  plutôt 
»  j'ose  vous  permettre^  en  lui  donnant  ma  lettre,  de 
»  vous  mettre  en  mon  nom  à  genoux  devant  elle,  et  de 
»  lui  baiser  la  main  droite,  cette  charmante  main,  plus 
»  auguste  que  celles  des  impératrices  et  des  reines,  qui 
»  sait  défendre  et  honorer  si  pleinement  et  si  noblement 
»  l'innocence  avilie  {*i)  ». 

Le  séjour  de  Jean-Jacques  à  Wootton  n'est  marqué 
par  aucun  autre  événement  digne  d'intérêt.  C'est  là  qu'il 


Ordinairement  Tenyie  le  conteste,  et  tâche  de  le  faire  mettre  en 
doute  ;  mais;  cette  fois,  elle  n^osa  point ^  il  n^y  eut  que  don  Cajot 
qui  traita  Rousseau  de  plagiaire.  Voyez  la  Notice  historique  sur 
Emile  ,  dans  le  second  volume. 

(i]  Dans  les  preuves  mises  à  la  fin  du  second  volume  de  cet  ou- 
vrage. Voyez  aussi  l'article  de  madame  Latour- FranquewilU  ,  dansL 
la  Biographie  des  Contemporains  de  Rousseau, 

(a)  Jjettre  à  M.  Guy,  du  7  février  1767. 
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fit  les  six  premiers  livres  de  ses  C(^fessions.  Pendant 
les  treize  (i)  mgis  qu'il  passa  dans  cette  solitude,  il  écri- 
vit un  grand  nombre  de  lettres  (3)  dans  lesquelles  on 
voit  qu'il  s'occupait  de  botanique,  de  musique,  de  la 
rédaction  de  ises  m^émoires  et  de  quelques  affaires ,  telle 
que  la  vente  de  ses  livre*  et  de  ses  estampes  qu'il  ne 
voulait  point  faire  venir  de  Londres  à  y^ootton. 

Mais  il  traînait  après  soi  la  plus  cruelle  ennemie  de 
son  repos.  C'était  Thérèse  Le  Vasseur.  La  confiance  qu'il 
avait  en  elle  était  sans  bornes,  comm.e  l'empire  qu'elle 
avait  sur  lui ,  et  cette  confiance  était  fondée  sur  ce  qui 
devait  la  détruire^  c'est-à-dire  sur  une  excessive  simpli- 
cité.Thérèse  était  bornée  au-delà  de  toute  expression,puis- 
qu'elle  ne  cessa  point  de  l'être  en  vivant  pendant  trente- 
trois  ans  avec  Rousseau  dans  là  plus  grande  intimité.  D 
la  crut  incapable  de  lé  tromper,  et  se  trompa  lui-même. 
L'habitude  impose  un  joug  d'autant  plus  fort ,  qu'établi 
graduellement ,  il  est  insensible  ;  et  Jean- Jacques  subis- 
sait ce  joug  sans  en  avoir  le  moindre  soupçon.  Il  est  facile 
de  concevoir  combien  Thérèse  devait  s'ennuyer  à  Woot- 
ton,  ignorant  la  langue  du  pays.  Ceux  qui  parvient  la 
sienne,  ne  pouvaient  vivre  long-temps  avec  elle  en  bonne 
intelligence  (3).  Elle  brouilla  son  maître  avec  les  habi- 
tans  delà  maison  de  M.  Davenport.  La  lettre  que  Jean- 
Jacques  écrivit  à  ce  dernier  le  3o  avril  1 767 ,  ne  permet 
pas  d'en  douter.  Après  s'être  plaint  des  traitements  qu'il 
éprouve  dans  cette  maison^  il  annonce  à  son  hôte  qu'il  en 


(i)  îl  y  arma  vers  le  ao  mars ,  et  quittai  cette  solitude  le  i^ 
mai  1767. 

{!k)  Environ  cent. 

(3)  A  Motiers,  à  Trie,  à  Monquin,  elle  eut  des  querelles  qui 
influèrent  sur  la  destinée  de  Rousseau. 
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sort  le  lendemain.  La  précipitation  qu'il  mit  dans  ce 
dépai't^la  lettre  qu'il  écrivit  en  route  au  général  Conwai, 
donnent  lieu  de.  croire  qu'il  y  eut  dans  cet  événement 
des  causes  plus  importantes  que  le  commérage  de  Thé- 
rèse, mais  on  les  ignore  (i).  Ck>rancèz  a  conservé  quelques 
particularités  qu'il  tenait  de  Rousseau  même,  et  qui 
prouvent  combien  il  était  vivement  affecté.  Nous  les 
rapporterons  dans  le  chapitre  suivant,  ne  voulant  point 
couper  le  récit  de  M.  de  Corancèz. 

Rousseau  partit  donc  brusquement  de  Wootton ,  le 
I"  mai  1767 ,  laissant  ses  effets,  et  dans  la  plus  violente 
agitation  d'esprit.  Le  21  il  arriva  à  Calais,  d'où  il  écri- 
vit au  marquis  de  Mirabeau  (chargé  par  le  prince  de 
Conti  de  lui  offrir  un  asile  à  Trxe-le-Ghâteau)  que  pour 
accepter  cet  asile,  il  faudrait  qu'il  eût  la  certitude  d'y 
pouvoir  vivre  en  paix.  Le  33  il  partit  pour  Amiens;  il 
y  vit  Gressct,  qu'il  ne  connaissait  que  de  réputation.  Le 
caractère  de  cet  aimable  poète  lui  plut,  et  tous  deux  se 
convinrent.  M.  Renouard ,  dans  sa  vie  de  Gresset,  a  rap- 
porté un  mot  de  Jean* Jacques  qui,  jusqu'alors ,  avait  été 
travesti  et  qu'on  avait  rendu  grossier,  d'obligeant  qu'il 
était,  a  Je  suis  persuadé ,  dit  Jeaiï-Jacques  en  quittant 
»  l'auteur  de  Ver- Vert,  qu'avant  de  m' avoir  vu,  vous 
V  aviez  de  moi  une  opinion  bien  différente;  mais  vous 
»  faites  si  bien  parler  les  perroquets,  qu'il  n'est  pas  éton- 
»  nant  que  vous  sachiez  apprivoiser  les  ours  »  (^2). 


(1)  La  lettre  de  Hume,  rapportée  dans  Tédition  de  Belio  (T.  VU , 
Notice,  p.  xj),  contieut  plusieurs  inexactitudes.  Elle  se  retrouve 
dans  the  Privait  Correspond. 

(2)  Vie  de  Gresset ,  p.  71.  Dans  l'anecdote  travestie  ,  on  suppose 
que  Rousseau  gaeda  le  silence  pendant  la  visite  de  Gresset ,  et 
qu'en  le  reconduisant ,  il  lui  dit  :'  Il  vous  est  plus  difficile  de  faire 
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H  ne  resta  que  dix  jours  dans  la  capitale  delà  Picardie: 
les  honneurs  quon  vouhU  lui  rendre,  dès  qu'on  sut  qu'il 
y  était  et  les  empressements  des  citoyens  et  des  militaires  ^ 
le  firent  sortir  de  cette  ville  dans  laquelle  il  avait  le  pro- 
jet de  séjourner  plus  long-temps  (i).  D  en  partit,  le  3 
juin ,  et  se  rendit  à  Saint-Denis.  L'auteur  de  If  Ami  des 
hommes  vint  l'y  prendre  le  5,  pour  le  mener  à  Fleury , 
ou  il  avait^une  maison  de  campagne  {i). 

Le  ai  juin  1767,  il  alla  s'établir  au  château  de  Trie, 
où  le  prince  de  Conti  lui  avait  fait  préparer  un  apparte- 
ment» Il  y  prit  le  nom  de  Renou,  résolu  de  ne  rien 
lire  désormais  de  ce  qui  pourrait  réveiller  ses  idées 
éteintes  (3)^  annonçant  qu'il  était  mort  à  la  littérature  ^ 
sur  quelque  sujet  que  ce  puisse  être. 

Pendant  son  séjour  à  Trie,  il  correspond  at^c  plu- 
sieurs personnes ,  entre  autres  avec  le  marquis  de  Mira- 
beau, qui  lui  avait  envoyé  un  de  ses  ouvrages,  dans 
lequel  l'auteur  de  l'Ami  des  hommes  plai<fe  la  cause  du 
despotisme.  «.Cette  lecture,  lui  écrit- il  (4),  m'a  moins 
»  satisfait  que  je  ne  m'y  attendais;  et  je  sens  que  les 
»  traces  de  mes  vieilles  idées,  racornies  dans  mon  cer- 
»  vea,u ,  ne  permettent  plus  à  des  idées  si  nouvelles  d'y 
»  faire  de  fortes  impressions.  Je  n'ai  jamais  pu  bien  en- 
»  tendre  ce  que  c'était  que  cette  évidence  qui  sert  de 
»  base  au  despotisme  légal ,  et  rien  ne  m'a  paru  moins 

parler  un  our»  q;u'uD  perroquet.  Nous  l'avons  rapporlëe  de  cette 
manière,  mais  avec  l'expression  du  doute,  dans  Tëdidon  de  madame 
Ferronneau ,  tome  IV»  p.  9i68« 

(i)  Lettre  du  5  juin  1767  ,  à  M.  du  Peyrou. 

(a)  Nous  ignorons  si  c'est  Fleuiy-sous-Chaumont  ,  dans  le  voisi- 
nage de  Trie-le-Ghâteau  ,  ou  Fleury ,  près  Meudon. 

(3)  Correspondance ,  lettre  du  9  juin  1767. 

(4)  Ihidj  lettre  du  a6  juillet  1767. 
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»  évident  que  le  chapitre  qui  traite  de.  toutes  ces  ëvi- 
»  dences.   Ea  science   du  gouvernement  n'est  qu'une 
»  science  de  combinaisons,   d'applications  et  d'excep- 
»  tions,  selon  les  temps ^  les  lieux,  les  circonstances. 
»  Jamais  le  public  ne  peut  voir  avec  évidence  les  rap- 
»  ports  et  le  jeu  de  tout  cela.  Et ,  de  grâce ,  qu'arrivera-t- 
»  il,  que  deviendront  vos  droits  sacrés  de  propriété 
»  dans  de  grands  dangers,  dans  des  calamités  extraor- 
»  dinaires^  quand  vos  valeurs  disponibles  ne  suffiront  ^ 
»  plus ,  et  que  le  salus  populi  suprèma  lex  esto  sera  pro- 
»  nonce  par  le  despote?  Messieurs ,  permettez-moi  de 
»  vous  le  dire ,  vous  donnez  trop  de  force  à  vos  calculs, 
»  et  pas  assez  aux  penchans  du  cœur  humain  et  au  jeu 
»  des  passions.  Ignorez-vous  que  chacun  se  conduit  très- 
»  rarerilent  par  ses  luinières,  et  très-fréquemment  par 
»  ses  passions.  Voici ,  dans  mes  vieilles  idées ,  le  grand 
»  problême  en  politique,  que  je  compare  à  celui  de  la 
»  quadrature  du  cercle  en  géométrie,    et  à  celui  des 
»  longitudes  en  astronomie;  trousser  une  forme  de  gou" 
»  vemement  qui  mette  la  loi  au-dessus  ae  l*homme.  Si  ' 
»  cette  forme  est  trouvable,  cherchons-la ,  et  tâchons  de 
»  l'établir.  Le  conflit  des  hommes  ebdes  lois,  qui  met 
»  dans  l'état  une  guerre  intestine   continuelle,  est  le 
V  pire  de  tous  les  états  politiques  ;  mais  les  Caligulk , 
»  les  Néron,  les  Tibère!...  Mon  Dieu!  je  me  roule 
»  par  terre,  et  je  gémis  d'être  homme.  Monsieur  ,  ne 
»  me  parlez  plus  dé  votre  despotisme  légal ^  je  ne  saurais 
»  le-  goûter  ni-  même  Tentendre ,  et  je  ne  vois  là  que 
»  deux  mots  contradictoires.  Maintenant ,  illustre  am.i 
»  des  hommes  et  le  mien,  je  me  prostçrne  à  vos  pieds 
»  pour  vous  conjurer  d'avoir  pitié  de  mon  état  et  de 
»  mes  malheurs ,  de  laisser  en  paix  ma  mourante  tête , 
))  de  n'y  plus  réveiller  des  idées  presque  éteintes,  et  qui 
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»  ne  peuvent  plus  renaître  que  pour  m'abimer  dans  de 
»  nouveaux  gouffres  de  maux,  Aimez-^moi  toujours; 
»  mais  ne  m'^envoyez»  plus  de  livres ,  et  n'exigez  plus 
»  que  f  en  lise»,  i 

On  voit ,  d'après  cette  lettre,  que  Jean- Jacques  avait 
conservé  toute  la' vigueur  de  sa  tête  et  Fënergie  de  sa 
pensée,  quoique  par  sa  fuite,  dans  le  mois  d'avrH^  pré- 
cédeiat,  il  eut  fait  craindre  pour  sa  raison  (i).  On  peut 
encore  remarquer  qu'aucune  considération  ne  l'empêche 
de  dire  la  vétité  et  qu'il  combat  l'opinion  du  marquis 
de  Mirabeau  ,-<[ui  venait  de  lui  rendre  service.  Ce  fut 
ien  vain  que  celui-^  le  pressa  d'écrire  de  nouveau  et  de 
s'occuper  de  littérature.  «  Ce  que  vous  me  demandez, 
.»  lui  écrit-il  {*x)j  est  contraire  à  ma  plus  inébranlable 
»  résolution  ;  même  à  mes  engagemens  ^  et  vous  pouvez 
»  être  assuré  que  de  n>a  vie  une  ligne  de  moi  ne  sera 
»  imprimée  de  mon  aveu».  Ce  projet  de  faire  écrire  un 
homme  dans  un  pays  ou  sa  personne  et  ses  ouvrages 
sont  condamnés ,  ne  suppose  pas  l'intention  de  le  laisser 
jouir  de  l'obséiirité  qu'il  cherche.  Était-ce  un  piège?... 

n  parait  qu'il  éprouva  des  tracasseries ,  de  mauvais 
traitements  même  de  la  part  des  habitans  de  Trie.  Il  est 
probable  que  Thérèse  n'y  fut  point  étrangère,  car  par- 
tout ou  elle  a  séjourné  avec  Jeàn-Jacques ,  elle  a  passé 
pour  une  femme  d'une  humeur  difficile  et  d'un  commé- 
rage dangereux.  La  solitude  et  l'isolement  de  Rousseau 
ne  lui  convenaient  pas. 

Le  16  août  1767.  —  Jean-Jao|ues  prie  madame  la  ma- 


(i)  Voyez  ci-après  la  Relation  de  Corancèz. 

(a)  Voyez  Correspondance ,  lettre  du  13  août  1767  :  «  Hors  VAt- 
X  tn^e  y  je  ne  yeux  plus  que  des  llVres  qui  m'enauieat,  ou  qui  d« 
a  parlent  que  de  mon  foin>  » 

I.  II 
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réchalè  de  Luxembourg,  son  ancienne  amiie,  d'obtebir 
du  prince  de  Gonti  la  permission  de  quitter,  sans  en- 
courir «à  disgrâce,  l'asile  qu'il  lui  avait  offert,  et  de 
savoir  s'il  peut  s'établir  avec  sécurité  dans  quelque  coin 
du  royaume. 

On  n'a  point  de  détails  certains  sur  la  nature  des  con- 
trariétés qu'il  éprouvait  à  Trie.  Voici  ce  qu'il  dit  au 
marquis  de  Mirabeau.  «  le  crains  bien  que  vous  h'ayez 
»  deviné  juste  sur  la  source  de  ce  qui  se  passe  ici ,  et 
»  dont  vous  ne  sauriez  même  avoir  l'idée  )  mais  tout 
»  cela,  n'étant  point' dans  l'ordre  naltna3*el  des  choses^ 
»  ne  fournit  point  de  conséquence  contre  le  séjour  de- la 
D  campagne ,  et  ne  m'en  rebute  assut^mctol;  pas.  Ce  'qu'il 
»  faut  fdir  n'est  pas  lacampa^e,  mais  les  maisons  des 
o  grands  et  des  princes,  qui  ne  sont  point  les  maîtres 
»  chez  eux  et  ne  savent  rien  de  ce  qui  s'y  lait.  Mon 
»  malheur  est  d'avoir  an  hôte  si  élevé ,  qu'eortre  lui  et 
9  moi  il  faut  nécessairement  des  intermédiaires  i).  Dans 
une  autre  lettre  k  son  and  duPeyrou,  il  maside  qu'on  a 
suscité  contre  lui  toute  la  fnahàn  an  prince ,  (fes  prêtres, 
les  paysans.  On  lui  refusait  les  fruits  et  les  légumes. 
Quand  le  prince  deConti  lui  fit  une  visite,  il  y  avait 
deux  mois  qu'on  ne  lui  en  avait  donné,  malgré  l'es  Ordres 
de  S.  A..  On  voulait  dans  le  même  temps  faire  imprimer 
son  Dictioritiaire  de  musique.  Il  écrivit  à  M.  delSâitine 
pour  empêcher  cette  impression  jusqu'à  ce  quie  l'ouvrage 
eût  été  de  nouveau  soumis  à  la  censure. 

M.  du  Peyrou  devant  venir  passer  quelque  tomps  à 
Trie ,  Jean-Jacques  lé  prie  d'apporter  des  vol^jas^  vou- 
lant partager  les  momeus  de  la  journée  entre  ce  jeu,  les 
promenades  et  les  échecs. 

Ne  pouvant  plus  tenir  à  Trie,  il  prit  le  parti  de  sortir 
-de  cette  habitation  au  mois^e  juin  1768;  après  en  avoir 
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prévi^Qtt  le  prince  de  Goiiii(i):.il  se  rendit  àL^ronle  18, 
y  resta  quelques  fi^nuftiaesy  et  fit  dans  les  eAvirons  de 
ceftt»  ville  plii#ieiirs  herliorisatioafi  y  acçomfiagiië  de 
IVbbé  Rosier  et  de  M.  de  La  TiNireUe.  De  L^on  ii  alla 
à  Grenoble*  Il  en  fiartic  le  ^5  juillet  pour  Chambdry  , 
où.  il  lie.  séjourna  que  peu  dejouirs.  Dans  sa  lettre  (2) , 
ea  ftononçont  à  TJbérèse  ee  voyage  ^  il  lui  fait  des  adicaix  ' 
conusua  s'ils  ned&Vaieat|)lii.s  serefoi^re^  £tiui.  donne 
des  GOaseils  et  4e$  jCOJis^iAtions.  On  ne  sait  rien  sur  le 
pco  jet  iïu'il  fwuyAÎt  9vmr. 

Il  vint  demeurer  k  B^r^iu  le  ii6  août.  1 7^.  D'après 
une  lettce  nnâ^xt^  du  ;»  noviembre  (  1 7Ô8) ,  jil  paraît  qu'en* 
nnjé  de  ^es  relations  ^  de  ,son.exisl£n£e ,  il  avaif  demaiidé 
des  paSiSe-perte  à  M.  le  duc  de  Gboi&euil  pour  sortir  du 
royaume,  et  qu'il  smM.  pris  hi  résolution  de  retourneir 
à  WopM^n  en  Aji^k^t^rA;  à  moins  qu'on  ne  lui  permît 
d'^Uier  dans  l'Ue  de  Mii^orfi^ne,  qu'il  préiGérait  à  cause 
du  climat.. 

L'iitSAliibritté  deJBouiigpiii  lefor]^  d^aqcepter  unlogei' 
me^  daas  «oe  «mson.  appelée  Monquin,  ûbià»Â  demir 

io^  "village'  XI  ;s'y  ^t^blit  dwks  l«s  premiers  i^urs  à» 
Sévikçr  1769.  C'est  4e  cç  séjoui:  qji'is^t  .^^.  (3)  »ne 
longue  lettre  à  Thérèse  Le  Vasseur.  Jean-J^icques  y  {ait 
.^nt€padre  pQvir  la  premÂèré^  {<^is  des  pl^i^s  SkQUXxfi  c^tte 
fc^çijMïie.  «  Je  n'ai  dlp^orché  ^eipijiiks  ^  aiks ,  lui  dit-il,  qu'à 


(1)  Ce  prince  ay^it  dit  à  son  intendaut  :  Je  le  mets  ici  a  ma 
place ,  et  je  n'entends  pas  qu'on  lui  offre  rien  ,  parce  que  Je  le 
rends  maHre  de  tout. 

{1)  V.oyez  /Correspondance  i  lettre  chi  aSjtttUet,  à  trou  litarM 
du  matia,  J768. 

(3)  Du  12  août  1769.  . 

1I« 
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»  VOUS  rendre  heureuse.-  Je  m'aperçois  avec  douleur 
»  que  le  succès  né  répond 'pas  à. mes  soins ,  et  qu'ils  ne 
»  vous  sont  pas  aussi  doux  à  recevoir  qu'il  me  l'est  de 
»  vous  les  rendre.  Non-seulement  vous  avez  cessé  de 
»  vous  plaire  avec  moi,  mais  il  faut  que  vous  preniez 
]»  beaucoup  sur  vous  pour  y  rester  quelques  moniens 
»  par  complaisance*  Tous  ceux  qui  vous  entourent  sont 
}>  dans  vos  secrets ,  excepté  ntoi,  et  votre  scail  véritable 
».  ami  est  exclus  de  votre  confidence.  Je  ne  vous  parle 
»  point  de  beaucoup  d'autres  choses...  Rien  ne  plaît, 
»  rien  n'agrée  de  la  part  de  qudqu'un  qu'on  n'aime 
»  pas.  Voilà  pourquoi  y  de  quelque  façon  que  je  m'y 
»  prenne,  tous  mes  soins,  tous  mes  efforts  auprès  de 
»  vous  sont  insuffisans, ...  Je  n'aurais  jamais  songé  à 
»  m'éloigner  de  vous,  si  vous  notiez  été  la  première  à 
»  m  en  faire  la  proposition  ;  vous  êtes  revenue  très^sou- 
»  î^nt  à  cette  idée. . .  Tu  voulais  me  quitter  et  t'éclipser 
»  sans  que  je  susse  même  où  tu  voulais  aller!...  Je  vais 
»  m'absenter  pour  quinze  jours.  Si  quelque  accident 
»  doit  terminer  ma  carrière,  souvenez- vous  en  pareil 
V  cas  de  l'homime  dont  vous  êtes  la  veuve ,  et  d'honorer 
»  sa  mémoire  en  vous  honorant.  Qu'aucun  moine  ne  se 
»  mêle  de  vous  ni  de  vos  affaires  en  quelque  façon  que 
»  ce  soit  »  (i). 

Il  la'  prie  de  bien  réfléchir  pendant  son  absence  au 
projet  qu'elle  a  de  se  mettre  en  pension  dans  ime  com- 
munauté 'y  la  laissant  libre  dç.  choisir  un  asile  et  l'assu- 
rant qu'elle  n'y  manquera  de  rien.  Après  avoir  écrit 
cette  lettre^  il  partit  pour  une  herborisation  au  mont 
Pilât  avec  trois  messieurs  qui  faisaient  semblant  d'aimer 

(i)  Cette  lettre  est  eilrèmement  touchante  :  Jeao* Jacques  n'ima- 
ginait pas  qu*il  fallait  mettre  Thér^  en  garde  contre  un  palfrenier. 
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ta  hotanique ,  hd  faisaient  bien  des  façons  ^  Vont  trouvé 
très-maussade  y  oubliant  que  ce  sont  eux  €fui  Vont  rendu 

t€l(ï). 

La  séparation  entre  Thérèse  et  Jean-Jacques  n'eut 
pas  lieu,  et  il  u*en  est  plus  question.  Il  est  permis' de 
•croire  que  Thérèse,  s'ennuyant  de  la  solitude  de  Mon- 
quin,  tâchait  d'en  dégoûter  Rousseau.  Elle  y  fëussit* 
Bientôt  les  inquiétudes  de  Jean-Jacques  renaissent  :  il 
veut  changer  d'asile  ;  il  en  témoigne  l'envie  à  son  ami 
Moultou  dans  une  lettre  du  ^  mars  1770.  Nous  trou- 
vt>ns  dans  cette  lettre  un  trait  de  caractère  qu'il  est  hon 
de  faire  connaître.  M.  Moultou  avait  offert  sa  bourse  à 
ilousseau  :  celui-ci  lui  répond  ainsi  :  «  Je  ne  suis  point 
»  dans  le  cas  d'avoir  besoin  de  la  bourse  d'autrui,  du 
»  moins  pour  le  présent  ;  mais  je  suis  fâché  que  Toffré 
»  •  de  vf  tre  bourse  m'ait  6té  la  ressource  d*y  recourir  au 
i>  besoin  5  ma  maxime  la  plus  chérie  est  de  ne  jamais 
»  rien  demander  à  ceux  quicm'offrent;  je  les  punis  de 
9  m'avoir  6té  un  plaisir  en  les  privant  d'un  autre,  cela 
^  tient  à  mon  tour  d'esprit  particulier  dont  je  n'excuse 
»  pas  la  bizarrerie.  Autant  je  suis  touché  de  tout  ce 
»  qu'on  m'accorde,  autant  je  le  suis  peu  de  ce  qu'on  me 
»  fait  accepter  ;  aussi  je  n'accepte  rien  qu'en  rechignant 
-»  et  vaincu  par  la  tyrannie'  des  importunités  ;  mais  l'ami 
»  qui  veut  bien  m'obliger  à  ma  mode,  et  non  pas  à  la 
»  sienne ,  sera  toujours  cobtent  de  mon  cœur.  J'avoue 
»  pourtant  que  l'à-propos  de  votre  offre  (le  voyage) 
»  mérite  une  exception  j  et  je  la  fais  en  tâchant  de 
»  l'oublier,  afin  de  ne  pas  ôter  à  notre  amitié  l'un  des 


(i)  "Voyez  Correspondance  yUv^  du  16  «eptembre  etdtt  10  oc- 
tobre 1769,  dans  lesquelles  ieaa-Jacques  fait  un  récit  très-gai  de 
ceUe  course. 
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1»  droits  que  l'inëgalité  de  fortune  y  doit  itiettre  »• 
Cette  bizarrerie,  comme  l'appelle  Jean'-Jacques,  ex- 
plique pourquoi  il  se  fâchait  quand  ayant  demandé  deux 
]>outeilles  de  vin,  on  lui  en  envoyait  un  plus  grand 
nombre. 

Son  séjour  en  Dauphiué  n'offre  que  trois  circonstanpes 
remarquables.  Ce  sont  l'affaire  l'hereuin,  le  mariage 
de  Jcan^Jacques  avec  Thérèse  LeVasseitr^et  les  rapports 
^u'il  eut  avec  M.  de  Saint'^ermàin» 

On  trouVe  dans  la  correspondance  beaucoup  de  détaîls(i^ 
sur  la  première,  sans  qu'elle  çù.  soit  plus  édaircie.  Yoici 
seulemetit  le  fait:  Un  chamoiseur  nommé  Thevenin , 
réclame  de  Jean*Jacques  une  sonupàe  de  neuf  livras  de 
France  y  qU'il  prétebdàit  lui  avoir  prêtée  en  1758,'  au 
village  de  Vetdièrè ,  près  (ic  Ppntarlier.  Cette  réclama- 
tion fut  transmise  à  Rousseau  par  M.  Bo vier,  a^cat  de 
Grenoble,  c^ui ,  dans  sa  lettre  dU  3ti  août  1 768 ,  dit  que 
jpar  reconnaissance ,  Eousseau  donna  des  lettres  de  re- 
commandation au  S'  Thevenin^  dolit  l'une  était  signée 
le  vqyugeiir  perpe'tuei.  L'imposture  était  grossière  et 
facile  à  Védfier«  D'abord  en  1^58,  Jean-Jacques  habi- 
tait dans  la  vallée  de  Motitmorency ,  depuis  lo  9  avril 
1^56  qu'il  alla  tle  Parifi  demeurer  à  la  Chevrette,  puis 
auMont'Xiouis ,' enfin  au  château  du  Maréchal  de  Luxem- 
bourg, jusqu'au  9  juin  1763  qu'il  partit  pour  éviter  le 
décret  de  prise  de  cok*ps  lancé  contre  lui.  Il  était  donc 
aisé  de  prouver  l'alibi.  Ensuite  Rousseau  ne  coniiaissait 
point  les  personnes  indiquées,  pour  être  cdiles  à  qui  il 
avait  écrit  des  lettres  de  recommandation^  jamais  il  n'eut 
de  rapporte  avec  ell^s.  Ces  deux  faits  4ont  on  pouvait 
acquérir  la  preuve  ,    Suffisaiept.    Mais   Jean  -  Jacques 


iA*M 


(1)  Particulièrement  dans  celle  du  18  septembre  1768. 
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s*affeclâ  vivement,  et  beaucoup  trop  de  cette  accusation. 
H  se  crut  déshonoré  j^i^  en  proie  h  mille  idées  cruelles, 
inciigne,  navré  de  se  voir  compromis  après  soixante  ans 
d'konmeur  (i). 

Voulant  découvrir  la  vérité, il  s'adresse  à  M.  lecamte 
de  Tonnerre  qui  conpiniandait  la  province  ^  soUicite  une 
audience  pqur  confonde  l'imposteur,  l'obtient  et  se  rend 
à  Grenoble  le  jour  ind[i<|ué  pour  cette  audience.  Mais  le 
coWiïiandai^t  ne  s'y  trouva  point.  Non  content  de  de* 
mander  justice,  Jean-Jacques  avait  écrit  de  tous  côtés 
pour  avoir  des  renseignement»  sur  ce  Thevenin.  Il  ap- 
prit qu'il  avait  été, en  1 76.1, ''condamné  aux  galères, après 
exposition  en  place  de  Grève,  avec  cet  écriteau  :  calom*^ 
nialeur  et  imposteur  insigne^  11  envoie  les  preuves  à  M; 
de  Tonnerre,  qui  ne  lui  répond  pas,  et  dit  seulement 
qu'il  imposera  silence  h.  Thevenin.  Jean~Jacqùes,au  cont 
traire,  voulait  qu'il  le  fît  parler  pour  connaître  la  source 
de  cette  obscure  intrigue.  L'absence  du  commandant  ^ 
le  jour  ou  il  donnait  l'ordre  de  comparaître  devant  lui  ; 
son  silence  et  l'impunité  qu'il  accorde  à  l'imposteur, 
étaient,  il  en  faut  convenir,  inexplicables  et  propres  k 
faire  naître  beaucoup  de  conjectures. 

Jean-Jacques,  quoique  plus  intéressé  que  tout  autre  à 
recueillir  des  renseignements,  ne  put  y  parvenir.  Les 
seuls  qu'on  ait  eus  ,  viennent  de  son  ami  M.  du  Peyrou. 
Voici  la  note  qu'il  a  faite,  soit  suV  TafiFaire  en  elle-même, 
soit  sur  la  dénomination  du  voyageur  perpétuel ,  donnée 
à  Rousseau.  «  Toute  grossière,  dit- il,  qu'était  cette 
farcç,  elle  tendait  à  compromettre  la  sûreté  de  Jean-» 
Jacques  en  le  mettant  dans  l'obligation  de  sa  produire 


(1)  Lettre  du  18  septembre. 
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SOUS  le  nom  de  Rousseau ,  que  par  des  considëratioii9 

0 

jnajeureSy  il  avait  quitté  pour  prendre  celui  de  Renan». 

Il  est  possible  que  ce  fut  lé  but  de  cette  intrigue;  car 
le  prêt  des  neuf  francs  qu'on  suppose  fait  longtemps 
avant  cette  époque,  ne  pouvait  être  cru  de  personne.  Ce 
prêt  était  par-là  même  assez  indifférent ,  et  Jean-Jacques 
y  mit  beaucoup  trop  d'importance.  Mais  la  réclamation, 
en  le  forçant  de  reprendre  son  nom,  le  mettait  dans  une 
position  où  il  courait  le  risque  de  faire  exécuter  l'arrêt 
du  parlement  et  d'être  privé  de  sa  liberté. 

-Quant  à  la  dénomination  de  vc^ageur  perpétuel  donnée 
par  Thevenin  à  Rousseau ,  M.  du  Peyrou  a  publié  une 
lettre  qu'on  lui  avait  écrite  et  dans  laquelle  se  trouve 
une  anecdote  assez  singulière. 

«  J'étais  un  jour  (est-il  dit  dans  cette  lettre)  à  me 
promener  au  jardin  des  Tuileries  :  apercevant  quelques- 
uns  de  nos  lettrés,  et  sachant  l'endroit  où  ils  tenaient 
ordinairement  leurs  assises ,  j'allai  les  y  devancer  plutôt 
par  désœuvrement  que  par  curiosité.  La  lettre  de 
M*  Rousseau  a  M.  Tarchevêque  de  Paris  paraissait  depuis 
peu.  Ce  fut  sur  c.et  ouvrage  que  roula  la  conversation. 
On  en  parla  diversement  :  on  critiqua  :  la  critique  fut 
plutôt  injuste  que  sévère  :  on  attaqua  l'auteur  et  l'on 
ne  fut  ni  modéré ,  ni  même  honnête.  M.  Duclos  en  parla 
seul  comme  un  admirateur  de  M.  Rousseau ,  pénétré  de 
ses  malheurs  et  paraissant  les  partager  :  il  me  parut  dé7 
placé  dans  ce  cercle.  M.  de  Sainte-Foix  parla  en  inqui- 
siteur.  Un  abbé  dont  ma  mémoire  ne  me  permet  pas 
d'appliquer  le  nom  sur  sa  figure  fraîche ,  brilla.  M.  D  *  * 
était  vis-à-vis  de  lui  et  souriait  de  temps  en  temps  à 
l'abbé  en  forme  d'approbation.  Je  ne  tardai  pas  d'en- 
tendre utie  voix  de  fausset  qui  disait  :  ce  pauvre  Rous- 
seau veut  à  tout  prix  occuper  le  public.  Cette  gloriole 
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'est  bien  permis  sans  doute  quand  elle  ne  dégénère  pas 
en  fotîe.  Que  dites-vous  de  ses  allées *et  venues?  Il  n'est 
bien  nulle  part.  C'est  un  voyageur  perpétuel.  Ce  n'est 
pas  sur  le  discours  que  j'appuie.  Je  ne  m'arrête  qu'à 
ces  mots  :  un  voyageur  perpétuel.  Il  est  bien  singulier 
que  le  maraud  de  Thevenin  ait  eu  la  même  idée  et 
bien  long-tem^s  après,  et  que  M.  Rousseau  l'ait  fait 
naître,  lui  qui  depuis  son  retour  d'Italie  à  Paris  jusqu'à 
son  départ  pour  la  Suisse,  n'avait  fait  qu'un  voyage  en 
dix-huit  ans  »  (i).  • 

Passons  au  mariage  de  Thérèse  Le  Vasseur.  Beaucoup 
de  personnes  nient  ce  mariage.  Le  comte  d'Escherny  en 
parle  en  ces  termes  :  «  Je  sais  très-positivement  qu'ils 
»  n'étaient  point  mariés.  U  n'avait  contracté  avec  elle  ni 
»  civilement,  ni  religieusement  2  il  n'y  avait  eu  ni  con- 
]»  trat  ni  bénédiction  nuptiale.  Il  l'avait  simplement 
»  nommée  sa  femme  en  sortant*  de  table  et  en  présence 
»  de  deux  convives  »  (2). 

Rousseau  confirme  cette  version  en  donnant  seulement 
à  cet  acte  plus  d'importance  et  toute  la  valeur  d*un  con- 
trat de  mariage.  «  Cet  honnête  et  saint  engagement, 
»  dit-il^  a  été  contracté  dans  toute  sa  simplicité,  inais 
»  aussi  dans  toute  la  vérité  de  la  nature ,  en  présence 
1»  de  deux  hommes  de  mérite  et  d'honneur».  C'étaient 
MM.  de  Champagneux,  maire  de  Bourgoin,  et  de  Ro- 
sières ,  tous  deux  officiers  d'artillerie.  Du  Peyrou  à  qui. 
Rousseau  fit  part  de  ce  mariage,  Supposant  qu'il  avait 
repris  son  nom  et  lui  ayant  écrit  d'après  cette  supposi- 
tion, Jean- Jacques  lui  dit  dans  sa  réponse  :  «  Je  ne  sais 


■<»■ 


(i)  Celui  de  Genèye,  en  1754. 

(a)  OBuTres  philosophiques  et  littéraires  du  comte  d'Escherny , 
tome  ni,  p.  166.  Toy.  la  Correspondance ,  lettre  du  3t  août  1768^ 
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»  pourquoi  veus  vous  imaginez  qu'il  a  fàUu  ^  pour  me 
»  marier ,  quitter  le  nom  que  )e  porte  (celui  de  Renou), 
M  Ce  ne  sont  pas  les  noms  qui.se  marient^  ce  sont  les 
y  personnes  ».  Ainsi. Rousseau. ne  se  maria  point. sous 
son  vërilaLle  nom ,  et  ne  remplit  aucune  des  formalités 
rigoureusement  exigées.  Du  veste  il  pouvait  croire  que 
l'engagement  qu'il  contractait  4eYant  àévtj.  témoins  en 
présence  du  ci^/^  était  suffisant; ,  lui  dont  les  actes  rçlir 
gieux  se  faisaient  ^ujours  au  ii\ilieu  du  spectacle  de  la 
nature.  Il  résulte  de  ces  détails  que ,  dans  la  question 
relative  à  ce  mariagei^  on  peut  également  le  reeonnaitre 
ou  le  nier  suivant  le  point  de  vue  sous  lequel  on  l'envi* 
sage.'  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  s'en  forme ,  il  ^t 
bien  reconnu  que  Thérèse  Le  Yasseur  n'était  pas  digne 
de  porter  le  nom  de.Roasseau. 

Quant  aux  rapport$  qui  existèrent  entre  Jeaurji^ques 
et  M.  de  SaintrGermain ,  on  varie  sur  leur  origine.  Dans 
la  notice  qui  a  été  faite  et  mise  à  la  tête,  de  la  corres- 
pondance manuscrite  et  suivie  par  M<  Petitain  (t),  il  est 
dit  que  M»  de  Saint-Germaiq  ^  loin  de  rechercher  la  so- 
ciété de  Rousseau,  \$a/7i^iai<  éviten  4^  le  voir;  cir^ 
constance,  ajoute-t*ony  ({ui  porta  lé  philosophe  à  recher* 
cher  le  militaire. 

« 

Voulant  avoir  des  renseignements  plus  précis  et  sur- 
tout plus  authentiques  (2)  je  me  suis  adressé  à  l'un  djBS 


(i)  Appendice  aux  ConfeçsioDS,  p.  a4- 

(3)  Les  lettres  de  Jean- Jacques  et  de  M*  de  Saint- Gerroain  ont 
été  long-temps  entre  les  mains  de  M.  Royez  ,  libraire,  rue  du  Pont 
de  Lodi ,  qui  cherchait  à  les  vendre.  C'est  dans  la  notice  qui  les 
précède  ,  qu'on  dit  que  M.  de  Saint-Germain  évita  de  ren- 
contrer M,  Rousseau ,  que  tout  le  monde  courait.  Ce  sont  les 
ex{>ressions  de  Fauteur.  On  a  dit ,  et  qn^me  imprimé  ,  que  cette 
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plus  savants  professeurs  de  la  capitale,  dotit  la  patrie  était 
leDauphiné,où.  il  avait  conservé  de  fréqucfntes  relations. 
Lui-même  a  fait  des  recherches  à  Bourgoin,  ayant 
recours  aux  personnes  les  plus  âgiées  ^  par  un  hasard 
heureux,  il  a  trouvé  celle  que  Jcan*Jacq#ts  avait  chargée 
de  recevoir  ses  lettres,  pendant  son  s^our  dans  cette 
ville.  Voici  la  note  qu'il  en  a  reçue  et  qu'il  m'a  trans- 
misé: «  Rousseau  vint  àBourgoin,  en  1768,  sous  le  nom 
»  de  Renou,  Il  logea  à  l'auberge  de  la  Fontaine  d'or, 
»  chez  Botivier.  Il  y  fut  visité  par  les  notables  de  la 
»  ville.  M,  Anglaricier  de  Saint-Germain,  capitaine  de 
»  dragons ,  du  régiment  de  Languedoc ,  fut  de  cenombre. 
»  Jean-Jacques  qui  était  ombrageux,  ayant  laissé  en- 
»  tendre  qu'il  ne  se  souciait  pas  d'avoir  compagnie  chez 
»  lui ,  n'admit  datis  sa  société  que  le  médecin  Meynier 
»  et  M.  de  Ghatnpagnetix  de  Rosières ,  avec  lesquels  il 
]>  faisait  des  coursés  pour  herboriser.  M.  de  Saint-Ger^ 
v  main  ne  fit  plus  de  visites  à  Jean- Jacques  chez  lui , 
1»  mais  il  eut  occasion  de  le  revoir  plusieurs  fois  et  de 
»  s'entretenir  avec  lui.  M.  de  Saint-Oermain  s'étant  rc- 
»  tiré  du  service  avec  une  pension  de  six  cents  francs, 
»  n'a  jamais  habité  que  Bourgoin.  Sa  femme  était  de 
9  Grenoble,  née  Ponnac  /  ce  qui  l'e  mettait  dans  le  cas 
»  d'aller  quelquefois  dans  cette  ville.  Madame  de  Saint* 
»  Germain  vit  encore  et  demeure  à  Lyon  avec  son  fils 
V  aine ,  qui  était  conseiller  au  parlement  de  Grenoble.  Il 


notice  était  de  M.  de  Saiat'Gertnain  ,'en  avouant  cependant,  quVIIe 
nWait  par  tlle^méme  aucan  caractère  éC authenticité.  Il  ne  faut 
que  la  lire  attentivement  pouf  être  convaincu  qu^un  militaire  loyal 
et  plein  d^lionneur  ne  parlerait  pas  de  soi ,  comme  on  suppose  que 
M.  de  Saint^GetTuain  Faurait  fait ,  et  surtout  qu'il  serait  e^act  i 
tandis  que  Fauteur  de  la  notice  est  loin  de  Fétre. 


17^  HISTOIRE   DE  J.-J.   AOtTSSEiU, 

»  a  eu  ensuite  une  charge  au  tribunal  de  Lyon^  \e  le 
»  crois  même  retiré  et  retraité.  M.  de  Saint-Germain 
»  pratiquait  tous  les  devoirs  de  sa  religion ,  tous  les 
»  jours  assistait  à  la  messe,  et,  en  sortant  de  l'église, 
»  était  suivi  d'an  grand  nombre  de  pauvres  auxquels  il 
»  faisait  l'aumône.  On  dit  que  Rousseau  lui  remit  des 
»  manuscrits  ;  mais  les*  curés  des  environs  que  M.  de 
»  Saint-Germain  recevait  chez  lui,  le  décidèrent  à  les 
»  brûler  ». 

«  Avant  de  partir  pour  Paris ,  Rousseau  alla  au  mont 
»  Pilât  (i)  herboriser  avec  MM.  Borin  de  Serezin  et 
»  M.Meynier.  Il  a  habité  un  vieux  château  du  marquis 
»  de  Gezarges,-  situé  dans  la  commune  de  Maubec  à 
»  demi-lieue  de. Bourgoin.  Là,  il  ne  recevait  pas  de 
»  visites.  On  croit  qu'il  s'y  nxaria  (a).  Les  lettres  qui 
»  lui  venaient  de  Genève  étaient  adressées  chez  moi 
D  pour  M.  RoUfSseau»  Voilà  ce  que  je  sais.  Tous  ceux 
)>  qui  vivaient  de  ce  temps-là  sont  morts  ». 

Le  vieux  château  de  M.  de  Gezarges  s'appelait  Mon- 
quin.  Jean-Jacques  alla  s*y  établir  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  février  176g.  Il  y  demeura  jusqu'au 
mois  de  mai  de  l'année  suivante.  On  voit,  dans  une  lettre 
de  la  fin  de  ce  mois ,  datée  de  Monquin  et  adressée  à 
M.  de  Gezarges ,  des  plaintes  amères  sur  les  outrages  faits 
à  Thérèse  par  les  gens  de  la  maison.  Si  ce  fut  l'un  des 
principaux  motifs  pour  lequel  il  quitta  ce  séjour ,  on  ne 


(1)  Dans  le  mois  d'août  1769.  Ainsi  c'était  dix  mois  avant  de 
quitter  le  Dauphioé.  Voj.  les  lettres  du  16  septembre  et  du  10  oc-^ 
tobre ,  dans  lesquelles  il  décrit  cette  excursion. 

(a)  On  a  tu  que  ce  devait  être  à  Bourgoin ,  Tannée  précédente. 
Le  doute  est  remarquable,  dans  celui  qui ,  recevant  les  lettres  pour 
Rousseau ,  devait  avoir  des  rapports  babituelt  avec  lui.  , 
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connaît  point  avec  certitude  ceux  qu'il  avait  pour  pré- 
férer Paris  à  tout  autre.  H  partit  de  Monquin  dans  le 
mois  de  mai  pour  se  rendre  à  Lyon^  où,  sans  M.  de  Saint- 
Germain,  une  aventuré,  semblable  à  celle  de  Thevenin, 
lui  serait  probablement  arrivée..  Il  va  nous  en  donner 
lui-même  les  détails  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de 
Saint-Germain ,  le  3  j  uin  1770: 

a  Après  avoir  prolongé  mon  séj^our  dans  Lyon,  plus^ 
que  je  ne  m'y  étais  attendu,  je  n'en  veux  point  partir 
sans  vous  réitérer  mes.  adieux  et  .mexeconoimander  à  votre 
souvenir.  Je  prends  aussi  la  liberté  de  vous  envoyer  tme 
lettre  et  un. curieux  mémoire  que  m'a  envoyé  par  la 
poste,  le  granger  de  Monquin,  par  lequel  il  prétend  que 
je  suis  parti  de-là  sans  lui  payer  les  dernières  fournitures 
que  sa  femme  m'afaitps  en  denrées  :  comme  je  ne  me 
sens  pas  le  bras  assez  bon  pour  lui  payer  œ  mémoire 
dans  la  monnaie  qu'il  mérite,  je  veux  au  moins  que 
vous  connaissiez  la  pianière  dont  on  a  dressé  et  stylé  cet- 
homme  par  rapport  à  moi;  et,  pour  cet  effet ,  j'ai  joint  à 
ce  mémoire  une  feuille  contisaant  des  observations  sur 
chaque  article,  par  lesquelles  vous  pourrez,  juger  de  sa 
bonne  foi  et  de  ceux  qui  le  mettent  en  œuvre.  Tous  êtes 
à  portée, monsieur,  de  vérifier  tous  ces  faits;  j'ai. cru ,  sur 
votre  amour  pour  l'équité,  que  vous  ne  dédaigneriez  pas 
d'«n  prendre  la  peine.  Je  comprends  qu'on  a  voulu  re» 
non  vêler  la  scène  de... .  •  mais  il  n'est  plus  temps,  et  j'ai 
trop  bien  pris  mon  parti  sur  tout  le  reste  pour  m'affecter 
encore  de  ces  choses  là.  Ainsi  je  mets  désormais  au  pis  ^ 
les  fourbes, les  fripons,  les  méchants  et  tous  les  gens  qui 
pour  me  décrier  les  emploient.  J'espère  avant  de  partir 
d'ici ,  y  recevoir  encore^  des  nouvelles  de  vôtre  santé  et 
de  cale  de  madame  de  St.-Germain,  à  qui  je  vous  sup- 
plie de  faire  agréer  mon  respect.  Ma  femme  vous  prie , 
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monsiieur,  d'a^éer  le  sien^  et  non»  emportons  Ton  et 
l'autirelepltts  tendre  et  durable  gourenir  des  bontés  dont 
vous  1WUS  aveu  bonorës  '  (  i  ). 

.  Voici  la  réponse  de  M.  de  6aint«G«rmatD)  datée  de 
Boufgoin  ie^  juin  f^rjo: 

a  Sur  ce  que  TOUB'm'avet  fait  rhonneur  de  in«  man* 
der,  monsieur,  j'ai  pris  le  parti  d'aller  yis-à-^is  des  maî- 
tres de  ce  ^ranger ,  manifester  sa  mauvaise  foi ,  après 
lui  avok.  £ait  lecture  et  à  sa  feiaine  de  leur  lettre  et  du 
mémoÎT&qu'ilsvoiM^i^nt envoyé  :  je  les  lai  interrogés  sur 
diaqne  article  :  «¥  surtout,  voire  réponse  à  leur  m^émoiré 
que  vous  m'aves  adressée^  les  a  con6mdu&an  peint  de 
confessm  leur  fiip^nnerie^  et<qn  ils  ont  ëté  ^^mlAës  eux 
et  leurs  .enfagits  de  vos  bieiifajts  «t  de  vos  générosités  : 
leur  ayaaot  rcpmché  leur  ingratitude  «t  leur  coqninerie  ^ 
la  femasM  et  l'iaonime  m'^ont  rappelé  l'histoire -du  péché 
d'A^dam;  l'iiomme  a  reproché  à  sa  femme  de  l'avoir 
contre  son  gré^  engagé  à  cette  mauvaise  action.  La  femme 
pour  s'excuser  a  répondu,. èe  M. Housseau  était  m  bon , 
si  générettx,^e  j'aâ  cru  qu'il  enverrait  «ans  eiianien  et 
san8'.)rieQ''appna£ondir  le  montant  de  notre  mémoipe. 
L'on  et  FantPB',  d'iapnès  cet  aveu,  ottt  été  chassés^  la 
maâson^dè  leoxBfliakres,  *qiii  voulaient -absotenent  que 
leur  Ranger  V4Misf  it^es  excusés ,  ce  que  je  n'ai  pas  jugé 
convienable^paffoe  que  des  excuses  ne  sbalt  dues  que  d'égal 
k  é^,et  d'hœmétes  ^ens  à  honnêtes igens. 

»  Madame  de  StinGermain  vous  remercie,  prenant , 
autant  quemoi^ipaot  à.  tout  oequivous  intéressé ,  elle  a 
droit  d'en  mériter  «me  jdans  'l^honneurde  votre  souvenir; 


.  (i)  G«Ue  lettre  Q^a  éjté  ûnpisbnée  j|ti'eii  i%qû,  pour  ia  première 
fois. 
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celui  de  mdKlame  Râusseaunous  est  ^gaiement  clier,  et 
nous  l'agstirotis  de  nos  devers  ».  ' 

Ueurevfôeiftent  JeattJacques  «''était  adressé  à  un  mili- 
taire filem  d'ii^nfieur  «t  de  prd^té,  ëont  l'aspect  fit 
tremMer.  les  âripoqols  «t  les  liécbltoetta.  Siiq^sons  le 
grangetr  mis  ^^i  action  |>afe:  ceint  1^  fit  OMdiVMr  Tbeve- 
ain  ;  -un  :|i^d6at  etédale,  quawd  son  itttépét  ie  demanJle  ; 
sttppriDM^s  M.  de  âsÀnt^-C^ermaiâ,  ^  tioàs  veiiretis  une 
nouvelle  itttrigne;  JoMirJacqfttes-aûi^sé  de  ne  pas  payer 
ses  dettes^  tDu«  ses  enyiet^  l'aiiKrinaiit  av«c  df^ntam  plus 
de  feffce,  qu'ils  n'<en  auraieult  rien^m-éii^lè  plus  exact 
des  homieaLes  à  reinplir  8«s  ^ngagefiiuents^  métamorphosé 
enunbàs  et  viliescrcc. 

Le  même  M.  jde  Saint-^G^rmain  a  laissé  le  récit  -de 
plusieurs  traits 'de  la  viiK  de  J^eaiHiadipies  pendant  i^'il 
habitait  Hanq^iin.  Nous  nous  ibotttierbns  aii  sniyant  : 
«  accottQ{>agiié  d'u»e  -auti^e  fuersonne^  )^i3iai  vi^ter  M« 
»  Rousseau  qui  s'était  retiré  à  la  <»i4ii^agne  :  quelques 
»  inoments  affres  notre  arrivée  ^  un  Iromme  vint  .frap* 
»  perk  la  porte.  M.  Rousseau  se- lève ,  Imi  ouvre  et  hii 
»•  dit  de  reveoi»*  L'iiomme  iosiste^  ten  "disant  qu'il  ve- 
»  naît  de  loin  let  qu'il  avait  besi»in  dessontargent.  Alors  il 
n  le  fitieistrer.«tjn0Bs.V)în9esiiept  k  kuit  yiêtèminsts  de 
».  diffiÉreatesxaiMes  qcfr^sctiicnfKme apportait»  MvAons- 
V  -seau  lui  dfimittitâa  ce  qu'il  lui  ^dlait  :  il  réolama  dix- 
»  huit  franc»  «qui  lui  ^furent  fiayés.  Voyant  que  nous 
»  nous  é^oas^8p6rçus  de  ce  qu'il  voulait  nous  cacher,  il 
»  nous  dit  i  c^estune^anrillequin^estpafs  vêtue;  car  il 
»  ne  «faut- pas  oroîpe  que  de  donner  vingt^quaitre  solsiou 
».  unpetit'écuà  l'importunité  d'un  pauvre,  ce  soit  rem- 
»  plir  les  oblÎEgations  de  la  -cliarité.  Il  faut  chercher  ie 
»^  besoin  où  il  est,  réchauffer  ceux  qui  ont  froid,  ^donner 
».  du  pain  à  ceux  qui  en  manquent,  et  soulager  les  ma- 
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»  lades  ».  Pourrait-on  croire ,  ajoute  M.  de  St.-Germaio, 
qu'avec  de  tels  sentiments,  soutenus  par  une  pratique 
habituelle ,  M.  Rousseau ,  à  Foccasion  de  son  goût  pour 
la  recherche  des  plantes ,  fut  accusé  d'y  chercher  du 
poison ,  parce  qu'il  £t  hoîre  une  infusion  à  un  ouvrier 
qui  mourut  dans  un  accès  de  colique  néphrëtiquel 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Lyon  que  Rousseau  sous* 
crivit  pour  la  statue  de  Voltaire ,  en  disant  :  que/  puis- 
que tous  les  auteurs  avaient  le  droit  de  souscrire,  il  avait 
payé  ce  droit  assez  cher  pour  oler  y  prétendre.  La  lettre 
qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  M.  de  La  Tourette ,  fut  insérée 
dans  un  journal.  Voltaire  inquiet,  s'adrçsse  aussitôt  àM. 
de  La  Tourette ,  pour  savoir  si  cette  nouvelle  était  vraie. 
«  J'ai  peur,  lui  écrit-il,  que  les  gens  de  lettres  de  Pai^is 
»'ne  veuillent  point  admettre  d'étranger:  c'est  une  ga- 
»  lanterie  toute  française  ;  ceux  qui  l'ont  imaginée  sont 
V  tous  ou  artistes  ou  amateurs.  M.  le  duc  de  Choiseul 
»  est  à  la  tête,  et  trouverait  peut-être  mauvais  que  l'ar- 
»  ticle  de  la  gazette  fut  vrai  »•  Voltaire  voulait  que 
Rousseau  fût  considéré  comme  étranger  aux  gens  de 
lettres  de  Paris,  quoiqu'il  n'eût  écrite  que  dans  leur 
langue,  et  des  ouvrages  qui  valaient  hien  les  leurs  :  il- 
lui  refusait  le  titre  d'artiste  et  d'amateur.  L'auteur  du 
Devin  du  Village  n'était  pas  même  un  amateur  !  hâtons* 
nous  de  jeter  un  voile  sur  cette  faiblesse  du  grand 
homme  que  la  passion  rendait  quelquefois  si  petit,  et  gé- 
missons de  ce  qu'au  lieu  d'imiter  la  généreuse  vengeance 
de  son  rival,  il  n'en  éprouvait  que  du  dépit  et  del'humi-' 
liation.  Mais  pourquoi  le  duc  de  Choiseul  aurait-il  trouvé 
mauvais  de  voir  inscrit  paioni  les  souscripteurs  de  la  statue 
de  Voltaire,  celui  qui  lui  avait  rendu  le  plus  bel  hom« 
mage,  en  disant  qu'il  devait  à  la  lecture  de  ses  immor- 
telles productions,  son  style  et  son  talent?  l'ombrageux 
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Jean-Jacques  aurait  donc  eu  raison  de  compter  ce  mi- 
nistre au  nombre  de  ses  ennemis. 

A.près  être  reste  quelque  temps  à  Lyon  dans  la  famille 
de  M.  Boy  de  La  Tour^  il  se  rendit  à  Paris  par  Dijon, 
où  la  fatigue  et  le  désir  de  faire  un  pèlerinage  à  Mont- 
bard ,  l'obligèrent  de  se  reposer  plusieurs  jours.  U  arriva 
dans  la  capitale  à  la  fin  de  fuin  (  i  ).  '  Suivons-le  sur  ce 
théâtre  mobile  où ,  malgré  l'envie,  sa  gloire  n'avait  rien 
perdu  de  son  éclat. 


(1)  Voyez  lettre  V,  sur  la  Botanique ,  adressée  à  M.  De  la  Tou- 
rette,  avec  lequel  il  avait  herborisé  à  Lyon  ;  il  lui  rçnd  compte  de 
son  voyage. 


j.  la 
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TROISIÈME  PÉRIODE. 
Bu  4  juillet  1770  au  ^  juillet  1778. 

Il  était  présumable  que  celui  qui  ne  médit  jamais  de 
personne  (i),qui  n'écrivit  point  de  satire,  ne  voudrait 
pas  laisser  aprjès  lui  des  mémoires ,  contenant  des  vérités 
offensantes  sans  en  donner  des  preuves  incontestables,  ni 
i^m  avoir  mis  à  même  de  répondre  et  de  se  défendre, 
ceux  que  ces  vérités  blessaient.  Le  premier  soin  de 
Rousseau  fut  de  rassembler  les  preuves  sur  lesquelles 
s'appuyaient,  je  ne  dis  pas  les  accusations ,  car  il  n'accu- 
sait pas,  mais  les  faits.  Ces  preuves  consistaient  dans 
un  grand  nombre  de  lettres.  Il  les  classa,  les  rangea  par 
liasses  et  les  déposa  dans  les  mains  de  son  ami  duPeyrou. 
Elles  sont  maintenant  dans  la  bibliothèque  de  Neu- 
chàtel.  Non  content  de  cette  première  mesure ,  insuffî* 
santé  aux  yeux  de  celui  qui  regardait  la  justice  comme 
le  premier  et  le  plus  rigoureux  .de  nos  devoirs,  il  adopta 
bientôt  un  moyen  de  le  remplir.  Ce  fut  de  donner  à  ces 
mémoires  toute  la  publicité  qu'ils  pouvaient  acquérir 
sans  avoir  recours  à  l'impression  j  d'en  communiquer ,  à 
cet  effet ,  le  manuscrit,  et  d'en  faire,  au  milieu  des  per- 
sonnes les  plus  intéressées,  les  plus  compromises,  des 
lectures  publiques  en  les  sommant  de  répondre  (2). 


(1)  Ce  soDt  les  expressions  dont  se  sont  seriris  ceux  qui  vécurent 
plus  ou  moins  de  temps  dans  Pintimité  de  Jean- Jacques ,  entre  au- 
tres y  Corancèz  et  Bernardin  de  Saint' Pierre  ,  dont  nous  rap- 
porterons les  témoignages. 

(2)  0  Si  quelqu^un  sait  des  choses  contraires  à  ce  que  je  viens 
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Tel  nous  parait  4tre  le  motif  qu'eut  Rousseau  dé  venir 
habiter  la  capitale,  et  notre  opinion  se  fonde  sur  la  con-» 
duite  qu^'il  y  tint  y  tant  qu'on  lui  permit  de  la  tenir ,  et 
sur  .un  passage  de  sa  lettre  du  4  avril  1770,  à  son  ami 
M.  Moulton  :  a  Ne  parlons  plus  de  Ghambéry ,  lui  disait- 
»  il ,  ce  n'est  pas  là  ou  je  suis  appelé.  L'honneur  et  le 
»  devoir  crient;  je  n'ent^ads  plus  que  leur  voix»  (i). 
Du  moment  où  Jean-Jacques  avait  la  liberté  de  demeu- 
rer à  Paris  >  il  crut  qu'il  devait  venir  se  montrer  dans 
cette  capitale  pour  y,  rétablir  une  réputation  qu'il  croyait 
flétrie  et  pour  y  confondre   ses  ennemis.  C'était  dans 
ses  principes  y  dans  son  caractère  j  et  nous  ne  croyons 
paint  abuser  de  la  patience  du  lecteur  en  lui  soumettant 
cette   conjecture.    Nous  ajouterons  que,  puisque  Jean- 
Jacques  avait  la  permission,  tacite  au  moins,  d'habiter 
Paris ,  il  était  de  son  honneur  d'en  profiter  et  le  devait. 
Il  paraît  qu'il  y  fut  bien  accueilli.  Le  4  juillet  1770, 
il  écrivait  à  M.  de  La  Tourette  et  lui  disait  :  ce  Je  suis 
»  depuis  mon  arrivée  tellement  accablé  de  visites  et  de 
)>  dîners  que,  si  ceci  dure,  il  est  impossible  que  j'y 
»  tienne,  et  malheureusement  je  manque  de  force  pour 
»  me  défendre.   Cependant ,  si  je  ne  prends  bien  vite 
»  un  autre  train  de  vie,  mon  estomac  et  ma  botanique 
»  sont  en  grand  péril.  Tout  ceci  n'est  pas  le  moyen  de 
»  reprendre  la  copie  de  musique  d'une  façon  bien  lucra- 

'       "■         '  ■  ■  lil»l»lll     I  ■■■■        I  ■     I      ■■      I»  I         l—^iM^— — ^— ^— ^11— ^ 

d  d^expoter ,  il  sait  des  Aiensonges  et  des  impostures  :  s'il  refuse 
»  de  les  éclaircir  et  de  les  approfondir  avec  moi ,  tandis  que  je 
û  suis  en  vie ,  il  n'aime  ni  la  justice  ni  la  vérité.  »  C'est  par  cet 
appel  que  se  terminent  les  Confessions.  On  verra  ^u'au  lieu  d'e- 
olaircir  j  madame  d'Epioay  eut  recours  à  la  police. 

(1)  M.  Petitain  présente  ce  langage  comme  T-effet  de  l'aliénation 
mentale ,  et  presque  comme  un  insensé  ,  celui  qui  chercherait  uu. 
sens  au  passage  que  nous,  citons. 

1.4. 
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»  tive;  et  j'ai  peur  qu'à  force  de  dîner  en  ville,  je  ne 
»  finisse  par  mourir  de  faim  chez  moi.  Mon  âme,  na- 
»  vrée,  avait  besoin  de\quelque  dissipation,  je  le  sens^ 
»  mais  je  crains  de  n'en  pouvoir  ici  régler  la  mesure , 
»  et  j'aimerais  encore  mieux  être  tout  en  moi  que  tout 
»  hors  de  moi  t».  . —  4 

.  A.  son  retour  à  Paris ,  il  logea  rue  Plâtrière ,  dans  une 
maison  appartenant  à  M.  Venant,  épicier  retiré  du  com- 
merce, dont  la  femme  plut  à  Rousseau  par  son  bon 
jsenSj  ses  manières  et  sa  franchise.  Il  voyait  souvent 
cette  famille,  qui  possédait  une  maison  à  Belleville,  où 
Jean- Jacques  avait  loué  une  chambre  (  i  )  dans  laquelle 
il  se  reposait  pendant  ses  promenades.  Dans  une  lettre 
datée  de  l^aplês,  du  3o  décembre  1770,  et  adressée  à 
l'abbé  Raynal ,  Galiani  lui  conseille  d'aller  rue  Plâtrière 
voir  la  jolie  mercière  qui  tient  lieu  de  tout  sur  la  terre 
h  J.'J,  Rousseau ,  n'en  déplaise  à  sa  gouv^ernante*  C'est 
de  madame  Venant  qu'il  était  question ,  et  qui  n'était 
plus  ni  jeune  ni  jolie.  Poiir  que  Galiani  sût  à  Naples  ce^ 
particularités ,  il  fallait  qu'on  eût  pris  soin  de  l'en  in- 
struire. L'âge  et  les  infirmités  de  Jean-Jacques  ren- 
daient la  plaisanterie  de  l'abbé  déplacée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  voyait  souvent  cette  famille. 

Grimm,  dans  sa  correspondance ,  représente  Rousseau 
comme  allant  beaucoup  dans  le  monde,  a  II  a,  dit-il, 
»  déposé  sa  peau  d'ours  avec  l'habit  d'arménien ,  il  est 
»  redevenu  galant  et  doucereux.  Il  va  souper  aussi  chez 


(1)  Après  la  mort  de  Bousf^eau^  Ton  trouva  dans  cette  chambre 
plusieurs  lettres  qu'il  y  avait  portées  pour  j  répondre  et  des  notes 
de  sa  main.  Ces  papiers  furent  mis  dans  une  caisse  ,  et  la  caisse 
placée  dans  un  grenier.  On  a  fait  pour  la  retrouver  des  recherches 
infructueuses. 


1.   PARTIE.    1770  —  78.  I  ftf 

1»  Sophie  Arnaud  avec  Tëlite  des  petîts^maîtres  et  des 
»  talons  rouges.  » 

On  verra  dans  le  récit  de  madame  de  Gen^s^,  que 
Rousseau  né  soupaitpas  en  ville,  et  qu'il  sf  retirait  de 
bonne  heure.  Il  dînait  quelquefois  chez  Sophie  Arnoud , 
mais  tête  à  tête  ou  du  moins  avec  un  ou  deux  convives. 
Un  jour  des  seigneurs  de  la  cour  vouknt  le  connaître  j 
prièrent  mademoiselle  Arnoud  de  les  faire  souper  avec 
lui.  L^refus  qu^elle  fit ,  parce  qu'elle  était  certaine  d'en 
éprouver  un  de  Jean- Jacques ,  les  mécontenta;  ils  revin- 
rent souvent  à  la  charge,  et  menacèrent  Sophie  Arnoud 
de  se- brouiller  avec  elle.  Pour  éviter  cette  rupture ,  elle 
fit  auprès  de  Rousseau  /ane  tentative  inutile.  Voici  com- 
ment elle  se  tira  d'affaire.  Le  tailleur  de  la  comédie  4^ait 
quelque  ressemblance  avec  Jean-Jacques  ;  elle  le  re- 
marque, et  se  résout  a  lui  faire  jouer  le  rôle  deRousseau.^ 
Les  conventions  sont  bientôt  faites  ;  les  voici  :  le  tailleur 
doit  prendre  la  perruque  ronde ,  l'habit  marron  sans 
ccllety  la  longue  et  grosse  canne ,  tout  le  costume  enfin  de 
Jean-Jacque^s.  Il  aura  soin  de  tenir  la  tête  un  peu  penchée, 
de  ne  fas  dire  un  seul  mot;  on  lui  laisse  la  liberté  de 
manger ;et  de  boire,  mais  en  observant  toujours  le  même 
silence  ;  il  se  lèvera  de  table  à  un  signal  convenu  ;  pour 
se  retirer  ,  et  décampera  sans  rentrer  dans  le  Salon;  il  se- 
ra payé  largement.  Le  jour  est  pris  ;  les  invitations  sont 
faites  ;  le  tailleur  arrive  et  joue  fort  bien  son  rôle.  11  y 
avait  environ  une  douzaine  de  convives  du  haut  parage. 
Mademoiselle  Arnoud  plaça  le  tailleur  à  sa  droite,  ayant 
pris  ses  mesures  pour  enivrer  ses  hôtes,  comptant  sur 
le  vin  pour  rendre  l'illusion  plus  complète  ,  et  vou- 
lant le  ménager  au  prétendu  Rousseau ,  parce  qu'il  était 
nécessaire  qu'il  Mt  entièrement  muet.  Malgré  toutes  ses 
précàulions ,  il  but  beaucoup;  le  sentiment  de  son  devoir" 
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et  la  crainte  lui  firent  garder  le  silence  convenu  jusqu'à 
la  fin  du  repas.  Tout  le  monde  parlait  à  la  fois  ^  le  tail«- 
leur  se  jjpÀi  à  £aire  comme  les  autres ,  et  tint  des  pro|)os 
qui,  sans  l'ivresse  des  convives  ,  leur  auraient  paru  fort 
étranges.  Sophie  Amoud  fait  le  signal  ^  le  tailleur  n'en 
tient  compte  et  continuait  de  boire,  lorsque  Sophie  le 
menaça  de  le  faire  prendre  par  ses  gens  et  jeter  à  la  porte« 
Il  se  lève  et  sort.  Ce  qu'il  y  eut  de  singulier ,  c'est  que 
chacun  admira  le  muet ,  tant  la  prévention  rend  aveugle , 
et  trouva  qu'il  répondait  parfaitement  à  l'idée  qu'on  s'é- 
tait faite  de  son  esprit  et  de  ses  talens.  On  fût  très^fâché 
de  ne  pas  le  retrouver  dans  le  salon.  Il  fut  question  de  ce 
repas  dans  toutes  les  sociétés  de  Paris,  et  l'on  ne  man» 
qu  Apas  de  citer  des  bons  mots  ou  des  sentences  du  tail- 
leur. Il  existe  encore  aujourd'hui  un  des  convives ,  et 
Sophie  Arnoud  leur  raconta  quelque  teioips  après  le  tour 
qu'elle  leur  a^ait  joué  (  et  dont  on  tient  le  récit  d'elle  • 
même).  Ils  eurent  le  bon  esprit  d'en  rire.  Il  paraît  que 
Grimm  ne  fut  pas  détrompé.  Il  pouvait  croire,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  ^  qu^en  effet  Rousseau  soupait  avec  l'é- 
lite des  talons  rouges  ;  et  cette  anecdote ,  dont  on  peut 
garantir  la  certitude,  pouvait  entretenir  Terreur  tant 
qu'on  aurait  ignoré  par  qui  le  t6\e  de  Jean-Jacques  était 
rempli* 

Il  allait  jouer  aux  échecs  tantôt  au  café  qui  porte  son 
nom  aujourd'hui,  tantôt  à  celui  de  la  Régence*  Sa  pré- 
sence attirait  dans  Vun  et  l'autre  beaucoup  de  curieux. 
Madame  Venant  avait  une  sœur  qui  tenait  un  café  rue 
de  la  Verrerie,  et  qui  n'y  faisait  pas  ses  affaires;  pour 
l'achalander ,  elle  pria  Rousseau  d'y  aller.  Il  y  consen- 
tit, et  la  foule  l'y  suivit.  Mais  qudques  jeunes  gens 
étant  venus  lui  réciter  dérisoirement  des  passages  d'É- 
Qiile,  il  abandonna  ce  café. 
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LoEsqu'eu  1776  il  fit  cette  chute  y  dont  il  rend  compte 
dans  la  .deuxième  promenade  ,  on  voulut  le  saigner; 
mais  il  s'y  Q{^osa.  L'on  eut  recours  à  madame  Tenant  ^ 
à  qui  l'on  supposait  de  l'influence  sur  Jean-Jacques.  Elle 
le  prêcha  ;  lui  raconta  que  dans  un  accident  pareil  elle 
aurait  succombé  sans  une  saignëe:^  «C'est  que  vous  aviez 
»  de  mauvais  sang,  dit*il  en  rinterrompant;  moi^  je 
»  n'en  ai  que  de  bon.  »  On  tient  de  la  famille  plusieurs 
particularités  minutieuses  auxquelles  nous  ne  nous  arrê- 
terons pa&« 

Celles  dW  intérêt  plus  général  doivent  fixer  notre 
attention.  Telles  sont  les  relations  qu'il  eut^  dans  les  pre- 
mières années  de  son  retour  y  avec  des  écrivains  qui  en 
ont  rendu  un  compte  plus  ou  moins  i'éridique ,  et  que 
nous  allons  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur ,  en  les 
accompagnant  des  observations  dont  elles  paraissent 
susceptibles.  Nous  nous  bornerons  aux  principaux ,  c'est- 
à-<iireà  madame  de  Genlis,  à  MM-  Dusaulx,  le  prince 
dp  Ligne  ^  de  Rulhière  ^  Bernardin  de  Saint-Pierre  y 
Grétri  et  Corancèz,  dont  les  relation^  offrent  quelques, 
variétés.  Le  même  désir  animait  ceux  qui  voulaient 
connaître  Jean-Jacques.  C'était  la  curiosité.  Quelques-uns 
étant  au  nombre  de  ses  admirateurs  y  exprimèrent  leur 
sentiment  y  et  l'éloge  réveillait  la  méfiance  de  Rousseau^ 
qui  le  croyait  ironique. 

Commençons  par  Dusaulx  y  qui  eut  avec  lui  pendant 
quelque  temps  des  rapports  dont  il  a  publié  le  récit  (1). 
La  lecture  de  cet  ouvrage  y  en  faisant  naître  un  choc  de 
sentimens  o^^sés ,  devient  fatigante ,  parce  qu'on  passe 
de  l'admiration  à  la  pitié ,  à  laquelle  succéderait  même 


■r**'* 


(i)  De  mes  rapports  avec  J.- Jacques  Rousseau,  un  vol.  iii-8»» 
179&.  Cette  liaison  u^a  duré  que  sept  mois  :  elle  commença  en  1770. 
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le  mépris ,  si  Ton  adoptait  sans  réflexion  les  conjec* 
tures  et  \e^  interprétations  de  l'auteur ,  qui  explique 
toujours  à  sa  manière  un  mouvement  ou  une  action  bi- 
zarre, de  Rousseau;  c'est-à-dire,  en  supposant  une  inten.  . 
tion  mauvaise  sans  en  donner  aucune  espèce  de  preuve. 
On  voit  que  Dusaulx  était  profcmdément  blessé.  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier ,  c'est  qu'il  termine  le  récit  de  leur  rup- 
ture par  cet  aveu  qui  aurait  dû  l'engager  à  ménager  da- 
vantage son  ancien  ami.  «  Je  ne  sache  pas  que ,  depuis 
»  notre  éternelle  séparation ,  il  soit  sorti  de  la  bouche  âje 
»  Jean-Jacques  un  seul  mot  capable  de  m'offenser  :  au 
»  contraire ,  j'ai  appris  avec  reconnaissance  qu'il  s'était 
»  expliqué  sur  mon  compte  d'une  manière  trop  hono- 
»  rable  pour  le  répéter.  »  Dusaulx  n'a  pas  cru  devoir 
suivre  cet  exemple  dans  le  récit  de  ses  rapports. 'Nons 
allons  en  extraire  quelques  passages.  Commençons  par 
un  dîner  qu'il  donne  à  Rousseau. 

«  On  s'était  rassemblé  de  bonne  heure  ;  Jean- Jacques 
ne  se  fit  pas  trop  attendre.  A  quelques  nuages  près ,  mon 
Dieu!  qu'il  fut  aipaable  ce  jour-là!  tantôt  enjoué ,  tantôt 
sublime.  Avant  le  dîner ,  il  nous  raconta  quelques-unes 
des  plus  innocentes  anecdotes  consignées  dans  ses  Confes- 
sions, Plusieurs  d'entre  nous  les  connaissaient  déjà  ;  mais 
il  sut  leur  donner  une  physionomie  nouvelle  et  plus  de 
mouvement  encore  que  dans  son  livre.  J'ose  dire  qu'il  ne 
se  connaissait  pas  lui-même ,  lorsqu'il  prétendait  que  la 
nature  lui  avait  refusé  le  talent  de  la  parole;  la  solitude 
sans  doute  avait  concentré  ce  talent  en  lui-même  :  mais 
dans  ces  momens  d'abandon,  et  lorsque  rien  ne  l'ofifus- 
quait ,  il  débordait  comme  un  torrent  impétueux  à  qui 
rien  ne  résiste.  S'il  se  fut  exercé  dans  l'art  oratoire  , 
s'il  eût  abordé  une  tribune  vraiment  nationale ,  qui  sait 
jusqu'où  cette  âme  de  feu ,  pourvue  de  tant  de  moyens 
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cl^DS  tous  les  genres  y  aurait  porte  l'ëloquence  française  ? 
Il  fut  question  de  nos  plus  grands  écrivains  :  abstraction 
faite  de  ses  opinions  particulières  y  il  les  caractérisa  tous 
avec  justesse,  précision^  surtout  avec  une  impartialité 
dont  nous  fûmes  ravis  ;  et  il  semblait  par-là  nous  aver- 
tir que  leur  gloire  ne  portait  aucun  préjudice  k  la  sienne. 
Montaigne,  nous  dit*il ,  ce  premier  philosophe  français , 
fut  notre  maître  à  tous.  Sans  lui  peut-être  nous  n'aurions 
jamais  eu  ni  Bayle  ni  Montesquieu.  Quel  homme  !  ajou- 
ta-t-il,  que  ce  Michel  Montaigne!  outre  la  naïveté,  la 
grâce  et  l'énergie  de  son  style  inimitable ,  il  avait  des 
vues  longues  ,  et,  comme  il  l'a  dit,  l'esprit priwe^aM^ier. 
Quand  Jean- Jacques  en  fut  à  Voltaire ,  qui  l'avait  si  in- 
dignement outragé ,  au  lieu  de  récrimination  ,  il  se  plut 
à  rendre  justice  entière  à  sa  fécondité  inépuisable,  à  la 
diversité  de  ses  talents.  Quant  à  son  caractère ,  il  n'en  dit 
que  ces  mots  remarquables  :  je  ne  sache  point  d'homme 
sur  la  terre  dont  les  premiers  mouvemens  aient  été  plus 
beaux  que  les  siens. 

«  On  lui  fît  remarquer  sur  mes  tablettes  tous  ses  livres 
exposés  sur  le  même  rayon.  Il  s'émeut  à  cet  aspect.  Ah  / 
les  voilà,  s'écrie- t-il ,  je  les  rencontre  partout  :  il  semble 
qu'ils  me  poursuivent.  Que  ces  gens-là  m^ont  fait  de  mal 
et  de  plaisir!  Il  s'en  approche  ;  il  les  frappe  et  les  caresse 
l'un  après  l'autre.  Son  Emile  fut  le  plus  maltraité ,  en 
père  néanmoins.  —  Que  de  veilles ,  que  de  tourmens  il 
m'a  coûtés  !  et  pourquoi  ?  pour  m'exposer  aux  fureurs  de 
l'envie  et  de  mes  persécuteurs.  Cet'  enfant ,  opprimé  dès 
sa  naissance ,  ne  m'a  jamais  souri  :  j'ignore  quel  chemin 
il  a  fait  dans  le  monde.  Mon  Héloïse  du  moins  m'a  fait 
passer  de  bons  momens ,  quoique  je  ne  l'aie  pas  non  plus 
engendrée  saris  douleur,  et  qu'on  l'ait  insultée Pen- 
dant ce  long  dîner,  qui  me  parut  si  court  ^  nous  crûmes 
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entendre  tantôt  Platon,  tantôt  Lucrèce.  Il  ne  lui  fallait 
que  des  admirateurs  et  point  de  rivaux  (  i  ).  D'ailleurs , 
lorsqu'il  s'agissait  de  préfërence'ou  de  distinction ,  il  était 
si  susceptible,  que  quelqu'un  parlant  de  Rousseau  le  poète^ 
et  ayant  ditle  grand  Rousseau- (!2  )y  nous  le  vîmes  changer 
de  visage ,  comme  si  on  ne  lui  eût  assigne  par-là  que  le 
second  rang  dans  la  république  des  lettres*  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  singulier  dan3  cette  séance  ^  c'est  qu'il  fit  bon 
visage  à  tout  le  monde.... 

a  Je  lui  avais  peint  le  poète  Piron  comme  un  homme 
aussi  aimable  que  généreux  :  il  voulut,  en  juger  par  lui- 
même.  Peut-être  aussi  se  flattait-^il  d'y  découvrir  quelques 
traces  de  la  conspiration  dont  il  cherchait  le  fil  (  3  )  ;  mais 
il  n'y  trouva  que  ce  que  je  lui  avais  promis.  C'était  pré- 
cisément la  fête  d'Alexis  Piron.  Des  le  point  du  jour  les 
vers,  les  fleurs  avaient  commencé  à  pleuvoir  chez  lui. 
Nous  y  arrivâmes  trois  heures  après  son  repas  ;  c'était  le 
bon  moment;  celui  des  saillies  et  de  l'imagination.  Quoi 
qu'en  ait  dit  Voltaire ,  Piron  ne  dormait  pas  toujours.  Il 
faisait  ce  jour-là  les  délices  d'un  cercle  de  personnes  choi- 
sies, et  qui  malgré  lui  l'avaient  couronné  de  roses, de 


.  (i)  Jean- Jacquet  a  cependant  vécu  dans  rintimité  pendant  long- 
tempa  aTec  Diderot,  qui  pouvait  être  un  rival  ;  dans  l'hommage' 
qu^il  rend  à  Voltaire ,'  et  Taveu  qu'il  ftfit  souvent  de  sa  supé- 
riorité ,  il  ne  comptait  pas  sur  un  admirateur.  La  manière  dont  ù 
vécut  en  Suisse ,  en  Angleterre  ,  en  Dauphiné ,  Tisolement  dans 
lequel  il  se  tint ,  semblent  ne  pas  trop  démontrer  qu'il  ne  lui  fallait 
que  des  admirateurs. 

(a)  Voilà  un  changement  de  visage  bien  singulièrement  inter- 
prété ! 

(3)  Aller  chez  Piron,  qui  éuit  presque  aveugle  et  plus  qu'octo^ 
géuâire ,  pour  y  découvrir  une  conspiration  !  voilà  une  étrange 
conjecture  J 
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myrtes  et  de  lauriers.  Je  crois  le  roir  et  l'entendre  2 
c'était  Ànacréon }  c'était  encore  Pindare.  Piron ,  qui  s'a- 
bandonnait alors  y  au  sein  de  l'aiiLitié,  à  des  transports 
charmants,  ne  pouvait  pas  savoir  que  nousfus&ions  si  près 
de  lui  y.  parce  qu'il  avait  la  vue  très-courte.  -^  Mon 
oncle^  s'écria  la  nièce  hors  d'haleine ,  le  voilà  !  —  Qui 
donc?  est-ce  Jean-Jacques  ?-—  Oui  ^  c'est  M.  Jean-*  Jacques 
Rousseau,  c'est  lui-même.  A  oe6  mots^  qui  le  font  bon- 
dir sur  son  siège ,  il  cherche  en  tâtonnant  la  main  de 
Jean-Jacques,  la  saisit,  entf 'ouvre  sa  robe  de  chambre, 
la  glisse  sur  son  cœur,  et,  d'une  voix  de  Stentor,  entonne 
le  Nunc  dinùuis  sefvum  iuum,  Domine  ,  retenant  tou- 
jours dans  la  .même  place,  sur  son  coeur  palpitant-,  la 
main  de  celui  qu'il  estimait  être  le  plus  éloquent  de  son 
siècle.  —  Je  ne  mourrai  donc  pas ,  mon  cher  Rousseau , 
sans  que  mes  vœux  soient  exaucés  ?  Le  voilà ,  m'a  dit 
Nanette  :  j'ai  pressenti  que  c'était  vous.  Puis  il  l'em- 
brasse, puis  il  l'étreint  de  toutes  sea  forces.  Je  regardais 
Rousseau  :  quel  contraste  !  il  calculait  de  sang  froid  ces 
douces  étreintes  (  i  )  et  paraissait-  n'j  rien  comprendre. 
Piron  allait  toujours  son  train.  — «  Oh  !  la  bonne  tête  ! 
phi  le  bon  cœur!  et  cependant  des  barbares  ont  brûlé  son 
Emile,  Tant  mieux  !  le  parfum  d'un  pareil  holocauste 
a  du  réjouir  les  anges.  Mais  comment  vous  a-t-il  pris 
fantaisie  de  venir  ches  moi  ?  car  il  s'en  faut  bien,  m'a^ 
t-on  dit ,  que  vous  alliée  partout  ;  serait-ce  pour  y  faire 
contraster  la  sagesse  avec  la  folie  !  A  propos  ,  m'avez 
vous  pardonné  certaines  épigrammes  que  je  me  reproche 


(1)  DaM  U  fait,  il  n'y  entendait  rieD,  celui  qui  a  dit  :  «  Mon 
»  Di«u  !  qu^une  main  serrée ,  qu'un  regard  animé  ,  qu'une  étreinte 
»  contre  la  poitrine,  que  le  soupir  qui  la  suit»  disent  de  choses  !  et 
A  que  le  premier  mot  qu'on  prononce  est  froid  apris  tout  cela  !  » 


l88  HISTOIRE   DE  J.-J.   ROUSSEAU, 

aujourd'hui  ?  ce  sont  les  fruits  d'une  verve  libertine  et 
qui  m'emporte  malgré  moi.  —  Je  fais  plus  ^  dit  Rous- 
seau, j'en  attends  d'autres.  Allez,  joyeux  nourrisson  de 
Bacchus, enfant  gâte  des  muses,  soyez  toujours  le  même, 
soyez  toujours  Piron.  Vous  êtes  né  malin ,  et  n'avez  ja- 
mais été  méchant.  » 

M.Dusaulx,  comme  on  voit ,  suppose  que  Jean- Jacques 
n'était  nullement  sensible  à  l'accueil  de  Piron.  Pour  don- 
ner une  idée  de  cette  manie  des  conjectures  et  des  inter- 
prétations qui  lie  connaît  pa^  de  bornes ,  nous  allons  rap- 
porter un  passage  très-curieux.  «  Supposez ,  dit  l'auteur , 
»  que  la  vie  de  Rousseau  se  fàt  prolongée  jusqu'à  l'é- 
»  poque  désastreuse  où  la  fleur  des  Français  fut  traînée 
^  à  l'échafaud  ^  qui  doute  que  nos  tyrans  subalternes 
»  n'eussent  trouvé  dans  ses  ouvrages  cent  fois  plus  d'hu 
»  manité  qu'il  n'en  fallait  pour  l'y  traîner  l'un  des  prc- 
»  miers?  gui  douée  aussi  que  ,  ses  œuvres  à  la  main  ,  il 
»  n'eût  provoqué  les  bourreaux  ,  pour   en  obtenir  la 
»  palme  du  martyre,  qu'il  avait  si  long-temps  désirée?  » 
Quand  on  métamorphose  ses  conjectures  en  certitude, 
ses  hypothèses  en  réalité ,  au  point  de  ne  pas  permettre 
le  doute,  on  ne  mérite  pas  une  réfutation  sérieuse  (i). 
Nous  n'en  ferons  donc  pas.  Mais  ,  pour  montrer  à  qnel 
point  les  préventions  peuvent  aveugler  un  homme  de 
mérite  et  le  rendre  injuste ,  nous  rapporterons  un  trait 
que  Dusaulx  raconte  avec  beaucoup  de  sérieux  ,  en  le 


(i)  Ainsi  nouft  nous  abstiendroDs  de  répondre  à  Dusaulx,  racon- 
tant que  Francueil  fit  prendre  la  négative  à  Jean*Jacques  dans  la 
question  de  Pacadémie  de  Dijon  ,  et  qu^à  cette  occasion  iU  se 
brouillèrent  et  ne  se  revirent  plus.  La  seule  réponse  est  le  fait.  Ik 
ont  continué  de  se  voir ,  et  très-souvent ,  chez  madame  d'Epinay , 
depuis  ipSo  »   époque  où  le  discours  fut  couronné,  jusqu^en  1757, 
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mettant  cependant  dans  la  bouche  deRulhîères:  «  Qu'es- 
n  pérer  d'un  hoiflme  qui  en  est  venu  au  point ,  la  chose 
»  est  certaine  y  de  se  méfier  de  son  propre  chien,  et  cela 
»  parce  que  les  caresses  de  ce  pauvre  animal  sont  trop 
T»  fréquentes ,  et  qu'il  y  a  là-dessous  quelque  mystère 
»  caché  ?  Mais  il  faut  entendre  Rousseau  parler  lui- 
»  même. Un  essaim  de  moineaux ,  me  dit-il  un  jour ,  ve- 
»  nait  assidûment  sur  ma  fenêtre  manger  les  miettes  de 
»  ma  table  y  que  j'avais  soin  de  leuv  jeter  à  la  même 
n  heure  ^  comme  elles  ne  suffisaient  pas  pour  les  nourrir 
»  eux  et  leurs  petits ,  je  prenais  sur  le  pain  de  ma  jbur- 
»  née  pour  ne  les  laisser  manquer  de  rien  ,  et  me  félici 
»  tais  d'être  à  leur  égard  le  ministre  de  la  providence. 
»  J'avais  bien  le  droit,  ce  me  semble,  de  croire  que  nous 
«  fussions  les  meilleurs  amis  du  monde:  point  du  tout , 
»'ils  ne  valaient  pas  mieux  que  les  hommes.  Je  veux 
»  les  caresser,  et  voilà  mes  étourdis  qui  s'envolent  comme 
»  si  j'eusse  été  un  oiseau  de  proie.  Us  n'auront  pas  été , 
»  j'en  suis  sûr ,  à  deux  rues  de  ma  maison ,  qu'ils  auront 
»  dit  pis  que  pendre  de  moi.  » 

Ce  conte  est  reporté  pour  faire  voir  à  quel  excès  de 
méfiance  Jean-Jacques  était  parvenu.  Quelque  prévenu 
qu'on  soit  contre  Rousseau  ,  il  me  semble  qu'il  eût  été 
prudent,  en  répétant  ce  fait,  de  se  mçyîer  de  soi-même  , 
et ,  comme  Jean-Jacques  n'était  présisémént  ni  sot  ni 


qu'il  se  brouilla  avec  cette  dame  et  ses  amis.  Nous  réfutons  suffi- 
samment, dan's  la  notice  de  ce  discours,  les  accusations  de  cette 
espèce.  Nous  ne  répondrons  encore  à  Dusaulx,  représentant  le  baron 
d'Holbach  comme  le  plus  doux  ,  le  meilleur  des  hommes,  celui  qui 
eut  le  plus  de  complaisance  pour  Rousseau  ,  que  par  Taveu  de  ce 
baron  (vo/es  son  article)  ,  qui  s'amusait  à  contrarier  Jean- Jacques 
pour  le  mettre  en  verve. 


I 
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« 

stupide,  de  chercher  à  découvrir  rinteation  qu'il  pouvait 
avoir.  Car ^  puisqu'on  suppose^  comm^  chose  certaine ^^ 
qu'il  &e  méfiait  àe  sou  chiea^  puisque  y  uou^-seulemeut  on 
se  permet  des  suppositions ,  mais  qu'on  les  donne  comme 
des  faits,  nous  pouvons  en  faire  une ,  et  voir  dans  Y  aven- 
tare  de  ces  moineaux ,  un  apologue  ingénieux  ,  une  épi-^ 
gramme  pour  faire  sentir  à*  celui  ^uVn  entretient ,  et 
qu'on  soupçonne  de  se  moquer  de  nous^que  l'on  n'est  pas 
sa  dupe.  En  efifet^  à  qui  la  fable  est-elle  contée?  A.  Rul- 
hières,  bel  esprit,  homme  à  la  mode,  qui  n'allait  che» 
Jean- Jacques  que  pour,  y  recueillir  des  ridicules  dont  il 
amusait  ensuite  ses  sociétés.  Peut-être  même  Fapologue 
est-il  de  son  invention.  ■ 

Après  avoir  fait  remarquer  que  Dusaulx  semble  se 
plaire  à  consigner  dans  son  livre  tout  ce  qui  peut  nuire  à 
son  ancien  ami ,  et  qui  ne  mérite  pas  de  réponse  { i),  nous 


(i)  Pour  faire  voir  que  ce  n'est  pas  faute  de  moyens  ,  nous  allons 
rappeler  sommairement  toutes  les  accusations.  Dans  ]a  note  précé- 
dente, nous  eu  ayons  présenté  deux  qui  se  réfutent  d'elles-mêmes. 

1%  JeAD-Jacques  recevait  de  toutes  mains  ^  stoondés  par  sa 
fenmie  ,  ses  amis  profitaient,  de  sa  simplicité  pour  subyenir  à  ses 
besoins.  Chacun  avait  son  département ,  Tun  les  vivres  ,  Tautre 
rhabillement ,  ainsi  du  reste.  Voilà  comme  notre  philosophe ,  trompé 
du  matin  au  soir^  s^esl  tiré  d'ajSaire  sans  déroger  à  sa  pauvreté 
systématique.  Il  y  a  ici  contradition  dans  les  expressions.  S'il  était 
trompé f  si  Ton  profitait  de  sa  simplicité ^  on  ne  pouvait  le  soup> 
çonuer  de  s'entendre  avec  Thérèse  ^  d'ailleurs  la-  mère  de  celle-ci 
gardait  les  cadeaux  pour  elle.  Quand  Jean-ïaôques  sut  qu'elle  en 
recevait ,  il  la  renvoya  dans  les  vingt-quatre  heures.  Remarquons 
que  Dusaulx ,  qui  parle ,  a  envoyé  douze  bouteilles  de  vin  à  Jean- 
Jacques  ,  qui  en  eut  beaucoup  d'humeur ,  et  pensa  se  brouiller' 
avec  lui. 

a<*,  Dusaulx  raconte  qu'à  la  mort  de  Louis  XV,  Jean-Jacques 
éprouva  la  plus  vive  douleur,   et  qu'il  dit  (oon  à  Dusaulx)  ,  mais 
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finirons  son  article  en  rapportant  Tobservaiion  par  la- 
q^elleil  termine  lui-même  son  ouvrage,  et  qu'il  adresse 
à  ses  amis  :  «  Je  ne  vous  ai  guère  montré  Jean-Jacques 


à  un  de  ses  amis,  qu'il  allait  hériter  de  toute  la  haine  que  Vo9  por- 
tait au  roi.  Vous  voyez  où  j'en  suis  ^  ajoutait-il.   Si  le  fait  est  vrai 
il  faut  plaindre  Rousseau.  C^est  un  malheur,  mais  pon  un  crime', 
,que  d'être'  malade.  La  même  réflexion  s^applique  aux   confidences 
de  Rousseau  ,    rap|»ortées  par  Dutaulx ,  qui  prétend  qu^il  lui  a  dit 
que  du  coin  de  son  feu  U  voyait  «t  entendait  à  eent  lieues  à  la 
ronde  tout  ce  ^ui  se  tramait  contre  lui^  qu'on  l'enseuelirait  tout 
vivant  dans  un  cercueil;  qu'en  prenant. la  Corse  ,  c*est  un  tour 
iju'on  lui  jouait,  pour  lui  ravir  la  gloire  de  rédiger  un  code  pour 
ce  pays,  etc.  Nous  le  répétons ,  ces  propos  sont  Peffet  du  délire 
d^une  imagination  malade.  Slls  ont  été  tenus  ,  c'est  au  coin  du  feu  : 
à  qui  ?  et  de  qui  les  tient«on  ^  d'un  intime  ami  du  malade.  Du 
reste .,  ils  ne  font  ni  tort  ni  mal  i  personne.  Ils  consolent  Penvie  et 
confirment  la  remarque  de  Sénèqué  :  NuUum  magnum  ingenium 
sine  mixturd  dementiœ.  Senec.  De  tranquillitate  ^imi.' 

3%  Jean- Jacques  exprime  assez  souvent  les  remords  qu'il  éprouve 
d'avoir  mis  ses  enfants  à  Ph6pital ,  et  toujours  avec  tant  d'énergie 
on  d'amertume,  qu'on  ne  peut  guire  douter  de  sa  sincérité.  Du- 
saulx  raconie  qu'à  la  lecture  de  cet  article ,  dans  les  Confessions  , 
il  ^'arrêta  ^  et  qu'un  morne  silence  semblait  lui  dire  :  O  ciel  !  s* il 
eût  été  le  père  de  dix,  il  en  aurait  sacrifié  dix.  Et  nous  ne  prîmes 
pas  lajuite!  Et  vous  faites,  vous,  d'aussi  odieuses  conjectures  , 
quand  nous  avons  tant  de  preuves  éloquentes  des  regrets  de  Tau- 
teur  !  II  est  une  conjecture  sur  le  même  sujet ,  plus  odieuse  encore, 
que  nous  rapporterons  lorsqu'il  sera  question  des  lectures  qu'il  fît 
de  ses  Confessions. 

4^,  Rousseau  ne  se  faisait  appeler  Jean- Jacques  que  parce  qu'il 
ne  pouvait  pas  s'intituler  monseigneur.  Ce  sarcasme  (puisque 
Dusnulx  l'appelle  ainsi)  est  si  pitoyable,  qu'il  n'a  besoin  que  d'être 
répété  pour  qu'on  en  fasse  justice.  Jean-Baptisle  Rousseau  n'est 
mort  qu'en  1^4^  ■  "^^f  ^^^  après  un  autre  Rousseau  devient  célèbre. 
U  prend  ses  prénoms  ,  et  c'est  parce  qu'il  ne  peut  s'intituler  mon- 
seigneur! Risum  tenealis.! 
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D  qae  payant  à  la  nature  humaine  le  tribut  de  fa^Iesse 
D  que,  savants  ou  ignorants ,  nous  lui  payons  tous  d'une 
»  manière  plus  ou  moins  frappante.  Justes  comme  vous 
»  l'êtes,  vous  sentez  avec  moi  que ,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
»  homme  entraîné  par  l'impatience  de  son  génie  hors 
»  de  sa  propre  sphère,  et  qui  a  constamment  cherché 
»  le  mieux  dans  le  possible^  vous  sentez,  dis-je,  qu'il 
»  ne  convient  pas  d'apprécier  un  pareil  homme  d'a- 
»  près  des  mœurs  domestiques ,  des  liaisons ,  particu- 
»  Hères  et  des  caprices  momentanés.  Ce  n'est  plus  dé- 
î>  sbrmais  que  dans  ses  œuvres  immortelles ,  et  qui , 
»  malgré  les  erreurs  qu'on  y  remarque  ,  le  mettent  à 
»*  côté  de  Platon  ,  que  vous  trouverez  le  vrai  Jean- 
»  Jacques.  Ses  inconséquences ,  ses  aspérités ,  ses  mé- 
»  prises  involontaires,  et  la  plupart  des  reproches  qu'on 
»  lui  a  faits ,  tomberont  dans  l'oubli ,  ou  n'inspireront 
»  que  de  la  pitié  :  ce  qu'il  eut  de  beau ,  de  grand  et  de 
»  sublime,  vivra  dans  la  mémoire  des  hommes  ». 

Madame  de  Genlis  eut  dans  le  même  temps  avec 
Rousseau  des  relations  fréquentes  dont  le  récit  est  d'au- 
taut  plus  curieux  (1)  que,  sans  le  vouloir,  elle  y  fait  de 
l'auteur  di  Emile  un  éloge  complet,  et  que  dans  la  seule 
critique  qu'elle  se  permette,  elle  donne  des  détails  qui 
réfutent  se^  interprétations  (2).  Comme  ce  serait  une 
folle  témérité  que  de  prétendre  raconter  aussi  bien  que 
madame  de  Genlis ,  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire 
qu'à  la  laisser  parler  elle-même. 

«  Ma  première  entrevue  avec  Jean-Jacques  ne  fait  pas 
n  honneur  à  mon  esprit  et  à  mon  discernement;  mais 


(i)  Souvenirs  de  Félicie^  tome  I ,  p.  390. 
(a)  En  général ,  madame  de  Genlii  n'est  pat  heureuse  dans  ses 
Commentaires.  Voyez  tome  II ,  son  artiUe. 
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»'  elle  a. quelque  choso.de  si  comique  et  de  si  singulier 
»  que  je  m'amuserai  moi-même  en  me  la  rappelant.  Il 
»  était  à  Paris  depuis  six  mois.  J'avais  alors,  dix-huit  ans 
»  (i).  Quoique  je  n'eusse  jamais  lu  une  seule  ligne  de 
»  ses  ouvrages  y  j'épi*ouyais  un  grand  dësir  de  voir  un 
»  homme  si  célèbre  qui  m'intéressait ,  particulièrement 
j>  comme  auteur  du  Devin  du  village:  Mais  Rousseau 
»  était  trèsrsauvage^  il  refusait  toutes  les  visites  et  n'en 
9  faisait  point.  D'ailleurs  je  ne  me  sentais  pas  le  courage 
»  de  faire  la  moindre  démarche  à  cet  égard  :  ainsi  je 
»  témoignais  l'envie  de  le  connaître,  sans  imaginer  qu'il 
'  »  me  fût  possible  d'en  trouver  les  moyens.  Un  jour  M* 
»  de  Sauvigni,  qui  voyait  quelquefois  Rousseau,  me 
»  dit  en  confidence  que  M-  De**  voulait  me  jouer  un 
»  tour  j  qu'un  soir  il  m'amènerait  Préville,  déguisé  en 
»  Jean-Jacques  Rousseau,  et  qu'il  me  le  présenterait 
»  pour  tel.  (Cette  idée  me  fit  beaucoup  rire,  et  je  pro- 
»  mis  bien  de  faire  semblant  d'être  dupe  de  cette  plai- 
»  santeric.  0 

Plusieurs  semaines  se  passent ,  Préville  n'arrive  point  ^ 
mais  Rousseau,  qui  désirait  d'entendre  madame  de 
Genlis  jouer  de  la  harpe,  vint  chez  elle,  conduit  par 
M.  de  Sauvigni.  Elle  prend  Jean-Jacques  pour  Préville. 
«  J'avoue ,  continue-t-elle ,  que  rien  ne  me  parut  si  plai- 
D  sant  que  sa  figure ,  que  je  ne  regardais  que  comme 
)>  une  mascarade.  Son  habit ,  ses  bas  couleur  de  marron, 
i>  sa  petite  perruque  ronde,  tout  ce  costume  et  son 
v  maintien  n'offraient  à  mes  yeux  que  la  scène  de  co- 
»  médie  la  mieux  jouée  et  la  plus  comique.  Cependant , 
»  faisant  sur  moi-même  un  effort  prodigieux,  je  pris 


(1)  Ce  devait  être  au  mois  de  janTier  1771 9  Jean- Jacques  étant  à 
Paris  en  juillet  1770.  Cependant  madame  de  G.  est  née  en  174G. 

I.  i3 
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%  une  contenance  assez  convenable^  et,  après  avoir  bal- 
i>  bntié  deux  ou  trois  mots  de  politesse ,  je  m'assis.  L'on 
i>  causa,  et,  heureusement  pour  moi,  d'une  manière 
«assez  gaie^  je  gardai  le  silence;  mais  de  temps  en 
»  temps  j'éclatais  de  rire,  et  c'était  avec  tant  de  naturel 
%  et  de  si  bon  cœur ,  que  cette  surprenante  gaieté  ne 
»  déplut  pas  à  Rousseau,  li  dit  de  jolies  choses  sur  la  jeu- 
»  nesse  en  général.  Je  pensais  que  Prévillc  avait  de 
»  l'esprit^  et  qu'à  sa  place  Rousseau  n'aurait  pas  été 
91  si  aimable,  parce  que  mes  rires  l'auraient  scanda- 
»  lise  (i).  Rousseau  m'adressa  la  parole.  Comme  il  ue 
»  m'embarrassait  pas  du  tout,  je  lui  répondis  très» 
»  cavalièrement  tout  ce  qui  me  passait  par  la  tête.  Il 
tt  me  trouva  fort  originale,  et  moi  je  trouvais  qu'il 
»  jouait  avec  une  perfection  que  je  ne  me  lassais  pas 
v  d'admirer  (si).  Jamais  les  caricatures  ne  m'ont  fait 
»  rire;  ce  qui  me  charmait,  c'était  la  simplicité,  le 
«  naturel  de  celui  que  je  croyais  un  comédien;  et, 
»  d'après  cette  idée,  il  me  paraissait  bien  supérieur  en 
»  chambre  à  ce  que  je  l'avais  vu  sur  le  théâtre.  Cepen- 
»  ^ant  il  me  semblait  qu'il  donnait  à  Rousseau  beaucoup 
i>  trop  d'indulgence,  de  bonhomie  et  de  gaieté  (3).  Je 
»  jouai  de  la  harpe,  je  chantai  quelques  airs  àa  Devin 
»  du  village ,  et  je  riais  aux  larmes  des  éloges  de  Rous- 
^  -  ■        — ~. 

'  (i)  Cëtait  une  conjecture ,  et  madame  de  Genlis  a  l^abitude 
ilVn  faire. 

(a)  Comment  croire  à  la  fois  que  Rousseau  n^aurait  p4u  éljé  ii 
aimable  que  Tétait  Vréville ,  et  que  celui-ci  jouait  avec  une  per^ 
feclion  admirable  le  rôle  de  Rousseau  ? 

(3)  Autre  conjecture.  Jean- Jacques  n'avait  ni  indulgence  ni  bon- 
homie. Ce  qu'il  y  a  de  plaisant  dans  cette  scène  vraiment  comique , 
c'est  le  rôle  que  joue  Phistorienne  en  la  racontant.  La  scène  con« 
tiiuie. 


i 
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»  seau  et  de  tout  ce^fu'il  disait  sur  son  Devih*  Rousseau 
»  me  regardait  toujours  en  souriant  y  avec  cette  sorte  de 
»  plaisir  qu'inspire  Uti  enfantillage  bien. naturel;  et^en 
tf  nous  quittant^  il  proiAit  de  revenir  le  lendemain  dîner 
»  avec  nou8«  Il  m'avait  tant  divertie,  que  cejte  pro« 
n  messe^m'enchanta^  et  j'en  sautai  de  joie  *  je  le  recon- 
»  duisis  jusqu'à  là  porte,  en  lui  disant  toutes  les  dou« 
»  ceurs  et  toutes  les  folies  imaginables*  Quand  il  fut 
»  sorti,  je  cessai  tottt-à-fait  de  itie  contraindre,  et  je 
«  me  mis  à  rire  à  gorgé  déployée*  M. Dé'*'*  stupéfait, 
»  me  considérait  d'un  air  mécontent  et  sévère  qui  rc-* 
?»  doublât  ma  gaieté.  Je  vois  bien,  lui^dis^je,  que  vous 
»  reconnaissiJB  enfin  que  vous  ne  m'avez  pas  attrapée. 
»  "Vous  en^ tes  piqué  5  mais ,  au  vrai ,  comment  .pouviez- 
p  vous  croire  que  je  serais  assez  simple  pour  prendre 
p  Prévilje  pV)ur  Jean-Jacqueâ  Rousseau?  —  Préville?— 
n  Eb!  oui^  nielle,  votis  me  persuaderez*  —  La  tête 
»  vous  a-t-elle  tourné?  —  J'avoue  que  Préville  a  été 
1)  cbarmant  ;  d'tm  naturel  parfait  ;  il  n'a  rien  charge' ; 
»  on  ne  peut  pas  jouer  mieux  que  cela  ;  mais  je  parie 
»  qu'à  l'exception  du  costume ,  il  n'a  pas  du  tout  imité 
»-  RousseaUi  II  •  a  représenté  un  bon  vieillard  très-ai-> 
»  miable  etnoaRousseau,  qui  certainement  (i)  m'aurait 
)?  trouvée  fort  extravagante,  et  se  serait  formalisé  d'un 
»  semblable  accueil.  A  ces  mots  M. De**  et  M.  de  Sau- 
»  vigni  se  mirent  à  rire  si  démesurément,  que  je  com* 


•  (i)  Cb  bon  vieillard  très^aimàble  ^  se  troinrant  être  Rousseau  au 
}i«'u  de  Préville  ,  prolonge  la  situation  comique*  par  Pavétt  naïf  des 
pr^eotioDS  de  Tautrar  contre  Jean-Jacques  :  il  y  aTait  une  double 
mystification  à  Piosu  des  deux  actenic^.  Rousseau  jouait  le  r61e  de 
Préville  ,  et  madame  de  Gcnlis  voulait  laisser  croire  à  celui-ci 
qu''elle  le  prenait  pour  Jean-Jacques.  Si  l'un  eût  su  qu'il  passait 

i3. 
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»  mençais  à  m'ë  tonner.  On  s'expliqua ,  et  ma  confusionr 
»  fut  extrême  en  apprenant  que  très- véritablement  je 
»  venais  de  recevoir  Jean-Jacques  Rousseau  de  cette  jolie 
»  manière.  Je  déclarai  que  je  ne  consentirais  jamais  à 
»  le  revpir ,  si  on  l'instruisait  de  ma  bêtise  ^  on  me  pro- 
»  mit  qu'il  l'ignorerait  toujours,  et  Ton  me  tint  parole. 
»  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier  en  tout  ceci ,  c'est 
»  que  cette  conduite  si  niaise  et  sî  inconsidérée  me  valut 
p  les  bonnes  grâces  de  Rousseau.  Il  dit  à  M.  de  Sauvigni 
»  que  j'étais  la  jeune  personne  la  plus  naturelle,  la  plus 
»  gaie  et  la  plus  dénuée  de  prétentions  qu'il  eut  jamais 
»  rencontrée;  et  certainement  sans  la  méprise  qui  m'a- 
D  vait  donné  tant  d'aisance  et  de  bonne  hu^ieur,  ilh'au- 
»  rait  vu  en  moi  qu'une  excessive  timidité.  Ainsi  je  ne 
»  dus  ce  succès  qu'à  une  erreur;. Il  ne  m'était  pas  pos- 
»  sible  de  m'en  enorgueillir.  Connaissant  toute  l'indul- 
»  gence  de  Rousseau,  je  le  revis  sans  embarras,  et  j'ai 
»  toujours  été  parfaitement  à  l'aise  avec  lui.  Je  n'ai 
»  jamais  vu  d'homme  de  lettres  moins  imposant  et  plus 
«  aimable.  Il  parlait  de  lui  avec  simplicité ,  et  de  ses 
y»  ennemis  sans  aucune  aigreur  ;  il  rendait  une  entière 
»  justice  aux  talens  de  M.  de  Voltaire:  il  disait  même 
»  qu'il  était  impossible  que  l'auteur  de  Zaïre,  et  de  iWe- 
D  rope  lie  fut  pas  né  avec  une  âme  très-sensible.  Il  nous 
»  parla  de  ses  Confessions ^  qu'il  avait,  lues  à  madame 
»  d'Egmont  (i).    Il  me  dît  que  j'étais  trop  jeune  pour 

pour  un  acteur ,  et  Priutre  qi^*elle  aTait  Rousseau  devant  elle ,  adieu 
la  bonhomie,  la  simplicité  ,  Tamabiliié  d'uu  côlé  ,  Paisance  et  la 
gaieté  de  Tautre.  Au  lieu  de  se  voir  pendant  six  mois  ,  le  premier 
serait  sorti  furieux  de  jouer  un  rôle  ,  et  la  seconde  aurait  écrit  que 
Jean- Jacques  était  le  plus  majissade ,  bien  loin  d'être  le  plus  jùmable 
des  hommes.  Â  quoi  tiennent  la  critique  ou  Téioge  ? 

(i]  Madame  de  Genlis  ayant  dit  plus  haut  que  Jean- Jacques  était 
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I)  obtenir  de  lui  la  même  preuve  de  confiance.  A.  ce 
»  sujet  il  s'avisa  de  me  demander  si  j'avais  lu  ses  ou- 
»  vrages.  Je  lui  répondis ,  avec  un  peu  d'embarras ,  que 
»  non.  Il  voulut  savoir  pourquoi  :  ce  qui  m'embarrassa 
»  davantage  encore  ,    d'autant  plus  qu'il  me  regardait 
»  fixement.  U  avait  de  petits  yeux  enfoncés  dans  la  tête, 
»  mais  très-perçans,   et  qui  semblaient  pénétrer  et  lire 
»  au  fond  de  l'âme  de  la  personne  qu'il  interrogeait.  Il 
»  me  paraissait  qu'il  aurait  découvert  sur-le-champ  un 
.  »  mensonge  ou  un  détour.  Ainsi  je  n'eus  point  de  mé- 
j»  rite  à  lui  dire  franchement  que  je  n'avais  pas  lu  ses 
»  ouvrages,  parce  qu'on  prétendait  qu'il  y  avait  beau- 
»  coup  de  choses  contre  la  religion.  —  Vous  savez,  ré- 
»  pondit-il ,  que  je  ne  suis  pas  catholique  ^  mais  per» 
»  sonne,  ajouta-t-il,  u^a,,  parlé  de  V Evangile  avec  plus 
»  dé  conviction.  Je  me  croyais  quitte  de  ses  questions , 
»  mais  il  me  demanda  encore,  en  souriant,  pourquoi 
»  j'avais  rougi  en  lui  disant  cela.  Je  lui  répondis  bon- 
»  nement  que  j'avais  craint  de  lui  déplaire.  U  loua  à 
»  l'excès  cette  réponse,  parce  qu'elle  était  naïve.  En 
»  tout  il  est  certain  que  le  naturel  et  la  simplicité  avaient 
»  pour  lui  un  charme  particulier.   Il  me  dit  que  ses 
»  ouvrages  n'étaient  pas  faits  pour  mon  âge ,  mais  que 
1»  je  ferais  bien  de  lire  Emile  dans  quelques  années.  U 
n  nous  parla  beaucoup  de  la  manière  dont  il  avait  corn- 
y»  posé  la  Nouvelle  Héloise  :  il  nous  dit  qu'il  écrivait 
»  toutes  les  lettres  de  Julie  sur  du  joli  petit  papier  à 
»  lettres  et  à  vignettes ,  qu'ensuite  il  les  ployait  en  bil- 
»  l«ts,  et  qu'il  les  relisait  en  se  promenant,  avec  autant 
))  de  délices  que  s'il  les  eût  reçues  d'une  maîtresse  ado- 

à  Paris  depuis  six  mois,  ce  qu^elle  rapporte  dut  se  passer  eu  177 1  > 
Rousseau  étant  revenu  dans  la  capitale  à  la  £n  de  juin  1770. 


|()8  HISTOIRE    D£   J.-J.    R01IS6EÀV  , 

»  rëe.  11  nous  récita  par  cœur  et  debout,  en  faisant 
»  quelques  gestes ,  son  Pfgmalion ,  et  d'une  manière 
»  vraie ,  énergique  et  parfaite  à  mon  gré.  11  avait  un 
»  sourire  très-agréable,  plein  de  douceur  et  de  finesse. 
»  Il  était  communicalif ,  et  je  lui  trouvais  beaucoup  de 
)»  gaieté.  Il  raisonnait  supérieurement  sur  la  musique , 
19  et  il  était  véritablement  connaisseur. 

».  Rousseau  venait  presque  tous  les  jours  dîner  avec 
n  nous,  et  je  n'avais  remarqué  en  lui,  durant  près  de 
»  cinq  mois  (i),  ni  susceptibilité  ni  caprice,  lorsque 
»  nous  pensâmes  nous  brouiller  pour  un  sujet  très- 
»  bizarre.  Il  aimait  beaucoup  une  sorte  de  vin  de  Sil- 
»  Içry,  couleur  de  pelures  d'oignons.  M.  De**  lui 
»  demanda  la  permission  de  lui  en  envoyer,  en  ajou- 
»  tant  qu'il  le  recevait  lui-m^me  en  présent  de  son 

V  oncle.  Rousseau  répondit  qu'il  lui  ferait  grand  plaisir 

V  de  lui  en  envoyer  deujp  bouteilles.  Le  lendemain 
»  matin  M.  De**  fit  porter  chez  lui  un  panier  de  vingt- 

V  six  bouteilles  de  ce  vin  :  ce  qui  choqua  Rousseau  h.  un 
»  tel  point ,  qu'il  renvoya  sur-le-champ  le  panier  tout 
»  entier ,  avec  un  étrange  petit  billet  de  trois  lignes , 

V  qui  me  parut  fou,  car  il  exprimait 'avec  énergie  le 

V  dédain ,  la  colère  et  un  ressentiment  implacable.  M.  de 

V  Sauvigni  vint  mettre  le  comble  à  notre  étonnement 
»  et  à  notre  consternation ,  en  nous  disant  que  Rousseau 
»  était  véritablement  furieux ,  et  qu'il  protestait  qu'il 
»  ne  nous  reven-Qit  jamais.  M. De**,  confondu  qu'une 
»  attention  si  simple  piût  être  aussi  criminelle ,  me  dit 
)>  que  puisque  je  n'étais  point  complice  de  son  imper- 

■  —  ■  ■       ... 

(i)  Ce  fait  est  remarquable,  et  prouverait  que  Thumeur  qu'on  a 
reprochée  &  Jean-Jacques  venait  de  ses  relations  et  de  la  posilion 
dans  laquelle  il  se  trouvait. 
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»  tinence,  Rousseau,  peut-être  eu  faveur  de  mon  inno* 
V  cence ,  pourrait  consentir  à  revenir.  Nous  Faimions , 
»  et  nos  regrets  étaient  sincères*  J'écrivis  donc  une  assez 
»  longue  lettre,  que  .j'envoyai  avec  deuœ  bouteilles 
»  présentées  de  ma  part.  Rousseau  se  laissa  toucher  ^  il 
»  revint  :  il  eut  beaucoup  de  grâce  avec  moi^  mais  il 
»  fut  sec  et  glacial  avec  M.  De*  * ,  dont  jusqu'alors  il 
1»  avait  goûté  l'esprit  et  la  conversation. 

9  Deux  mois  après  M.  de  Sauvigni  donna  à  la  G>médie 
»  française  une  pièce  intitulée  le  Persifleur  {\).  Rousseau 
»  nous  avait  dit  qu'il  n'allait  point  au  spectacle,  et  qu'il 
»  évitait  avec  soin  de  se  montrer  en  public  :  mais  comme 
»  il  paraissait  aimer  M.  de  Sauvigni,  je  le  pressai  de 
»  venir  avec  nous  à  la  première  représentation  de  cette 
»  pièce,  et  il  y  consentit  parce  qu'on  m'avait  prêté  une 
»  loge  grillée  près  du  théâtre,  et  dont  l'escalier  et  le 
»  corridor  n'étaient  pas  ceux  du  public  (2).  Il  fut  con-' 
»  venu  que  je  le  mènerais  à  la  comédie ,  et  que ,  si  la 
»  pièce  avait  du  succès ,  nous  sortirions  avant  la  petite 
9  pièce,,  nous  reviendrions  souper  chez  moi  tous  en- 
»  semble.  Ce  projet  dérangeait  un  peu  la  vie  ordinaire 
»  de  Rousseau  5  mais  il  se  prêta  à  cet  arrangement  avec 
»  toute  la  grâce  imaginable. 

»  Le  jour  de  la  représentation,  Rousseau  se  rendit 
»  chez  moi  un  peu  avant  cinq  heures,  et  nous  partîmes 
»  avec  lui.  Quand  nous  fûmes  dans  la  voiture ,  Rousseau 
»  me  dit ,  en  souriant ,  que  j'étais  bien  parée  pour  rester 
»  dans  une  loge  grillée  :  je  lui  répondis  sur  le  même  ton 


(i)  Jouée  pour  la  première  foi»  en  1771* 

(2]  Ainsi  la  condition  imposée  est  de  ne  pas  se  faire  voir  :  coosé- 
quemmeot ,  une  toilette  soignée  semble  annoncer  un  projet  de  se 
montrer ,  puisqu'on  ne  la  fait  que  pour  être  tu. 
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»  que  je  m'étais  parée  pour  lui.  D'ailleurs  cette  parure 

ï>  consistait  à  être  coiffée  comme  une  jeune .  personne^ 

i>  J'avais  des  fleurs  dans  mes  cheveux;  du  reste  j'étais 

»  mise  très-simplement.  J'insiste  sur  ce  petit  détail,  au- 

»  quel  la  suite  de  ce  récit  donnera  de  l'importance. 

»  Nous  arrivâmes  à  la  comédie  plus  d'une  demirfaeure 

)»  avant  le  commencement  du  spectacle.  £n  entrant  dans 

»  la  loge ,  mon  premier  mouvement  fut  de  baisser  la 

»  grille.  Rousseau  sur-le-champ  s'y  opposa  fortement, 

V  en  me  disant  qu'il  était  sûr  que  cette  grille  abattue 
»  me  déplairait  (i).  Je  lui  protestai  le  contraire,  en 
)>  ajoutant  que  d'ailleurs  c'était  une  chose  convenv^e.  I) 
»  répondit  qu'il  se  placerait  derrière  moi ,  que  je  le 
»  cacherais  parfaitement,  et  que  c'était  tout  ce  qu'il 

V  désirait.  J'insistai  de  la  meilleure  foi  (â)  du  monde; 
)>  mais  Rousseau  tenait  fortement  la  grille,  et  m'em- 
I»  péchait  de  la  baisser.  Pendant  tout  ce  débat  nou» 
»  étions  debout  :  notre  loge  au  premier  rang,  près  de 
y>  l'orchestre,  donnait  sur  le  parterre;  je  craignis  d'at- 
»  tirer  les  yeux  sur  nous':  je  cédai  pour  finir  cette  dis- 
1»  cussioa,  et  je  m'assis.  Rousseau  se  plaça  derrière 
»  moi.  Au  bout  d'un  moment,  je  vis  que  Rousseau 
»  avançait  la  tête,  entre  M.  De**  et  moi,  de  manière' 
»  à  être  vu.  Je  l'en  avertis  avec  simplicité.  Un  instant 
»  après  il  fit  deux  fois  le  même  mouvement,  et  il  fut 
»  aperçu  et  reconnu.  J'entendis  plusieurs  personne» 
»  dire ,  en  regardant  dans  uQtre  loge ,  c'est  Rousseau. 


(i]*La  toilette,  les  fleurs  ,  la  jeunesse  ,  les  grâces  de  Fauteur 
rendaient  cette  opinion  probable,   et  Rousseau  sentait  qu'il  était, 
injuste  de  griller  tout  cela. 

(a)  Nous  le  croyons,  maii»  pourquoi  supposer  de  la  mauvaise  toi 
(dans  la  résistance  de  Rousseau? 
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»  Mon  Dieu!  lui  dis*je,  on  vous  a  vu!..;  U  me  répondit 

»  sèchement  :  Cela  est  impossible.  Cependant  on  rëpé- 

»  tait  de  proche  en  proche  dans  le  parterre  y  mais  tout 

»  bas,  c'est  Rousseau!  c'est  Rousseau!  et  tous  les  yeux 

»  se  fixaient  sur  notre  loge  ;  mais  on  s'en  tint  là.  Ce 

»  petit  murmure  s'évanouit  sans  exciter  d'applaudisse- 

»  ment.  L'orchestre  fit  entendre  le  premier  coup  d'ar- 

»  chet  ^  on  ne  songea  plus  qu'au  spectacle /et  Rousseau 
»  fut  oublié.   Je  venais  de  lui  p>roposer  de  baisser  la 

9  grille^  il  m'avait  répondu^  d'un  ton  très-aigre,  qu'il 

»  n'était  plus  temps.  —  Ce  n'est  pas  ma  faute ,  repris-je. 

»  —  Non  sans  doute,  dit-il,  avec  un  sourire  ironique  et 

»  fqrcé.    Cette  réponse  me  blessa  beaucoup  ;  elle  était 
».  d'une  extrême- injustice  (i).  J'étais  fort  troublée^  et, 

»  malgré  mon  peii  d'expérience,   j'entrevoyais '  assez 

»  clairement  la  vérité.  Je  me  flattais  pourtant  que  c^ 

y>  singulier  mouvement  d'humeur  se  dissiperait  promp- 

»  tement ,  et  je  sentis  que  tout  ce  que  j'avais  de  mieux 

p  à  faire  était  de  n'avoir  pas  l'air  de  le  remarquer.  On 

(1)  Cette  injostice ,  cette  aigreur  ,  cette  sécheresse  ,  sont  peut- 
être  Feffet  des  coii)ectures ,  et  tout  le  inonde  en  fait  dans  cette  his  • 
toire.  Rousseau,  suppose  qu^unejeane  personne  ne  se  pare  pas  pour 
se  cacher  dans  une  loge  grillée  j  quVIle  sera  très*contrariée ,  s^l 
accepte  Tofire  qu'elle  lui  fait  de  la  fermer  ;  qu'elle  avait ,  malgré 
les  conditions  faites ,  Fintention  d'être  vue.  Ce  sont  de  pures  con- 
jectures :  on  ne  s'est  parée  que  pour  lui.  De  son  côté ,  madame  de 
Genlis  suppose  qu'il  ne  se  plaçait  derrière  elle  que  pour  être  re- 
connu, et  qu'il  n'avançait  la  tête  que  dans  cette  intention. .  Ce  sont 
encore  des  conjectures.  Nous  pouvons  en  faire  de  notre  côié,  et 
supposer  que  J^an-Jacqiies  ,  voulant  voir  sans  être  vu ,  eut  beau- 
coup d'humeur  ^'étre  vu  sans  voir  f^  que  cette  humeur  dut  augmenter 
quand  il  s'aperçut  que  la  coiffure  de  la  jeune  personne  ,  et  pro- 
bablement sa  beauté  ,  attirant  tous  les  regards ,  le  firent  recon« 
paître. 
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I)  leva  la  toile  ;  le  spectacle  commença.  Je  ne. f as  plus 
»  occupée  que  de  la  piècQ>  qui  réussit  complètement. 
)>  On  demanda  Tauteur  à  plusieurs  reprises  :  enfin  son 
»  succès  n'eut  rien  de  douteux.  JSous  sortîmes  de  la 
»  loge.  Rousseau  me  donna  la  main.  Sa  figure  ^tait 
»  sombre  à  faire  peur.  Je  lui  dis  que  l'auteur  devait 
ï>  être  bien  content ,  et  que  nous  allions  passer  une  jolie 
»  soirée.  Il  ne  répondit  pas  un  mot.  Arrivée  à  ma 
»  voiture ,  j'y  montai j  ensuite  M.  De**  se  mit  derrière 
»  Boussean  pour  le  laisser  passer  après  moi.  Mais  Rous- 
»  seau^  se  retournam ,  lui  dit  qu'il  ne  viendrait  pas  avec 
»  nous.  M.  De**  et  moi  nous  nous  récriâmes  Ik-dessus. 
)>  Rousseau  fit  la  révérence^  nous  tourna  le  dos,  et  dis- 
»  parut. 

9  Le  lendemain  M.  de  Sauvîgni,  chargé  par  nous 
»  d'aller  l'interroger  sur  cette  incartade  (i)^  futétran- 
»  gement  surpris  lorsque  Rousseau  lui  dit^  avec  des 
»  yeux  étincelants  de  colère,  qu'il  ne  me  reverrait  de 
9  sa  vie,  parce  que  je  ne  l'avais  mené  à  la  comédie  que 
»  pour  le  donner  en  spectacle  y  pour  le  Caire  voir  au 
»  public ,  «omme  en  montre  le$  bétes  sauvages  à  la  foire. 
»  M.  deSauvigni  répondit,  d'après  ce  que  je  lui  avais 
»  conté  la  veille,  que  j'avais  voulu  baisser  la  grille. 
»  Rousseau  soutint  que  je  l'avais  très-faiblement  offert, 
»  et  que  (ji'ailleurs  ma  brillante  parure  et  le  choix  de 
>i  la  loge  prouvaient  assez  que  je  n'avais  jamais  eu  Tin- 
»  tcntion  de  me  cacher.  On  eut  beau  lui  répéter  que  ma 
»  parure  n'avait  rieb  de  recherché ,  et  qu'une  logepré- 
»  tée  n'est  pas  une  loge  de  choix ,  rien  ne  put  l'adoucir. 
»  Ce  récit  me  choqua  tellement,  que  de  mon  côté  je  ne 


(i)  Une  réuérencBy  le  silence  et  la  retraite  ne  constituent  pab  wne 
incartade  qui  est  une  insulte. 
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*r  voùltis  J3as  fâiire  la  moiad^  démarché  pour,  ramené^ 
»  un  honntie  si  injuste  à  mou  égard.  D'ailleurs  il  m'était 
»  prouvé  qu'il  n'y  avait  nulle  espèce  de  sincérité  dans 
»  ses  plaintes.  Le  fait  (i)  est  que,  dans  l'espoir  d'ex- 
»  citer  une  vive  sensation ,  il  avait  voulu  se  monUrer, 
))  et  £pie  son  humeur  n'était  causée  que  par  le  dépit  de 
»  n^avoir  pas  produit  plus  d'eifet.  Je  ne  l'ai  jamais  revu 
»  depuis  ». 

Ainsi  voilà  une'  liaison  rqmpue  par  des  conjectures  ! 
Comment  concilier  t  indulgence  y  la  bonhomie,  la  sint- 
plicitë  de  If  homme  de  lettres  le  moins  imposant  et  le 
plus  aimable  quon  ait  jamais  vu,  gai,  commanicaiif , 
plein  de  douceur  et  de  finesse ,  qui  y  pendant  cinq  mois 
qu'on  le  voit  tous  les  jours ,  n'a  ni  susceptibilité ^  nica" 
priée,  asfec<-le  projet  de  se  faire  voir  au  spectacle  en  de* 
mandant  une  loge  grillée  ^  avec  nulle  espèce  de  sincérité' 
dans  ses  plaintes^  avec  le.  dépit  et  tkumeur de  nftwoir 
pas  produit  à^eSet? 

Du  reste,  nous  devons  faire  rem^qoer  et  l'expliquer 
en  même  temps ,  la  contradiction  dans  laquelle  tombe 
madame  deti«nlis,  quuit  à  la  date  et  à  la  durée  de  sa 
liaison  avec  Rousseau*  Elle  dit  qu'il  y  avait  six  mois 
qu'il  était  à  Paris  lorsqu'elle  le  vit  pour  la  première  foia. 
Jean-Jacques  était  arrivé  dans  la  capitale  à  la  fin  de  juin 
1770.  Ils  ne  se  connureat  donc  que  dans  le  mois  de  jan* 
vier  1 7  7 1 .  Elle  le  vit  tous  les  jours  pendant  six  mois.  Us 
se  brouillèrent  à  la  première  représentation  du  Persi- 
Jî^eûr,  c'est-à-dire,  le  8  février  177 1  (2)*  Cette  date  est 


K' 


(i)  Ce  fait  n'esl  encore  qu^une  conjecture.  Pourquoi  supposer 
qu'^op  esiçe  uue  loge  grillée  où  Too  çntre  par  uu  escalier  4érobé , 
précisément  dans  l* espoir  d'exciter  une  vive  sensation  ?  . 

(a)  Dap«  le»  Mémoires. secrets  ,  on  lit  au  xofémer  1771  :  «  Ou 
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précise.  Ainsi  il  faudrait  réduire  les  six  mois  à  six  se^ 
maines,  ou  faire  remonter  le  commencement  xLe  la  liai*' 
son  à  l'arrivëe  de  Rousseau  dans  la  capitale.  Mais  à  son 
tour  Dusaulx  nous  embarrasse,  parce  qu'il  remplit  cet 
espace  de  temps  par  sa  liaison  avec  Jean-Jacques  ^  qui  (i- 
iiit  le  i6  février  177 i(i).  Pour  tout  concilier,  il  faut 
supposer  que  cette  double  liaison  exista  dans  le  même 
temps,  et  que  madame  de  Genlis  se  trompe  en  croyant 
que  Jean-Jacques  était  depuis  six  mois  à  Paris  lors- 
qu'elle le  connut.  Il  n'y  en  avait  que  deux  en  effet, 
puisque  c'était  à  la  fin  de  l'été  de  1770.  Nous  avons  cru 
que ,  pour  plus  d'exactitude ,  il  fallait  faire  ces  obser- 
vations qui  n'ôtent  rien  à  l'intérêt  ni  à  la  vérité  des 
détails  du  récit  de  madame  de  Genlis.  Il  est  nécessaire 
de  remarquer  que  dans  le  même  espace  de  temps ,  tour* 
àrtour,  ou  tout  à  la  fois  occupé  par  Dusaulx  et  madame 
de  Genlis ,  il  faut  encore  placer  la  liaison  de  Rulhières  ^ 
dont  nous  allons  bientôt  parler,  les  visites  innombrables 
faites  à  Jean*Jacques^  et  les  séances  dans  lesquelles  il 
lut  ses  Confessions,  Il  venait  des  femmes  de  la  cour 
suivies  de  jolis  messieurs  saupoudrés  d,*  ambre,  et  qui  sif- 
flaient en  pariant  {7),unénmse  limonadière  (3)^  lesmains 
pleines  de  petits  vers  innocens  qu*  elle  faisait  faire ,  de 
charmantes  importunes  dont  Jean-Jacques  n  entendait 

»  a  donné  avant-hier,  aux  Français  ,  une  pièce  en  trois"  actes,  en 
1»  vers  (et  on  pourrait  ajouter  contre  tous  ) ,  qui  a  pour  titre  le 
»  Persifleur,  L'auteur  se  nomme  Sauvigni.  »  Ce  mauvais  calem- 
bourg  n'est  pas  le  seul  auquel  cette  pièce  donnï  lieu.  Fendant  celle 
représentation ,  on  disait*  que  le  Persifleur  avait  ses  enfants  au 
parterre. 

(i)  Voyez  la  letlre  qui  porte  cette  date  dans  la  Correspondance. 

(a)  De  mes  rapports,  etc.  ,par  Dusaulx,  p.  5Q. 

(3)  Voyez  rarliclo  Bourette  ^  second  volume  de  cet  ouvrage. 
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pas  le  langage  entortillé ,  etc.  Voilà  une  société  bien 
choisie  pour  un  solitaire. 

Le^  Confessions  furent  lues  plusieurs  fois  dans  l'hiver 
de  1770  à  177 1.  L'annonce  de  cet  ouvrage  avait  fait  la 
plus  grande  sensation ,  le  roi  de  Suède  en  obtint  la  com- 
munication par  l'entremise  de  Rulhières. 

Dusaulx  prétend  que  Jean-Jacques  en  fit  plusieurs 
lectures  :  mais  nous  n'avons  de  renseignements  bien  cer- 
tains que  ceux  qu'il  donne  lui-même  à  la  fin  de  ses  Con-^ 
fessions  :  il  ne  parle  que  d'une  seule  lecture  faite  devant 
M.  le  comte  et  madame  la  comtesse  à^Egmont,  M.  le 
prince  Pignatelli,  madame  la  marquise  de  Mes^mes  et 
M.  le  marquis  de  Juigné. 

Celle  dont  Dusaulx  rend  compte  fut  provoquée  par 
lui.  Il  ne  devait  y  avoir  que  sept  auditeurs.  Il  nomme 
Dorât ^  Pezai,  Barbier  de  Neuville,  Lemierre,  ajoutant  ^ 
qu'à  proprement  parler ^  il  ne  les  connaissait  pas  :  ce 
qui  est  inexact  au  moins  quant  à  M.  Barbier  de  Neuville, 
avec  qui  Jean-Jacques  avait  eu  des  relations  amicales ,  à 
qui  même  il  eut  des  obligations  lorsqu'on  lui  refusa  avec 
tant  d'injustice  ses  entrées  à  l'Opéra.  M.  Barbier  sut 
adoucir  ce  refus  et  le  faire  en  quelque  sorte  oublier  par . 
ses  manières  et  ses  procédés  (i). 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'injustice  des  préven- 
tions, par  l'accusation  de  Dusaulx,  relativement  aux 
démarches  que  fit  madame  la  maréchale  de  Luxembourg 
pour  retrouver  un  des  enfants  de  Rousseau.  <i  Jean-Jacques 
»  avoue,  dit-il,  dans  ses  Confessions,  qu'il  ne  mangea 
»  pas ,  qu'il  ne  dormit  plus,  jusqu'au  moment  où  il  ap- 
»  prit  que  la  recherche  avait  été  vaine,  et  ce  ne  fut 

(1)  Ces  faits  sont  consignés  dans  la  Correspondance  de  Roas- 
seau.  * 
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p  qu'alôi^»  qu'il  reprit  son  train  de  vie  accoutumé.  L'in- 
n  sensé  craignait  que  si  Ton  parvenait  à  retrouver  cet 
\  enfant  |[^erdu^  ses  ennemis. n'en  fissent  un  nouveau 
»    Séide.  !Nou9  en  frémîmes  tous  Hé 

n  est  inconcevable  que  Fauteur  ait  laissé  une  pareille 

observation  dans  un  ouvrage  qui  paraissait  àin  ans  après 

la  publication  des  Confessions  (en  1798),  et  quand  il 

'  est  si  aisé  de  vérifier  une  conjecture  si  calomnieuseé 

Voici  ce  passage  qmjit/ttfmir  tout  le  monde(i)  : 

«  Elle  employa  pour  cette  recherche  La  Hoche,  son 
valet-*de*cbambre  ,  qui  fit  dd  vaines  perquisitions.  Je 
fus  moins  fâché  de  ce  mauvais  succès  que  ]e  ne  l'aurais 
été  si  j'avais  suivi  des  yeux  cet  enfant  dès  sa  naissance. 
Si  l'on  m'eut  présenté  quelque  enfant  pour  le  mien,  le 
doute  si  ce  l'était  bien  en  effet ,  si  on  ne  lui  en  substi-^ 
tuait  point  un  autre ,  m'eut  resserré  le  cœur  par  l'incer- 
titude, et  je  n'aurais  point  goûté ,  dans  tout  son  charme, 
le  vrai  sentiment  delà  nature:  il  a  besoin,  pour  se 
soutenir,  d'être  appuyé  sur  l'habitude,  au  moins  durant 
l'enfanc6.  Le  long  éloignement  d'un  enfant  qu'on  ne 
connaît  pad  encore,  affaiblit,  anéantit  enfin  les  senti" 
ments  paternels  et  maternels  ;  et  jamais  on  n'aimera 
celui  qu'on  a  mis  en  nourrice  comme  celui  qu'on  a 
nourri  sous  ses  yeux.  La  réflexion  que  je  fais  ici  peut 
exténuer  mes  torts  dans  leurs  effets,  mais  t'est  en  les  ag-> 
gravant  dans,  leur  source  ». 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  trouver  dans  ce 
passage  la  perte  du  sommeil,  de  l'appétit,  du  repos,  la 
crainte  d'un  Séide  j  ne  pouvant  l'empêcher  de  frémir 
comme  tout  le  monde  quand  il  aura  découvert  tout  cela. 

D'après  l'estime  que  nous  faisons  du  caractère  et  des 


(1)  Livre  XI  des  Confessions, 
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ouvrages  de  Dusaulx  ^  nous  avons  cru  devoir  nous  livrer 
à  de  nouvelles  recherches  sur  le  passage  qu'il  cite.  Le 
rësultaty  en  nous,  mettant  à  même  de  donner  plus  d'é- 
claircissement ,  nous  confirme  dans  l'opinion'  que  nous 
avons  exprimée.  Le  voici  : 

.  Il  faut  d'ahord  rappeler  que  la  rupture  en|re  Dusaulx 
et  Jean-Jacques  eut  lieu  en  février  177 1  ^  et  que  depuis 
ils  n'eurent  plus  de  rapports  ensemble.  Il  est  nécessaire 
encore  dç  ne  pas  oublier  que  les  Résferies  y  divisées  par 
promenades,  ont  été  écrites  à  la  fin  de  1777 ,  et  les  der- 
niers chapitres  en  17 78  9  peu  de  temps  avant  sa  mort  et 
conséqucmment  à  l'époque  où,  d'après  le  témoignage 
de  G>rancèz^,  la  maladie  de  Jean^ Jacques  avait  fait  de 
tels  progrès  qu'elle  ne  lui  laissait  que  des  intervalles. 

Or  c'est  dans  la  neuvième  promenade,  écrite  au  mois 

de  mars  1,796,  que  se  trouve,  non  pas  encore  les  cir« 

constances  dont  parle  Dusaulx,  mais  seulement  l'idée 

d'un  Séide.  Dusaulx  dit,  V  insensé  craignait  que  si  Von 

parvenait  à  retrouver  son  enfant ,   ses  ennemis  nen 

fissent  un  nouveau  Séide.    Nous  en  frémîmes  tous, 

ajoutC't-il.  Nous  avons  rapporté  le  passage  des  Confes^ 

sions  et  démontré  Y  erreur.  Voici  maintenant  celui  de  la 

neuvième  promenade.  «  Je  comprends  que  le  reproche 

»  d'avoir  mis  mes  enfants  aux  Enfants  trouvés  afacilc 

»  ment  dégénéré ,  avec  un  peu  de  tournure ,  en  celui 

«  d'être  un  père  dénaturé  et  de  haïr  les  enfans  :  cepen- 

»  dant  il  est  sur  que  c'est  la  crainte  d'une  destinée  pour 

V  eux  mille  fois  pire  et  presque  inévitable  par  toute 

»  antre  voie,  qui  m'a  le  plus  déterminé  dans  cette  dé- 

»  marche.  Plus  indilBFérent  sur  ce  qu'ils  deviendraient, 

»  et  hors  d'état  de  les  élever  moi-même,  il  aurait  fallu , 

»  dans  ma  situation ,  les  laisser  élever  par  leur  mère 

»  qui  les  aurait  gâtés,  et  par  sa  famille  qui  en  aurait  fait 
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»  des  monstres.  Je  frémis  encore  d'y  penser.  Ce  que 
»  Mahomet  fît  de  Séide  n'est  rien  auprès  de  ce  qu^on 
»  aurait  fait  d'eux  à  mon  égard  ».  D'oii  l'on  voit  que 
Dusaulx  n'a  pas  été  sincère  dans  son  récit,  bien  loin 
même  d'être  exact ,  puisqu'il  a  mis  dans  les  Confessions 
ce  qui  n'y  est  pas  et  ce  qui  n'a  été  écrit  que  huit  ans 
après  le  jour  ou  la  lecture  de  ces  Confessions  eût  lieu. 
Il  faudrait  supposer  qu'ayant  lu  les  Rêveries ,  publiée^ 
après  la  mort  de  Jean- Jacques ,  et  écrivant  plus  tard,  il 
aura  confondu.  Mais  le  détail  des  circonstances  dans 
lequel  il  entre ,  et  qui  ne  se  trouve  nulle  part ,  la 
perte  du  somineil,  rinquiétu4e,  etc.,  ce  frémissement 
qui  n'est  plus  motivé ,  ne  permettent  pas  cette,  suppo- 
sition, et  font  voir  la  mauvaise  intention  qu'on  a  mise 
à  dénaturer  les  faits  et  les  époques.  Quapd  on  accuse ,  il 
faut  être  d'une  scrupuleuse  exactitude*  4iL'anteur  a 
compté  sur  la  légèreté  du  lecteur,  suf  la  paresse. qui 
l'empêche  de  faire  des  recherches  pour  vérifier,  et  sur 
la  facilité  avec  laquelle,  recevant  des  préventions  ,  il 
croit  plutôt  le  mal  que  le  bien.  Des  calculs  de  cette  es- 
pèce ont  presque  toujours  un  succès  assuré. 

Chacun  fit  dans  cette  séance  son  extrait  de  mémoire, 
et  même  Dorât  inséra  le  sien  dans  un  journal;  cir- 
constance qu'on  doit  mettre  au  nombre  de  celles  qui 
concoururent  à  la  publicité,  comme  à  l'altération  des 
faits  consignés  dans  cet  ouvrage.  On  peut  juger  par  la 
fidélité  deDusaulx,  de  celle  des  autres. 

«  Cette  lecture ,  suivant  le  même  auteur ,  fit  beaucoup 
»  de  bruit,  pas  tant  que  Jean-Jacques  aurait  voulu: 
»  aussi  fut-elle  suivie  de  plusieurs  autres  .dont  la  sensa- 
»  tion  alla  toujours  en  diminuant.  Il  y  en  eut  une  chez^ 
»  le  poète  Dorât  ». 

Madame  d'Épinay,  que  la  publicité  des  Confessions 


i 
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effrayait,  s'adreasa,  pour  en  faire  dëfetidre  la  lecture^ 
à  M.  deSartine,  lieutenant  de  police,  et  lui  écrivit  la 
lettre  suivante  ; 

Vendredi  \o»  —  «  Il  n'y  a  fien  de  si  insupportable 
p  pour  les  personnes  surchargées  d'affaires, monsieur, 
9  que  ceux  qui  n'en  ont  qu'une.  C'est  le  rôle  que  je 
)>  meurs  de  peur  de  jouer  avec  vous;  mais  comptant, 
»  comme  je  le  fais ,  sur  votre  amitié  et  sur  votre  indul- 
»  gence,  je  xlois  vous  dire  encore  que  Igi  personne  dont 
»  je  vous  ai  parlé  hier  matin,  a  lu  son  ouvrage  aussi  à 
»  M.  Dorât,  à  M.  Depezay  et  à  M.  Dusaulx  :  c'est  une 
»  dfis  premières  lectures  qui  en  ait  été  faites.  Lorsqu'on 
»  prend  ces  messieurs  pour  confidents  d'un  libelle  (i) 
»  vous  avez  bien  le  droit  d'en  dire  votre  avis,  san»  qu'on 
»  soit  censé  vous  en  avoir  porté  des  plaintes  (a).  J'ignore 
»  cependant  s'il  a  nommé  les  personnages  à  ces  mes- 
»  sieurs.  Après  y  avoir  réfléchi,  je  pense  qu'il  faut  que 
»  vous  parliez  à  lui-même  avec  assez  de  bonté  pour  qu'il 
9  ne  puisse  s'en  plaindre,  mais  avec  assez  de  fermeté 
D  cependant  pour  qu'il  n'y  retourne  pas.  Si  vous  lui 
»  faites  donner  sa  parole  je  crois  quil  la  tiendra,  Par- 
»  dgn  mille  fois,  mais  il  y  va  de  mon  repos,  et  c'est  le 
»  repos-  de  quelqu'un  que  vous  honorez  de  votre  eslimç 
»  et -de  votre  amitié,  et  qui,,  quoi  qu'en  dise  Jean- 
V  Jac^iie6^(3),  se  flatte  de  la  mériter.  J'irai  vous  faire 
■i  —  I  -    -  -    ■ ..  —  ,  ■  ,  

(1)  Les  Mémoires  de  madame  d'Epioay  mérileraient  mieux  ceUe 
déoomination.  Elle  y  déshonore  da  famille,  ainsi  qn'elle-méqpe,  et 
tâche  de  déshonorer  Duclos  et  Rousseau. 

(a)  Ce  qui  veut  dire ,  soyez  prudent  et  gardez- vous  de  me  nom- 
mei>. 

(3)  Il  n^avait  point  encore  parlé  ^  et  le  Un^ge  qu'il  a  t«ou , 
prouve,  ainsi  que  les  craintes  et  les  Mémotrea  de  madame  d'Epinay, 
qu'il  n'a  pas  tout  dit. 

I.  i4 
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iM«s  êxcu«es  et  J»»»  r€merc»«»€inls  i  la  fin  de  cette 
•  semaine  ••  ne  vous  d^ïmeE  pas  la  peine  de  me  répandre  : 
»  cela  n'en  demande  pas  (i)^  je  compte  sur  vos  bontés^ 
»  cela  me  suffit  ».  Cet*è  lettre  remarc[uable par  i>e6  ter- 
reurs d'une  conscience  coupable,  «t  par  cet  aveu ,  je  <^rois 
au  il  tiendra  sa  parole ,  ê^  probablement  suspendre  les 
lecture»  des  Confessions.  On  «ait  seulement  que  Rousseau 
fVit  mandé  à  la  police^  mais  on  ignore  ce  qui  se  passa 
entre  le  magistrat  et  lui . 

Ce  qui  montre  combien  madame  d'Epinay  avait  de 
reprodies  à  se  faire, c*est  l'expression  de  sa  viveiaquié* 
tnde.  Il  y  if a  de  mon  repos,  dit-elle^  que  Toa  compare 
avec  les  mémoires  4e  cette  dame  le  iX*  livre  des  Con- 
fessions pour  juger  entre  elle  et  Jeanrlacques ,  et  l'on 
verra  facilement  de  quel  doté  furent  4es  torts. 

En  disant  qu'elle  ignorait  s'il  €ivak  nommé  les  per-» 
sonnages  y  c'était  avouer  étofirdiment  qu'il  devait  4tre 
question  d'elle  et  prévenir  l'accusation.  Croire  qu'un 
hpmTuc  tient  sa  parole  quand  il  Vu  donnée ,  c'est  lui 
reconnaître  une  vertu  qui  entraîne  nécessairement  la 
véracité  :  c*est  le  supposer  incapaMe  de  mensonge^ 

On  a  va  queDusaulx  croyait  et  voulait  persuader  non- 
seulement  que  Rousseau  ne  s'était  pas  repeaii  d'avoir 
inis  ses  enfans  à  l'hôpital ,  mais  encore  qu'il  s'en  appiau^ 
dissait,  et  qu'il  aurait  été  très'-fâcbé  d'en  retrouyer  un. 
L'expression  du  repentir  est  souvent  retracée  dans  ses 
ouvrages ,  et  toujours  clans  des  termes  qui  ne  permettent 
pas  de  douter  de  sa  sincérité.  Pour  ne  plus  revenir  sur 


(i)  Daos  son  trooble,  madame  d^Ëpinay,  qui  écrit  mieux.. que 
c^^,  ]aii«e  de  côlé  l«s  prétentions  qu'elle  avait  à  bien  écrire.,  et 
qu^ont  justifiées  et  les  Cont^rsatioru  d'Emilie  'et  les  Mémoires 
récemment  publié». 


cat^irticle,  il  fa«.i  rapporter  ce  qui  a  été  dit.  D'abord 
Je^nJacques  a  parie  du  mauvais  exemple  que  ces  en- 
fapts  auraient  eu  sous  leurs  yeux  ;  la  famille  de  Thérèse 
n'hait  composée  que  de  détestables  sujets.  Ensuite 
avait-il  le  moyen  de  les  élever ,  lui  qui  pour  vivre  copiait 
de  la  musique  du  matin  au  soir,  et  qui  n'a  recueilli  de 
tous  ses  travaux  que  i45o  livres  de  rente  viagère,  seule 
fortune  quil  eut  à  sa  mort!  Enfin,  comme  il  pensait 
que,  dans  quelque  condition  que  ce  soit,  l'homme  devait 
apprendre  un  métier  pour  trouver  dans  son  industrie 
des  moyens  d'existence  indépendants  du  sort  et  des  évé- 
nements (  opinion  dont  il  a  mis  le  précepte  en  exemple 
dans  son  Emile)  ^  cro*yait-il  manquer  k  jses  principes  en 
plaçant  ses  enfants  dans  une  maison  où  la  seule  éducation, 
qu'on  reçût  alors  était  d'apprendre  un  mitier ?  Telles  sont 
lès  observations  qui  ont  été  faites ,  et  qu^  »ovi&  répétons. 
Quant  aux  causes  du  moment  et  immédiates  q^i  le 
déierminèrent ,  il  y  en  a  deux  peu  connues ,  et  qu'il 
convient  de  ne  point  passer  sous  silence  ;  madame 
d'Houdetot  prétendait  que, quoi  que  Jeaa-Jacques  en  ait 
dit ,  ce  fut  Thérèse  qui  voulut  donner  cette  destination 
à  ses  enfants,  et  qu'elle  ea avait  la  certitude  (i).  La  con- 
duite de  Thérèse  dans  les  dernières  anniées  de  la  vie  de 
Rousseau,  et  surtout  aprèis  sa  mort,  prouve  que  cette 
femme  n'avait  aucune  sensibilité.  Selon  M:  deBarruel  (2), 

■ 

(1)  Nqiis  tenons  ce  trait  de  madame  la  vicomtease  d'AlU.d,  quf 
a  vécu  pendant  treize  ans  dans  Tintimité  avec  madame  d^Iioudetot. 
II  est  difficile  de  concilier  cette  opinion  avec  la  répugnance  que 
Jean-Jacques  suppose  à  Thérèse.  Cependant  on  ne  peut  douter  que 
madame  d'Houdetot  n'ait  eu  pendant  un  an  touù  la  confiance  de 
Rousseau,  «t  celui-ci  parle  d^une  cause  du  parti  qu^il  prit  enjrerj^ 
ses  enfants  ,  et  quMl  né  veut  pas  dire. 

(a)  Ki€  de  Jean-Jacques  Rousseau,  p.  3gi. 

•4. 
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Jean- Jacques  n'ëtait  pas  le  père  des  enfants  de  Thérèse 
Le  Vasseur,  et  ne  l'ignorait  pas.  Rousse^^u  convient  lui- 
même  qu'il  avait  eu  un  prédécesseur ,  et  nous  savons 
que  son  indigne  femme  lui  a  donné,  à  Tâge  de  57  ans, 
un  palfrenier  pour  successeur. 

L'assertion  de  madame  d'Houdetot  nous  parait  être 
d'un  grand-poids.  Elle  eut  tous  les  secrets  de  Jean-Jacques, 
comme  il  le  dit  lui-même.  Pourquoi  celui-ci  peint-il  la 
répugnance  de  Thérèse  ?  Il  est  difficile  de  répondre  à 
cette  question  autrement  qu'en  supposant  que  Jean- 
Jacques  a  senti  combien  il  rendait  Thérèse  odieuse  en 
disant  la  vérité. 

Jean-Jacques,  en  faisant  l'aveu  de  cette  faute,  qu'il 
s'est  amèrement  reprochée,  et  qupnna  sue  que  par  lui  , 
expose  les  circonstances  propres  à  l'atténuer,  et  dans 
lesquelles  il  se  trouvait.  Ce  sont  les  exemples  qu'il  avait 
eus  sous  les  yeux,  et  que  lui  donnaient  des  personnes 
riches  qui  plaçaient  ainsi  leurs  enfants  pour  mieux  cacher 
le  dérèglement  de  leur  conduite^  une  situation  gênée  et 
voisine  de  l'indigence,  qui  augmenta  par  l'arrivée  de 
huit  à  dix  parents  de  Thérèse ,  tous  à  sa  charge.  Le  lec- 
teur appréciera  ces  excuses.  Nous  avons  du  les  lui  re- 
mettre sous  les  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  raison  nous 
prescrit  de  prendre ,  dans  un  événement  contrariant  ou 
malheureux ,  les  compensations  qui  nous  sont  offertes^ 
et  l'étude  faite  avec  soin  de  la  vie  et  des  ouvrages  d'un 
homme  qui  ne  mourra  point  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes ,  donne  lieu  de  croire , 

i^.  Que,  s'il  avait  élevé  ses  enfants  (possibilité  dou- 
teuse) (  I  ) ,  il  n*aurait  pas  écrit  ^ 

<7 ' ■' ; _-— 

(1)  «La  crainte  d^une  destinée  ,  pour  eux  mille  fois  pire  que  la 
»  mienne,  et  presque  inévitable  par- toute  autre  Toie,  lii'a  le  plus 


/ 
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2**.  Que,  s'il  avait  eu  un  autre  caractère,  il  n'aurait 
composé  que  des  ouvrages  médiocres.  Ce  ne  sont ,  nous 
avons  soin  de  le  répéter ,  que  des  compensations. 

Passons  à  Rulhières,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  se 
m.ettait  à  Taise  avec  Jean-Jacqùes.  «  Ce  bel  esprit  mon- 
»  dain  (  i  ) ,  cet  homme  du  grand  monde ,  et  qui  l'avait 
»  étudié  on  satirique ,  connaissait  à  fond  Rousseau ,  dont 
»  il  n'aimait  guère  que  la  célébrité.  Tour-à-tour  profond 
»  et  frivole,  il  ne  s'était  ôiaintenu  auprès  de  lui  que  par 
»  les  ressources  et  la  souplesse  de  son  esprit;  d'ailleurs 
»  nulle,conformité  de  goûts  ni  de  caractère  (  ti  ).  Les  amis 
»  de  Jean-Jacques  le  plaignaient  de  ce  qu'il  avait  eu  à 
^  souffrir  de  la  part  des  méçhans.  —  Est-ce  que  vous 
»  autres  vous  croyez  aux  méchans  ?  dit  Rulhières  ;   en 


2>  dëtermiaë  dans  cette  démarche.  Hors  d'état  de  les  élever  mol" 
"»  même ,  il  aurait  faUii ,  dans  ma  situation  ,  les  laisser  éleve^  par 
»  leur  mère  qui  les^aurait  gâtés,  et  par  sa  famille  qui  en  aurait  fait 
y  des  monstres.  »  £t  dans  sa  lettre  à  madame  6. ,  datée  de  Mon- 
quin ,  le  17  janvier  1770  ,  il  s^exprime  en  ces  termes  :  0  Mais  moi , 
D  qui  parle  d'enfants; . .  Madame ,  plaignez  ceux  quVn  sort  de  fer 
»  priye  d'un  pareil  bonheur  ;  plaignez-les  s^ils  ne  sont  que  malheu- 
»  reux ,  plaignez-les  beaucoup  plus  s'ils  sont  coupables.  Pour  moi , 
»  jamais  on  ne  me  verra  préraricateur  de  la  vérité ,  plier  dans  nlea 
À  égarements  mes  mïiximes  à' ma  conduite  \  jamais  ou  ne  me  verra 
p'  falsifier  les  saintes  fois  de  la  nature  et  du  devoir  pour  exténuer 
»  mes  fautes.  Paime  mieux  les  expier  que  les  excuser  :  quand  ma 
»  raison  me  dit  que  j^ai  fait,  dans  ma  situation,  ce  q\ie  j'ai  dû 
u  faire,  je  Ven  crois  moins  que  mon  cœur  qui  gémit  et  qui  la  dé- 
»  ment,  s 

(1)  Expressions  de  Onsaulx. 

(a)  C'est  un  commerce  bien  agréable  que  celui  qui  peut  exister 
entra  un  homme  illustre  et  les  hommes  qui  ne  le  recherch|||C  qu^à 
cause  de  sa  célébrité,  et  qui  n'ont  avec  lui  aucune  conformité  de 
goût»  et  de  caractère! 
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»  rérîte  c'edt  avoir  petir  de  son  ombte.  {"rappé  dé  ce 
»  mot  Tiraient,  Rousseau  renifla  y  cî'ëtàit  son  tic:  maii 
»  cela  n'alla  pas  plus  loin.  Jamais  (  raconte  Rulhières  )  je 
»  n'ai  fait  pleurcar  Jean-Jacques ,  toujours  je  Tai  fait  rire , 
»  quelque  peu  d'envie  qu'il  en  eût.  Mais  je  touche  à  la 
»  fin  de  mon  crédit.  L'aventure  est  singulière.  J'allai 
»  dernièrement  (  i  )  chez  liii  sut  les  onze  heures  du  matin  : 
»  je  sonne;  il  ouvre.  Que  venez-^oud  faire  ici?  Si  c'eât 
»  pour  dîner ,  il  est  trop  tôt  ;  si  c'est  pour  me  voir,  il  e^t  . 
»  trop  tard.  Puis  ie ravisant;-*- Entrez;  je  sais  ce  que 

»  vous  cherchez,  et  n'ai  rien  de  caché même  pour 

»  voua.  —  Cela  tue  promettait  une  bonne  scène!  J'entre  : 

»  la  tnarmite  était  au  feu.  —  Ma  chère  amie ,  dit  Jean^ 

»  Jacques ,  as-tu  salé  le  pot?  y  as-tu  mis  des  carottes?  et 

»  bien  d'autres  questions  de  la  même  importance.  J'étais 

»  a  mille  lieues  de  cette  espèce  d'apologue.  —  Vous  voilà 

»  suffisamment  instruit  des  secrets  de  ma  maison,  et  je 

»  défie  toute  votre  sagacité  d'y  jamais  rien  trouver  qui 

»  puisse  servir  à  la  comédie  que  vous  faites.  Il  ne  se  dou- 

»  tait  pas  qu'il  venait  de  m'en  fournir  le  meilleur  traita 

»  Calme  et  serein,  je  restais  toujours  là.  J'attendais  sort 

»  dernier  mot.  —  Bonsoir ,  monsieur ,  allez  finir  vôtre 

»  Défiant, — Je  vais  vous  obéir  ;  mais  pardon ,  mon  cher 

»  Jean-Jacques ,  est-ce  Défiant  qu'il  faut  dire  ou  Mé- 

^  JiarU?  car  un  habile  granamairien ,  M.  Domergue.^ 

»  me  rend  perplexe  à  cet  égard.  '  —  Comme  il  vous 

»  plaira ,  monsieur  ,  comme  il  vous  plaira  :  bonsoir. 

»  Qu'aurait  fait,  qu'aurait  dit  l'éloquent  Dusaulx  ?  Les 

»  exclamations,  les  protestations,  les  mouvements ora- 

»  toires  et  le  grand  pathétique  auraient  été  mis  en  jeu  ! 

»  Rie»  de  tel  :  je  laissai  dire  Jean-Jacques,  l'applaudis- 

(i)  C'clail  en  1771. 
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»  saut  àa  geste  et  àe  la  voix*  Quand  il  eut  fini  ^  )e  l'em- 

»  brassai  maigre  lai  ;  et  par  mépriae^  il  me  serra  la  main, 

»  de  sorte  que  je  ne  me  tiens  pas  encore  po«tr  baltuu 

»  S'il  en  arrivait  autroDent ,  )e  sois  tout  consolé.  Faites 

»  de  même ,  et  dites  arec  moi  : 

« 

Je  sais  rendre  au  sultan  de  fidèles  services; 
Mais  je  htait  att  vulgaire  adorer  ses  caprices. 

»  A.  travers  ce  persiflage  de  Rulhières ,  ajoute  Dusaulx , 
»  et  son  enjouement  frelaté ,  le  vrai  perçait.  » 

C'est-à-dire  apparemnaent  le  dépit.  Cependant  il  ne 
pouvait  y  avoir  aucun  rapport  entre  Jean-Jacques  et  un 
homme  du  grand  monde  :  ce  n'aurait  été  qu'un  pur 
caprice  de  la  part  de  celui-ci  de  rechercher  un  solitaire 
qui  fuyait  les  hommes ,  si  nous  ne  trouvions  dans  la 
mode  f  à  ^empire  de  laquelle  Rulhières  était  aveuglé- 
ment soumis ,  un  motif  suffisant  pour  expliquer  sa  con- 
duite. En  eflfet  Jean- Jacques ,  à  son  retour  ,  était  l'objet 
de  la  curiosité  des  Parisiens,  et  le  sujet  des  conversations, 
il  était  du  bon  ton  de  le  voir,  de  l'entendre,  et  de  se  trou^ 
ver  sur  son  chemin ,  si  l'on  ne  pouvait  parvenir  à  lui  faire 
ouvrir  son  galetas.  Rulhières  avait  d'ailleurs  un  autre 
motif  que  celui  que  naus  avons  indiqué,  dans  le  désir 
d'obtenir  de  Rousseau  la  communication  du  manuscrit 
de  ses  Confessions  ,  pour  le  fils  du  roi  de  Suède ,  qui 
vint ,  vers  la  fin  du  mois  d'août  1770,  à  Paris ,  sous  le 
nom  du  comte  de  Vasa  (  i  ). 

(1)  II  était  accompagné  de  son  frèr^.  On  lit  dans  les  Mémoireê 
secrets,  au  i5  février  17711  cet  article  :  Le  prince  royal  de  Suède 
et  son  frère  sont  depuis  quelques  jours  ici.  Us  Toyagent  incognito. 
Au  a  mars  suivant,  on  annonce  qu'il  a  été  proclamé  roi  à  Stock- 
holm. Ainsi  la  communication  du  manuscrit  de  Jean-Jacques  dut 
avoir  lieu  entre  le  mob  d'août  1770  et  le  mois  àe  mafs  suivat)t. 
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Lé  prince  de  Ligne  voulut  connaître  Rousseau ,  k  qui 
même  il  offrit  un  asile.  Voici  le  compte  qu'il  rend  de 
l'entrevue  qu'il  eut  avec  lui  (i)  : 

«  Lorsque  Jean-Jacques  Rousseau  revint  de  son  exil , 
j'allai  le  relancer  dans  son  grenier ,  rue  Plâtrière.  Je  ne 
savais  pas  encore,  en  montant  l'escalier,  comment  je 
m'y  prendrais  pour  l'aborder  ;  mais ,  accoutumé  à  me  lais- 
ser aller  à  mon  instinct,  qui  m'a  toujours  tnieux  servi  que 
la  réflexion,  j'entrai;  et  parus  me  tromper.  —  Q»'est-ce 
que  c'est?  me  dit  Jean- Jacques.  Je  lui  répondis:  —  Mon- 
sieur, pardonnez,  je  cherchais  M.  Rousseau  deToulouse.  — 
Je  ne  suis ,  me  dit-il ,  que  Rousseau  de  Genève.  —  Ah  oui  y 
lui  dis- je ,  ce  grand  herboriseur  !  je  le  vois  bien.  Ah  !  mon 
Dieu  !  que  d'herbes  et  de  gros  livres  !  ils  valent  mieux 
que  tout  ce  qu'on  écrit.  —  Rousseau  sourit  presque,  et 
me  fit  voir  peut-être  sa  pervenche,  que  je  n'ai  pas  l'hon- 
neur de  connaître  ,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  entre  chaque 
feuillet  de  ses  in-folio.  Je  fis  semblant  d'admirer  ce  re- 
cueil très-peu  intéressant ,  et  le  plus  commun  du  monde  : 
il  se  remit  à  son  travail ,  sur  lequel  il  avait  le  nez  et  les 
lunettes,  et  le  continua  sans  me  regarder.  Je  lui  deman- 
dai pardon  de  mon  étourderie,  et  je  le  priai  de  me  dire 
la  demeure  de  M.  Rousseau  de  Toulouse  ;  mais ,  de 
peur  qu'il  ne  me  l'apprît,  et  que  tout  fût  dit,  j'ajoutai . 
—  Est-il  vrai  que  vous  soyez  si  habile  pour  copier  la  m.u- 
sique  ?  —  Il  alla  me  chercher  de  petits  livres  en  long  , 
et  me  dit  :  Voyez  comme  cela  est  propre  I  et  il  se 
mit  k  parler  de  la  difficulté  de  ce  travail  ,  et  de  son  ta- 
lent en  ce  geiire ,  comme  Sganarelle  de  celui  de  faire 
des  fagots.  Le  rçspect  que  m'inspirait  un  homme  comme 


(i)  Ce  dut  être  en  1770. 
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celui-là  m'avait  fait  sentir  une  sorte  de  tremblement  en 
ouvrant  sa  porte ,  et  m'empêcha  de  me  livrer  davantage 
à  une  conversation  qui  aui*ait  eu  l'air  d'une  mystifica- 
tion^ si  elle  avait  duré  plus  long-temps.  Je. n'en  voulais 
que  ce  qu'il  me  fallait  pour  une  espèce  de  passe-port  ou 
billet  d'entrée  ,  et  je  lui  dis  que  je  croyais  pourtant  qu'il 
n'avait  pris  ces  deux  genres  d'occupation  servile,  que 
pour  éteindre  le  feu  de  sa  brûlante  imagination.  Hélas  ! 
me  dit-il,  les  autres  occupations  que  je  me  donnais  pour 
m.'instruire  et  instruire  les  autres  ne  m'ont  fait  que  trop 
de  mal.  Je  lui  dis  après  la  seule  chose  sur  laquelle  j'é- 
tais de  sonavis  dans  tous  ses  ouvrages  :  c'est  que  je  croyais 
comme  lui  au  danger  de  certaines  connaissances  his- 
toriques  et  littéraires,  si  l'on  n'a  pas  un  esprit  sain  pour 
les  juger.  Il  quitta  dans  l'instant  sa  musique  ,  sa  per- 
venche et  ses  lunettes ,  entra  dans  des  détails  supérieurs 
peut-être  à  tout  ce  qu'il  avait  écrit,  et  parcourut  toutes 
les  nuances  de  ses  idées  avec  une  justesse  qu'il  perdait 
quelquefois  dans  la  solitude,  à  force  de  méditer  et  d'é- 
crire; ensuite  il  s'écria  plusieurs  fois  :  les  hommes  !  les 
hommes!  J'avais  assez  bien  réussi  pour  oser  déjà  le  con- 
tredire. Je  lui  dis  :  ceux  qui  s'en  plaignent  sont  des 
hommes  aussi  ^  et  peuvent  se  tromper  sur  le  compte  des 
autres  hommes.  Cela  lui  fit  faire  un  moment  de  réflexion.  Je 
lai  dis  que  j'étais  bien  de  son  avis  encore  sur  la  manière 
d'accorder  et  de  recevoir  des  bienfaits  ,  et  sur  le  poids 
de  la  reconnaissance ,  quand  on  a  pour  bienfaiteurs  des 
gens  qu'on  ne  peut  ^jmer  ni  estimer.  Gela  parut  lui  faire 
plaisir.  Je  me  rabattis  ensuite  sur  l'autre  extrémité  à 
craindre,  l'ingratitude.  Il  partit  comme  un  trait,  me  fit 
les  plus  beaux  manifestes  du  monde,  qu'il  entremêla  de 
quelques  petites  maximes  sophistiques , que  je  m'étais  at- 
tirées, en  lui  disant  :  —  Si  cependant  M.  Hume  a  été  de 
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bonne  foi?....  Il  me  demanda  si  je  le  connaissais.  Je  lui 
dis  que  j'avais  eu  uiie  conversation  très^vive  avec  lui  à 
son  sujet,  et  que  la  crainte  d'être injustem'arrétait  pres- 
que toujours  dans  mes  jugements. 

«  Sa  vilaine  femme  ou  servante  (i)  nous  interrompait 
quelquefois  par  quelques  questions  saugrenues  qu^elle 
faisait  sur  son  linge  ou  sur  la  soupe  :  il  lui  répondait 
avec  douceur  et  aurait  ennobli  un  morceau  de  fromage 
s'il  en  avait  parle.  Je  ne  m'aperçus  pas  qu'il  se  méfiât 
de  moi  le  moins  du  monde.  A  la  vérité  je  l'avais  tenu 
bien  en  haleine  depuis  que  )'entrai  chez  lai  pour  ne  pas  lui 
donner  le  temps  de  réfléchir  sur  ma  visite.  J'y  mis  fin 
malgré  moi;  et,  après  un  silence  de  vénération,  en  re- 
gardant encore  entre  les  deux  yeux  l'auteur  de  la  Nou^ 
velle  Hélohe,  je  quittai  le  galetas,  séjour  des  rats,  mais 
sanctuaire  àvL  génie.  H  se  leva  ,  me  rècfmduisit  avec  une 
sorte  d'intérêt,  et  ne  me  demanda  pas  mon  nom. 

«  Il  ne  l'auntit  jamais  retenu,  car  il  ne  pouvait  y 
avoir  que  celui  de  Tacite,  de  Salluste,  ou  de  Pline  y  qui 
pàt  l'intéresser  ;  dans  la  société  intime  de  M.  le  prince 
de  Conti,  dont  j'étais  avec  l'archevêque  de  Toulouse,  le 
président  d'Aligre ,  et  autres  prélats  et  parlementaires^, 
j'appris  que  ces  deux  classes  de  gens  corrompus  voulaient 
inquiéter  Jean-Jacques,  et  je  lui  écrivis  la  lettre  qu'il 
donna  à  lire  ou  à  copier  assez  mal  à  propos,  et  qui  se 
•trouva  enfin,  je  ne  sais  comment ,  imprimée  dans  toutes 
les  gazettes.  On  peut  la  voir  dans  l'édition  des  ouvrages 
de  Rousseau ,  et  dans  son  dialogue  avec  lui-même ,  qui 
est  aussi  danS  ses  œuvres;  il  eut  la  bonté  de  croire,  à  sa 
façon  ordinaire ,  que  les  offres  d'asile  que  je  lui  faisais 


(i)  II  y  a  dans  tous  ceux  qui  ont  connu  Thérèse  Le  Yasseur,  nn 
concert  d'expression  de  mépris  bien  remarquable. 
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ëlftientuiiptège  que  &e^  eimemîs  m'avaient  engagé  k  lui 
tendra  *  eefte  firiie  avait  attaqué  le  cerreau  de  ce  mal- 
heureux gratid  homme ,  Tâvis^ant  et  impatient  (i).  Mais 
son  premier  mouvement  étai^  bon  :  car  le  lendemain  de 
ma  lettre  il  vint  me  témoigner  sa  reconnaissance f  on 
m'annonce  M.  Rousseau,  je  n'en  crois  pas  mes  oreilles;  il 
ouvre  ma  porte ,  je  n'en  croyais  pas  mes  yeux.  Louis  XIV 
n'é|»'ouVâ  pas  un  sentinJent  pareil  de  Vanité  en  re- 
cevant l'ambassade  de  Siam.  La  description  qu*fl  me  fit 
de  ses  màtheors*,  le  portrait  de  ses  prétendus  ennemis ,  la 
conjuration  de  toute  l'Europe  contre  lui ,  m'aurait  fait 
de  la  peine,  s'il  n'y  avait  pas  mis  tout  le  charme  de  son 
-éloqueikte  ;  je  tâchai  de  le  tirer  de  là ,  pour  le  ramener  à 
ses  jeux  champêtres.  Je  lui  demandai  comment  lui ,  qui 
aimait  la  campagne,  était  allé  se  loger  au  milieu  de 
Paris? Il  me  dit  alors  ses  charmants  paradoxes  sur  l'avan- 
tage d'écrire  en  faveur  de  la  liberté  ,  lorsqu'on  est  enfer- 
mé, et  de  peindre  le  printemps  lorsquli  ^eige.  Je  par- 
lai de  la  Suisse,  et  je  lui  prouvai ,  sans  en  avoir  l'air, 
que  je  savais  Julie  et  Saint-Preux  par  cœur  î  il  eto  pa- 
rut étonné  et  flatté.  Il  s'^aperçut  bien  que  sa  Nouvelle 
■Hélàïse  était  lé  seul  de  ses  ouvrages  qui  me  convînt ,  et 
que,  quand  même  je  pourrais  être  profond ,  je  ne  me 
donnerais  pas  la  peine  de  l*étre.  Je  n'ai  jamais  eu  tant 
d'esprit  (et  ce  fut,  je  crois,  la  première  et  la  dernière 
fois  de  ma  vie  )  que  pendant  les  huit  heures  que  je 
•passai  avec  Jean- Jacques  dans  mes  deux  conversations. 
Quand  il  me  dit  définitivement  qu'il  voulait  attendre 
dans  Paris  tous  les  décrets  de  prise  de  corps  dont  le 
clergé  et  le  parlement  le  menaçaient,  je  me  permis 
quelques  vérités  un  peu  sévères  sur  sa  manière  d'en- 

(1)  Ces  deux  expressions  sont  remarquables  par  leur  juslesse. 
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tendre  la  cëlëbritë  j  je  me  souviens  que  je  lui  dis  : 
.  M.  Rousseau ,  plus  vous  vous  ctichez  ^  et  plus  vous  êtes  en 
évidence  ;  plus  vous  êtes  sam^age ,  et  plus  vous  devenez 
homme  public, 

«  Ses  yeux  dtaient  comme  deux  astres.  Son  génie 
rayonnait  dans  ses  regards ,  et  fti'électrisait.  Je  me  rap- 
pelle que  je  finis  par  lui  dire,  les  larmes  aux  yeux,  deux 
ou  trois  fois  :  Soyez  heureux-,  monsieur  y  soyez  heureux 
malgr^ous.  Si  vous  ne  voulez  pas  habiter  le  temple  que 
je  vous  ferai  bâtir  dans  cette  souveraineté  tfue  j'ai  en 
empire  ,  où  je  n'ai  ni  parlement ,  ni  clergé  y  mais  les 
meilleurs  moutons  du  monde,  restez  en  France,  Si,  comme 
je  Tespère,  on  vous  y  laisse  en  repos ,  vendez  vos  ou- 
vrages ,  achetez  une  jolie  petite  maison  de  campagne 
près  de  Paris;  entr 'ouvrez  la  porte  à  quelques-uns  de  vos 
admirateurs ,  et  bientôt  on  ne  parlera  plus  de  vous. 

«  Je  crois  que  ce  n'était  pas  son  compte,  car  il  ne  se- 
rait pas  demeui^é  à  Ermenonville ,  si  la  mort  ne  l'y  avait 
pas  surpris.  Enfin  ,  touché  de  l'effet  qu'il,  produisait  sur 
moi ,  et  convaincu  de  mon  enthousiasme  pour  lui ,  il  me 
témoigna  plus  d'intérêt  et  de  reconnaissance  qu'il  n'avait 
coutume  d'en  montrer  à  l'égard  de  qui  que  ce  soit  ;  et  il 
me  laissa  ,  en  me  quittant ,  le  même  vide  qu'on  sent  à 
son  réveil  après  avoir  fait  un  beau  rêve.  » 

Après  avoir  fait  connaître,  sans  les  atténuer,  les  re:- 
proches  faits  à  Jean-Jacques ,  nous  contentant  de  les  ac- 
compagner des .  observations  propres  à  les  éclairei:  du 
flambeau  de  la  critique ,  il  doit  nous  être  pei  mis  de  rap- 
peler  quelques  détails  sur  la  simplicité  de  ses  manières , 
et  sur  son  caractère,  quand  il  était  rendu  à  lui-même ^-sf 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Consultons  à  ce  sujet  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre ,  qui  sait  toujours  répandre  &ur 
ses  récits  un  charme  inexprimable. 
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a  Â.umoisde  juin(i)de  1 772,  an  ami  m'ayant proposé 
de  me  mener  chez  Jean- Jacques  Rousseau,  il  me  condui- 
sit dans  une  maison  ,  rue  Plâtrière,  à  peu-près  vis-à-vis 
l'hôtel  de  la  poste;  nous  montâmes  au  quatrième  étage. 
Nous  frappâmes,  et  madame  Rousseau  vint  nous  ouvrir 
la  porte.  Elle  nous  dit  :  entrez ,  messieurs ,  vous  allez  trou- 
ver mon  mari.  Nous  traversâmes  une  fort  petite  anti- 
chambre, où  des  ustensiles  de  ménage  étaient  propre- 
ment arrangés;  de  là  nous  entrâmes  dans  une  (%ambre 
où  Jean- Jacques  Rousseau  était  assis  en  redingote  et  en 
bonnet  blanc,  occupé  à  copier  de  la  musique.  Il  se  leva 
d'un  air  riant,  nous  présenta  des  chaises,  et  se  remit  à 
son  travail,  en  se  livrant  toutefois  à  la  conversation; 

«  ir était  maigre  et  d'une  taille  moyenne.  Une  de 
ses  épaules  paraissait  un  peu  plus  élevée  que  l'autre', 
soit  que  ce  fût  l'effet  de  l'attitude  qu'il  prenait  dans  son 
travail  ou  de  l'âge  qui  l'aVait  voûté ,  car  il  avait  alors 
soixante  ans.  D'ailleurs  il  était  fort  bien  proportionné.  Q 
avait  le  teint  brun,  quelques  couleurs  aux  pommettes  des 
joues ,  la  bouche  belle,  le  nez  très-bien  fait  ,1e  front  rond 
et  élevé, les  yeux  pleins  de  feu.  Les  traits  obliques  qui 
tombent  des  narines  vers  les  extrémités  de  la  bouche  et 
qui  caractérisent  la  physionomie ,  exprimaient  dans  la 
sienne ,  une  grande  sensibilité  et  quelque  chose  même  de 
douloureux.  On  remarquait  dans  son  visage  trois  ou 
quatre  caractères  de  la  mélancolie  ,^par  l'enfoncement  des 
yeux  et  par  l'affaissement  des  sourcils  ;  de  la  tristesse 
profonde,  parles  rides  du  front;  une  gaîté  très-vive  et 
même  un  peu  caustique ,  par  mille  petits  plis  aux  angles 
extérieurs  des  yeux ,  dont  les  orbites  disparaissaient 
quand  il  riait.  Toutes  les  passions  se  peignaient  succes- 

Wll  I  ,1  I       llèMl».^».— ■————■— —Il  II  II  ■  IM 

(i)  OEuvres  de  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  tome  XII ,  p.  ê^i. 
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sivement  sur  soa  visage ,  suivant  que  les  sujets  de  la 
conversation  affectaient  sou  aiue  ^  mais^dans  unesituaUoa 
•  calme ,  sa  figure  conservait  une  empreinte  de  toutes  ces 
s^fTections,  et  offrait  à  la.  fois  je  ne  sais  quoi  d'aimable, 
de  fin,  de  toucbant,  de  digQ«  de  pitié  et  de  respect. - 

«  Près  d«  lui  était  une  épinette  sur  laquelle  il  essayât 
de  temps  en  temps  des  airs-  Deux  petits  lits  decotonnade 
rayée  de  bleu  et  de  blanc  comme  la  tenture  de  sa  cham- 
bre ^  utff}  comuiode,  une  table  et  quelques  chaises  fai- 
saient tout  son  mobilier.  Aux  murs  étaient  attachés  un 
plan  de  la  foret  et  du  parc  de  Montmorency,  ou  il  avait 
demeuré  ^  et  une  estampe  du  roi  d'Angleterre ,  son  an- 
cien bienfaiteur.  Sa  femme  était  assise ,  occupée  k  cou*, 
dre  du  linge  ;  un  serin  chantait  dans  sa  cage  suspendue 
au  plafond;  d^  moineaux  venaient  manger  du  pain  sur 
ses  fenêtres  ouvertes  du  coté  de  la  rue,  et  sur  celle  de 
Fanticbambre  on  voyait  des*  caisse^  et  des  ppts  remplis 
de  plantes  telles  qu'il  platt  à  la  nature  de  les  semer.  U  y 
avait  dans  Tcnsemble  de  son  petit  méuage,  un  air  de 
propreté ,  de  paix  et  de  simplicité ,  4|ui  faisait  plaisir* 

a  U  me  parla  de  ses  voyages;  ensuite  la  conversation 
roula  sur  les  nouvelles  du  temps  ;  après  quoi  il  nous  lut 
une  lettre  manuscrite  en  réponse  à  M.  le  marquis  de 
Mirabeau  (  i  )' ,  qui  l'avait  interpellé  dans  une  discussion 
politique }  il  le  suppliait  de  ne  pas  le  rengager  dans  les 

tracasseries  de  ia  littérature.  Je  lui  parlai  de  ses.  ouvra- 

«>*■— i.i—^— ——*—"— ^—^ ■   ■ '■« 1 1  I  ■ 

(i)  Ce  devait  âire  Tune  des  ù^ux  Içlires  du  g  juin  ou  du  36  juillet 
17671  II®  partie.  Cette  lettre  étant  alors  écrite  depuis  long.temps^ 
on  ne  saurait  indiquer,  d'une  manière  positive ,  le  motif  pour  lequel 
Rousseau  la  communiquait.  Je  'pense  que  c^était  un  moyen  quUI 
employait  pour  faire  voir  qu'il  ne  sVccupatt  plus  ni  de  littëratitr« 
ni  de  politique  ,  et  pour  déduire  l«s  raisoua  qui  lui  avaieut  fait 
prendre  le  parti  d'y  renoncer. 
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ges  et  je  lui  dis  que  ce  que  j'ea  aimais  le  plus  ,  d'huit  le 
Devin  du  village  et  le  .troisième  volun&e  d'Emile.  Il  me 
parut  dianiué  de  mes  sentiments,  c^est  aussi  y  me  dit-il, 
ce4/uefamie  le  mieux  cwoirfait  /  mies  ennemis  orU  beau 
dire ,  ils  ne  feront  j/zmais  un  Devin  du  village.,  11  nous 
montra  une  colieotion  de  graines  de  toute  espèce;  il  les 
avait  arrangées  dans  une  'multitude  de  petites  boîtes.  Je 
ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire  que  Je  n'avais  jamais  vu 
persomie  qui  eut  ramassé  une  si   grande  quantité  de 
graines  et  qui  eèt  si  peu  de  terre.  Cette  idée  le  fit  rire... 
A  quelques  jours  de  là  il  vint  me  rendre  ma  visite  :  il  était 
«nperruquerondebien  poudrée  et  bien  frisée,  portant  un 
chapeau  sous  le  bras ,  et  en  habit  complet  de  nankin. 
Il  tenait  une  petite  canne  à  la  main,  tout  son  extérieur 
^ait    modeste  ^  mais  fort   propre ,  comme    on  le  dit 
de  celui  de  Socratc.  Je  lui  offris  une  pièce  de  coco-marin 
avec'flon  fruit,  pour  augmenter  sa  collection  de  graines, 
et  il  me  fit  le  plaisir  de  l'accepter.  Comme  je  le  recon- 
duisis à  travers  les  Tuileries ,  il  sentit  l'odeur  du  café. 
F'dci,  me  dit-il,  un  -parfum  que  fccrme  beaucoup: 
ifwxiid  -am  en  brâle  dans  mon  escalier,  f  ai  des  voisins 
tfaifennerU  leur  porte,  et  moi,  j* ouvre  la  mienne.  Vous 
prenez  donc  du  café,  lui  dis-je,  puisque  vous  en  aimez 
l'odeur?  Oui,  me  répondit-il;  c*est  -presque  tout  ce  que 
j*aime  des^oses  de  luxe  y  les  glaces  et  le  café.  J'avais 
apiporté  une  balle  de  café  de  l'île  de  Bourbon ,  et  j'en 
avais  fait  quelques  paquets  que  je  distribuais  \  mes 
amis.  Je  lui  en  envoyai  un  le  lendemain,  avec  un  billet 
on  je  lui  mandais  que,  sachant  son  goût  pour  les  graines 
étrangères,  je  le  priais  d'accepter  celles-là.   Il  me  ré- 
pondit par  un  billet  fort  poli ,  où  il  me  remerciait  de 
mon  attention.  Mais  le  jour  suivant  j'en  reçus  un  autre 
d'un  ton  bien  différent.  En  voici  la  copie  : 
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«  Hier  9  Monsieur ,  j'avais  dumon^e  chez  moi  qui  m'a 
»  empêché  d'examiner  ce  que  contenait  le  paquet  que 
9  vous  m'avez  envoyé.  A  peine  nous  nous  connaissons 
»  et  vous  débutez  par  des  cadeaux.  :  c'est  rendre  notre 
»  société  trop  inégale;  ma  fortune  ne  me.permet  point 
3)  d'en  faire.  Choisissez  de  reprendre  votre  café  ou  de 
»  ne  plus  nous  voir.  Agréez  mes  très-humbles  saluta- 
»  lions.  /•-/•  Rousseau  ». 

tu  Je. lui  répondis,  qu'ayant  été  dans  le  pays  où  crois- 
sait le  café  y  la  qualité  et  la  quantité  de  ce.  présent  le 
rendaient  de  peu  d'importance  ;  qu'au  reste  je  lui  lais- 
sais le  choix  de  l'alternative  qu'il  m'avait  donnée.  Cette 
petite  altercation  se  termina  aux  conditions  que  j'ac- 
cepterais ,  de  sa  part ,  une  racine  de  ginseng.,  et  un  ou- 
vrage sur  l'ichthyologie  ,  qu'on  lui  avait  envoyé  de 
Montpellier.  Il  m'invita  à  dîner  pour  le  lendemain.  Je 
me  rendis  chez  lui  à  onze  heures  du  matin.  Nous  con- 
versâmes jusqu'à  midi  et  demi.  Alors  son  épouse  mit 
la  nappe.  Il  prit  une  bouteille  de  vin ,  et  en  la  posant 
sur  la  table ,  il  me  demanda  si  nous  en  aurions  assez ,  et 
si  j'aimais  à  boire.  Combien  sommes-nous ,  lui  dis-je? 
—  IVois  :  vous ,  ma  femme  et  moL  Quand  je  bois  du 
vin,  lui  répondis-je,  et  que  je  suis  seul ,  j'en  bois  bien 
une  demi-bouteille  ,  et  j'en  bois  un  peu  plus  quand  je 

-  suis  avec  mes  amis.  Cela  étant ,  reprit-il ,  nous  nen 
aurons  pas  assez;  il  faut  que  je  descende  h  la  cave»  U 
en  rapporta  une  seconde  bouteille.  Sa  femme  servit  deux 
plats  :  un  de  petits  pâtés  et  un  autre  qui  était  couvert. 
Il  me  dit  en  me  montrant  le  premier  ,  voici  votre  plat  et 
r autre  est  le  mien.  Je  mange  peu  dé  pâtisserie ,  lui  dis- 
je,  mais  j'espère  bien  goûter  du  vôtre.   Oh!  me  dit-il , 

'  ils  nous  sont  communs  tous  deux  ;  mais  bien  des  gens 
ne  se  soucient  pas  de  celui-là  :  c'est  un  mets  suisse  j  un 
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f^  pourri  de  lard,  de  mouton  ,  '  de  légumes  et  de  cM-* 
taignes,  H  se  trouva  excellent.  Ces  deux  plats  furent  re- 
levés  par  des  tranches  de  bœuf  en  salade,  ensuite  par 
des  biscuits  et  du  fromage;  après  quoi ,  sa  femme  servit 
le  café....  Pendant  le  repas  nous  parlâmes  des  Indes, 
des  Grecs  et  des  Romains.  Après  le  dîner  ,  il  fut  me 
chercher  quelques  manuscrits.  Jl  me  lut  une  continua-* 
tion  d'Emile  (i),  quelques  lettres  sur  la  botanique  et 
tles  morceaux  charmants ,  traduits  du  Tasse.  Comptez* 
vous  donner  ces  écrits  au  public  ?  Oh!  Dieu  m  en  garde! 
dit-il  y  je  les  ai  faits  pour  mon  plaisir,  pour  causer  le  soir 
avec  ma  femme*  —  Ob!  oui,  que  cela  est  touchant  !  re- 
prit madame  Rousseau;   cette  pauvre  Sophronie  !  j*ai 
bien  pleuré  quand  mon  mari  m'a  lu  cet  endroit-là.  En- 
fin ^Ue  m'avertit  qu'il  était  neuf  heures  du  soir  .•  j'avai» 
passé  dix  heures  de  suite  comme  un  instant. 

«  Lecteur,  si  vous  trouvez  ces  détails  frivoles ,  n*alle2 
pas  plus  avant  :  tous  sont  précieux  pour  moi ,  et  l'amitié 
m'otela  liberté  de  choisir Je  ne  donne  rien  à  l'imagi- 
nation }  )e  n'exagère  aucune  vertu,  je  ne  dissimule  au- 
cun défaut  :  )e  ne  mets  d'autre  art  dans  ma  narration, 
qu'un  peu  d'ordre.  » 

Bernardin  de  Saint-Pierre  entre  ensuite  dans  quelques 
détails  qui  se  retrouvent  dans  les  Confessions ,  à  l'excep- 
Uon  de  la  particularité  suivante  que  je  rapporte  pour 
cette  raison. 

«  Il  fut,  dit-il,  élevé  par  une  sœur  de  son  père,  et  ja- 
mais il  n'oublia  les  soins  qu'elle  avait  pris  de  son  en- 
fance. Elle  vivait  il  y  a  quelques  années;  et  voici  comme 
je  l'ai  su.  Un  de  mes  anciens  camarades  de  collège  me 
pria  de  le  présenter  à  Jean-Jacques  Rousseau.  C'était 

(1)  Voyez  la  notice  sur  cet  ouvrage ,  dam  le  second  volume. 
I.  i5 
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un  bravé  garçon,  dont  la  tête  était  aussi  chaude  que  le. 
eœùr.  Il  me  dit  qu'il  avait  vu  Rousseau  au  château  de 
Trie,  et  qu'étant  ensuite  allé  voii*  F'oltaire ,  à  Genève, 
on  lui  avait  dit  que  la  tante  de  Jean-Jacques  demeurait 
près  de  là  dans  un  village.  Il  fut  lui  rendre  visite  :  il 
trouve  une  vieille  femme  qui ,  en  apprenant  qu'il  avait 
vu  son  neveu  ,  ne  se  possédait  pas  d'aise.    Comment , 
monsieur ,  lui  dit-elle ,  vous  l'avez  vu  J  est-il  donc  vrai 
qu'il  n'a  pas  de  religion?  nos  ministres  disent  que  c'est 
un  impie.  Gomment  cela  se  peut-il?  il  m'envoie  de  quoi 
vivre  (  i).  Pauvre  vieille  femme  de  plus  de  quatre-vingts 
ans,  seule,  sans  servante,  dans  un  grenier,  sans  lui  je 
serais  morte  de  froid  et  de  faim  !  —  Je  répétai  la  chose 
à  Rousseau,  mot  pour  mot.  Je  le  devais ,  me  dit-il ,  e//e 
tnd  élevé  orphelin,  Cependant  il  ne  voulut  plus  rece- 
voir mon  camarade ,  quoique  j'eusse  tout  disposé  pour  . 
l'y  engager.  Ne  me  l'amenez  pas,  me  dit-il,  //  m' a  fait 
peur:  il  m^a  écrit  une  lettre  où  il  me  mettait  au-dessus  de 
Jésus-Christ, 

«  Ce  n'était  point  pai^  singularité  qu'il  aimait  à  porter 
le  nom  de  Jean-Jacques ,  mais  parce  qu'il  lui  rappelait 
un  âge  heureux ,  et  le  souvenir  d'un  père  dont  il  no 
me  parlait  jamais  qu'avec  attendrissement. 

m  Le  plaisir  disparaissait  pour  lui  dès  qu'il  était  en 
opposition  avec  quelque  vertu.  Un  jour  d'été  très-chaud, 
nous  nous  promenions  aux  prés  Saint-Gervais.  Il  était 
tout  en  sueur.  Nous  fiimes  nous  asseoir  à  l'ombre  des 
cerisiers,  ayant  devant  nous  un  vaste  champ  de  gro- 
seillers ,  dont  les  fruits  étaient  tout  rouges.  J'ai  grand' 
soif,  me  dit-il ,  je  mangerais  bien  des  groseilles  :  elles 
sont  mûres  ^  elles  font  envie ,  mais  il  n'y  a  pas  moyen 

(i)  Voy.  Ile  partie,  les  LeUres  àM™*^  Gonceru  j  nom  de  celte  tante. 
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^en  avoir,  le  maître  u'est  pas  là.  U  n'y  toucha  pas.  Il 
n'y  avait  aux  environs  ni  gardes ,  ni  maître ,  ni  témoin. 
U  voyait  dans  le  champ  la  statue  de  la  Justice.  Ce  n'é- 
tait l^as  son  épée  qu'il  respectait;  c'étaient  ses  balances. 
,  a  J'ai  souvent  remarqué  sur  son  front  un  nuage  qui 
s'éclaircissait  ^  mesure  que  nous  sortions  de  Paris,  et 
qui  ^e  reformait  à  mesure  quenous  nous  en  rapprochions. 
Quand  il  4tait  une  fois  dans  la  campagne,  son  visage  de- 
venait gai  e^  serein.  Enfin  nous  voilà,  disait-il,  hors  des 

carrosses,  du  pavé  et  des  hommes 

,  «  II.  venait  des  hommes  de  tout  état  le  visiter  ,  et  je 
fus  témoin  plus  d'une  fois  de  la  manière  sèche  dont  il  en 
^conduisait  quelques-uns.  Je  lui  disais  ^  ne  vous  suis-je 
pas  importun  comme  ces  gens  là  ?  —  Quelle  différence 
d'eux  à  vous  I  ces  messieurs  viennent  par  curiosité ,  pour 
dire  qu'ils  m'qnt  vu.  —  Ils  y  viennent ,  lui  dis-je ,  à  cause 
de  votre  célébrité.  —  Il  répéta  avec  humeur ,  (7e7e^r/te7 
Céléhritél  ce  mot  le  fâchait  :  l'homme  célèbre  avait  ren-r 
du  l'homme  sensible  trop  malheureux.  » 
.  «  U  y  avait  deux  mois  et  demi  que  je  ne  l'avais  xvl 
lorsque  nous  nous  rencontrons  une  après-midi  au  détour 
d'une  rue.  II  vint  à  moi  et  me  demanda  pourquoi  je  ne 
le  venais  plus  voir.  Vous  en  savez  la  raison,  lui  répondis- 
je.  (J^an-Jacques  l'avait  mal  reçu)  :  il  y  a  des  jours,  me 
dit-il ,  où  je  yeux  être  seuL  Je  reviens  si  tranquille   si 
content  de  me^  promenades  solitaires!  là,  je  nai  man- 
qué a  -personne ,  personne  ne  m'a  manqué.  Je  serais 
fâché f  ajouta-l-il  d'un  air  attendri ,  de  vous  voir  trop 
souvent  y  mais  je  serais  encore  plus  fâché  de  ne  vous  pas 
voir  du  tout.  Puis,  tout  ému ,  Je  redoute  l'intimité  y  j'ai 
fermé  mon  cœur,,,,  Uhumeur  me  surmonte ^  ne  vous  en 
aperceye^vous  pas  7  je  la  contiens  quelque  temps, je  tien 
suis  plus  le  maître  ;  elle  éclate  malgré  moi,  J*ai  mes  dé- 
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fouis  y  mais  quand  on  fait  cas  de  l*  amitié  de  quelquun,  il 
faut  prendre  le  bénéfice  avec  les  charges.  On  peut  juger, 
par  ce  trait;  de  la  noble  franchise  de  son  caractère. 

ic  II  faut  distinguer  le  caractère  naturel ,  du  caractère 
social^  pour  bien  faire  comprendre  une  chose  que  disait 
Rousseau  :je  suis  d'un  naturel  hardi  et  d'un  caractère  ti" 
mûf6.B.eprésentons^nous  Jean-Jacques  livré,  en  naissant, 
aux  douces  lois  de  la  nature,  élevé  par  un  bon  père , 
exalté  par  la  lecture  des  vies  des  grands  hommes  de 
Tantiquité;^  jeté  ensuite  dans  un  monde  corrompu,  sans 
appui,  sans  fortune,  sans'  crédit,  sans  intrigue.  Quel 
contraste  étrange  dut  se  former  entre  les  mœurs  de  cet 
homme  simple  et  celles  de  la  société,  entre  sa  franchise 
et  l'astuce  d'autrui^  son  inexpérience,  et  Texpérience 
des  autres,  sa  pureté  et  la  corruption  du  monde!  Il  dut 
résulter  de  ces  différents  contrastes,  que  le  monde  fut 
toujours  pour  lui  un  pays  ennemi;  ce  qui  le  rendit  mé- 
fiant, timide  et  sauvage.  D'un  autre  c6té,  son  âme  élev^ 
à  la  vertu  et  frappée  par  l'adversité,  devint  supérieure 
à  la  fortune  et  produisit  d'immortels  ouvrages.  £n  éle- 
vant une  barrière  entre  lui  et  les  hommes,  il  réchappa 
aux  partis  et  se  rendit  maître  de  ses  opinions.  Heureux 
de  n'être  point  obligé  de  se  trahir  par  de  fausses  louanges 
du  monde,  il  regarda  toute  sa  vie  la  liberté  comme  la 
seule  chose  qui  put  nourrir  une  bonne  conscience.  Ainsi 
il  sacrifiait  tout  à  cette  noble  indépendance  qui  a  élevé* 
et  formé  sa  pensée. 

a  Mais  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  admirable  dans  son 
caractère,  c'est  que  jamais  je  ne  l'entendis  médire  des 
hommes  dont  il  avait  le  plus  à  se  plaindre.  Il  me  disait  : 
quand  je  me  brouille  avec  quelqu'un,  la  première  fois 
c'est  de  sa  faute  ou  de  la  mienne ,  mais  la  seconde,  k  coup 
sur,  c'est  de  la  mienne.  Il  était  naturellement  disposé 
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à  railler^  et  c'est  un  caractère  commun  àSocrate,  à  Pho- 
cion^  à  Gaton  ^  car  la  vertu  a  la  couscience  de  sa  supé- 
riorité sur  le  vice.  Je  lui  dis  un  jour  que  Montesquieu 
appelait  Voltaire  le  pantalon  de  la  philosophie.  Non, 
dit-il,  il  en  est  l'arlequin. 

«  On  sait  combien  Voltaire  l'avait  maltraité,  et  ce- 
pendant il  ne  parlait  jamais  de  lui  qu'avec  estime.  Il 
disait  de  lui ,  son  premier  mouvement  est  d'être  bon^ 
c'est  la  réflexion  qui  le  rend  méchant.  Il  aimait  d'ailleurs 
à  parler  de  Voltaire  et  à  conter  le  trait  de  son  père,  qui 
assistait,  en  cachette,  à  la  première  représentation 
d'Œdipe,  et  qui,  plein  de  joie,  ne  cessait ,  quoique  jan- 
6éniste,  de  s'écrier,  ah!  le  coquin!  ah!  le  coquin  !  RouB< 
seau  me  demanda  un  jour  si  je  n'irais  pas  le  voir  comme 
tous  les  gens  de  lettres.  Non,  lui  dis-je,  je  serais  trop 
embarrassé  pour  aborder  un  homme  qui,  comme  un  con- 
sul romain ,  a  des  peuples  pour  clients  et  des  rois  pour 
flatteurs.  Je  ne  suis  rien  ;  je  ne  sais  pas  même  tourner 
nn  compliment.  —  Oh!  me  dit-il,  vous  n'avez  pas  une 
idée  convenable  de  Voltaire  :  il  n'aime  pas  tant  à  être 
loué.  Un  jour,  un  avocat  du  Bugey  l'étant  venu  voir, 
s'écria  en  entrant  dans  son  cabinet  :  Je  viens  saluer  la 
lumière  du  monde.  Voltaire  se  mit  à  crierl  aussitôt  : 
madame  Denjs,  apportez  les  mouchettes. 

«  Il  se  reprochait  plusieurs  choses ,  entre  autres ,  ce 
qu'il  avait  dit  contre  les  médecins.  De  tous  les  savatits, 
me  disait-il,  ce  sont  ceux  qui  savent  le  plus  et  le  mieux* 
Si  on  lui  racontait  quelque  trait  de  sensibilité,  il  pleu- 
rait. Il  était  méfiant,  mais  il  n'avait  que  trop  sujet  de 
l'être.  J'ai  connu  un  homme  qui  se  disait  son  ami  et  qui 
s'amusait  à  faire  sur  Jui  une  comédie  du  Méfiant.  L'au- 
teur de  cette  trahison  me  la  confia  lui-même  :  je  l'arrêtai 
en  lui  disant  ':  si  vous  faites  paraître  votre  pièce,  je  me 
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charge  d'en  faire  la  préface.  Cei  homme  était  Rulhières. 

a  Oa  a  accusé  Jean-Jacques  d*étre  orgueilleux ,  parce 
qu'il  refusait  ces  dîners  où  les  gens  du  monde  se  plaisent 
à  faire  combattre  les  gens  de  lettres  comme  des  gladia- 
teurs; il  était  der ,  mais  il  l'était  également  avec  tous  les 
honimes ,  n'y  trouvant  de  différence  que  la  vertu. 

a  La  bonté  du  cœur  lui  paraissait  supérieure  à  tout  : 
elle  était  la  base  fondamentale  de  son  caractère  :  il  pré- 
férait un  trait  de  sensibilité  k  toutes  les  épigrammes  de 
Martial.  Son  caîur ,  que  rieb  n'avait  pu  dépraver ,  oppo- 
sait sa  douceur  à  tout  le  fiel  dont  nos  sociétés  s* abreuvent 
aujourd'hui. 

«Il  était  gai,  confiant,  ouvert,  dès  qu'il"  pouvait  se 
livier  à  son  caractère  naturel.  Quand  je  le  voyais  sombre, 
à  coup' sur,  disais-je,  il  est  dans  son  caractère  social,  ra- 
menons-le à  la  nature.  Je  ramenais  alors  la  conversation 
sur  Plutarque  :  il  revenait  à  lui  tomme  sortant  d'un  révc. 

«  Quatre  ou  cinq  causes  réunies  contribuèrent  k  altérer 
son  caractère ,  dont  la  moindre  a  suffi  quelquefois  pour 
rendre  un  homme  méchant  :  les  persécutions ,  les  ca- 
lomnies, la  mauvaise  fortune,  les  maladies,  le  travail 
excessif  des  lettres,  travail  qui  trop  souvent  fatigue 
l'esprit  et  altère  l'humeur  ;  mais  toutes  ces  causes  réu- 
nies n'ont  jamais  détourné  Rousseau  de  l'amour  de  là 
justice.  Il  portait  ce  sentiment  dans  tous  ses  goûts  |  et 
je  l'ai  vu  souvent ,  en  herborisant  dans  la  campagne ,  ne 
vouloir  point  cueillir  une  plante  quand  elle  était  seule 
de  son  espèce. 

a  L'homme  vertueux  ;  me  disait-il ,  est  forcé  de  vivre 
seul  :  d'ailleurs  la  solitude  est  une  affaire  de  goût.  On 
a  beau  faire  dans  le  monde ,  on  est  presque  toujours  mé- 
content de  soi  ou  des  autres.  Comme  il  composait  son 
bonheur  d'une  bonne  conscience,  de  la  santé  et  de  la 
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liberté,  il  cr^igaait  tout  ce  qui  peut  altérer  ces  biens , 
sans  lesquels  les  ricbes  eux-mêmes  ne  goûtent  aucune 
félicité. 

«  Allant  avec  lui  à  une  représentation  de  l'Iphigénie 
(}e  Gluck  y  je  m'aperçus  que  la  foule  l'incommodait. 
Nous  étouffions*  L'envie  me  prit  de  le  nommer  ^  dans 
l'espérance  que  ceux  qui  l'environnaient,  le  protége- 
raient contre  la  foule.  Cependant  je  balançai  long-temps, 
dans  la  crainte  dé  faire  une  chose  qui  lui  déplût.  Enfin 
m'adressant  au  groupe  qui  était  devant  moi ,  je  me  ha- 
sardai de  prononcer  le  nom  die  Rousseau,  en  recomman^ 
dailt  le  secret.  A  peine  cette  parole  fut-elle  dite ,  qu'il  ' 
se  fit  un  grand  sil^ace;  On  le  considérait  respectueuse* 
ment  et  c'était  à  qui  nous  garantirait  de  la  foule,  sans 
que  persobne  répétât  le  nom  que  j'avais  prononcé.  J'ad« 
mirai  ce  trait  de  discrétion  tare  dans  le  caractère  natio- 
pal  ^  et  ce  sentiment  de  vénération. 
-  «  En  sortant  du  spectacle,  il  me  proposa  de  venir  le 
lundi  des  fêtes  de  Pâques  au  MontrYalérien.  Nous  nous 
donnâmes  rendez-vous  aux  Champs-Elysées. . .  Arrivés 
sur  le  bord  de  la  rivière ,  nous  passâmes  le  bac.  Ensuite 
nOu$  gravîmes  une  pente  très-roide  et  nous  fûmes  à  peine 
à  son  sommet,  que,  pressés  par  la  faim ,  nous  songeâmes 
à  diner*  Rousseau  nie  conduisit  alors  vers  un  hermitage 
où  il,  savait  qu'on  nous  donnerait  l'hospitalité.  Le  reli- 
gieux qui  vint  nous  ouvrir,  nous  conduisit  à  la  chapelle, 
ou  Ton  récitait  les  litanies  de  la  Providence.  Nous  en-, 
trames  justement  au  moment  où  l'on  prononçait  ce» 
mots.  Providence  qui  avez  soin  des  voyageurs  !  Ces 
paroles  si  simples  nous  remplirent  d'émotion. . .  On  nous 
introduisit  au  réfectoire  :  nous  nous  assîmes  pour  assister 
a  la  lecture  à  laquelle  Rousseau  fut  très-attentif.  Le*  sujet 
était  Vinjustice  des  plaintes  de  l'homme.    Après  cette 
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lecture,    Rousseau  me  dit  d'une  voix  profondément 
émue ,  ah  I  quon  est  heureux  de  croire  (  i  )  ! 

«  Un  jour  il  me  parla  d'Emile ,  et  voulut  m' engager 
à  continuer  d'après  son  plan.  —  Je  mourrais  content  y 
me  disait-il  9  si  je  laissais  cet  ouvrage  entre  vos  mains/ 
Sur  quoi  je  lui  répondis  :  Jamais  je  ne  pourrais  me  ré- 
soudre à  faire  Sophie  infidèle;  je  me  suis  toujours  figuré 
qu'une.  Sophie  ferait  un  jour  mon  bonheur.  D'ailleurs, 
ne  craignez-vous  pas  qu'en  voyant  Sophie  coupable,  on 
ne  vous  demande  à  quoi  servent  tant  d'apprêts  et  tant 
de  soins  ?  Est-ce  donc  là  le  fruit  de  l'éducation  de  la 
nature?  Ce  ^ujet,  me  répondit-il,  est  utile:  il  ne  suffit 
pas  de  préparer  à  la  vertu  ,  il  faut  se  garantir  du  vice. 
Les  femmes  ont  encore  plus  à  se  méfier  des  femmes  que 
des  hommes.  —  Je  crains,  lui  dis- je,  que  les  fautes 
de  Sophie  ne  soient  plus  contraires  aux  mœurs,  que 
l'exemple  de  sa  vertu  ne  leur  sera  profitable  :  d'ailleurs, 
son  repentir  pourrait  être  plus  touchant  que  son  inno- 
cence, et  un  pareil  effet  ne  serait  pas  sans  danger  pour 
la  morale.  —  Il  me  pressa  de  nouveau  de  traiter  ce 
sujet  :  il  voulait  remettre  en  mes  mains  tout  ce  qu'il  en 
avait  fait  (i);  mais  je  le  suppliai  de  m'en  dispenser.  Je 
n'ai  point  votre  style ,  lui  disais-je ,  cet  ouvrage  serait 
de  deux  couleurs.  J'aimerais  mieux  vos  leçons  de  bota- 

(i)  Ces  détails  sont  tirés  des  Œuvres  posthumes  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  On  en  trouve  dans  les  Études  de  la  Nature ,  et 
surtout  dans  la  préface  de  PArcadie ,  beaucoup  d^autres  intéres> 
•ants , .  auxquels  nous  préférons ,  comme  moins  connus  ,  ceux  que 
nous  transcrivons. 

(a)  Il  est  fâcheux  que  M.  de  Saint-Pierre  n'ait  point  accepté  ce 
dépôt;  il  eût  conservé  ce  que  Jean- Jacques  a  détruit,  et  nous 
posséderions  le  projet  de*  l'auteur  ^ Emile  ,  au  lieu  du  croquis  in- 
forme que  nous  rapportons  dans  la  notice  hî&toriqne  de  cet  ouvrage. 
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nique.  Eh!  bien^  dit-il,  je  vous  les  donnerai ,  mais  il 
faudra  les  mettre  au  net,  car  il  ne  m'est  plus  possible 
d'écrire.  J'avais  renoncé  à  la  botanique ,  mais  il  me  faut 
une  occupation  j  je  refais  un  herbier,  l^ous  parlânies  de 
Plutarque  au  retour  de  cette  promenade.  Rousseau  Fappe» 
lait  le  grand  peintre  du  malheur.  Tacite ,  me  disait-il , 
éloigne  des  hommes,  mais  Plutarque  en  rapproche. 

«  Un  jour ,  en  voyant  des  enfants  qui  jouaient  sur  le 
gazon  des  Tuileries  ,  voilà,  lui  dis-je,  des  enfants  que 
vous  avez  rendus  heureux ,  on  a  fait  ce  que  vous  deman- 
dez. Il  s'en  faut  bien,  me  répondit-il,  on  se  jette  toujours 
dans  les  extrémités.  J'ai  parlé  contre  ceux  qui  leur  fai- 
saient ressentir  leur  tyrannie ,  et  ce  sont  eux  à  présent 
qui  tyrannisent  leurs  gouvernante^  et  leurs  précepteurs. 
On  l'a  taxé  d'orgueil ,  parce  qu'il  repoussait  la  main  qui 
voulait  lui  mettre  un  joug;  parce  qu'il  refusait  Ips  dîners  ;• 
parce  qu'il  n'adoptait  pas  les  opinions  du  jour;  parce 
qu'il  n'accordait  pas  son  estime  au  rang  et  à  la  fortune 
et  qu'il  s'éloignait  des  réunions  d'artistes ,  de  gens  de 
lettres  et  de  qualité.  Mais  ce  sont  les  orgueilleux  qui 
taxent  d'orgueil.  L'orgueilleux  est  celui  qui  cherché  a 
subjuguer;  et  Rousseau,  solitaire,  sans  ambition  et  sans 
fortune,  ne  voulut  que  vivre  libre.  Il  se  fit  même  un 
état  pour  être  indépendant';  mais,  en  cherchant  à  échap- 
per à  la  société,  il  ne  voulut  point  échapper  aux  lois,  et 
il  prit ,  pour  règle  de  sa  conduite ,  des  lois  encore  plus 
sévères  que  celles  de  l'état  :  celles  de  la  conscience. 

«  Toutes  les  facultés  de  son  esprit,  ses  moeurs^  ses 
ouvrages  portaient  l'empreinte  de  son  caractère.  U  n'y 
avait  pas  d'homme  plus  conséquent  avec  ses  principes  ; 
mais  souvent  un  homme  passe  pour  inconstant,  par  la 
raison  que  tout  change  autour  de  lui  et  qu'il  ne  change 
pas  lui-même. 
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«  La  société  de  Rousseau  (i)  me  plaisait  beaucoup.  U 
n'avait  point  la  vanité  de  la  plupart  des  gens  de  lettres. 
Il  partageait  les  bénéfices  et  les  charges  de  la  conversa** 
tion  :  laissant  parlerjes  autres  et  se  réglant  à  leur  mesure 
avec  si  peu  de  prétention ,  que ,  parmi  ceux  qui  ne  le 
connaissaient  pas,  les  gens  simples  le  prenaient  pour  un 
homme  ordinaire ,  et  les  gens  du  bon  ton  le  regardaient 
comme  bien  inférieur  à  eux  ^  car  avec  ceux-ci  il  parlait 
peu  ou  de  peu  de  chose  ;  il  a  été  quelquefois  accusé  d'or^ 
gueil  à  cette  occasion^  mais ,  entre  plusieurs  traits^  en 
voici  un  qui  convaincra  le  lecteur  de  sa  modestie  habî" 
tuelle.  En  revenant  du  Mont-Valérien,  nous  fûmes  sur^ 
pris  par  la  pluie  près  du  bois  de  Boulogne,  vis-à-vis  la 
porte  Maillot^  nous  y 'entrâmes  pour  nous  mettre  k  l'abri 
sous  des  marronniers  :  nous  trouvâmes,  sous  ces  arbres 
beaucoup  de  monde  qui,  comme  nous,  y  cherchait  du 
couvert.  Un  des  garçons  du  Suisse ,  ayant  aperçu  Jpan-r 
Jacques,  s'en  vint  à  lui  plein  de  joie,  et  lui  dit  :  «  Hé 
»  bien,  bon  homme,  d'où  venez-vous  donc?  il  y  a  un 
»  temps  infini  que  nous  ne  vovis  avons  vu  »  ?  Rousseau 
lui  répondit  tranquillement  ;  c'est  que  ma  femme  a  été 
long-temps  malade,  et  moi-même  j'ai  été  incommodé* 
^  Oh  !  mon  pauvre  bon  homme ,  reprit  le  garçon ,  vous 
»  n'êtes  pas  bien  ici }  venez,  venez ,  je  vais  vous  trouver 
»  une  place  dans  la  maison».  En  effet  il  s'empressa  de 
nous  mener  dans  une  chambre  haute ,  où ,  malgré  la 
foule,  il  nous  procura  des  chaises^  une  table ,  du  pain  el 
du  vin.  Ce  mot  de  bon  homme ,  dit  de  si  bonne,  foi  par 
ce  garçon  d'auberge,  qui   sans  doute  prenait  depuis 


(i)  Fragment  serrant  Ag  préambule  à  VArcadie.  (OEuvrei  de  B. 
de  Saint-Pierre,  ) 


y 
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iong^temps  Jean-Jacques  pour  un  homme  de  quelque 
ëtat  mécanique  ;  sa  joie  en  le  revoyant,  et  son  empres« 
sèment  à  le  servir,  me  firent  connaître  combien  le  su-» 
blime  auteur  à- Emile  mettait  en  effet  de  bonhomie 
jusque  dans  ses  moindres  actions.  Loin  de  chercher  k 
briller,  il  convenait  lui-même  avec  un  sentiment  d'hu* 
milité  bien  rare,  et  selon  moi  bien  injuste,  qu'il  n'était 
psfs  propre  aux  grandes  conversatioûs.  «  Je  n'ai ,  me  disait* 
»  il  un  jour,  je  n'ai  d'esprit  qu'une-  demi-heure  après 
»  les  autres  ;  je  sais  ce^u'il  faut  répondre  précisément 
»  quand  il  n'en  est  plus  temps  ».  Cette  lenteur  de  ré*' 
flexion  venait  de  son  équité  naturelle,  qui  ne  lui  per* 
mettait  pas  de  prononcer  sur  le  moindre  sujet  sans  l'avoir 
examiné  •  de  sbn  génie ,  qui  le  considérait  sur  toutes  ses 
faces ,  pour  le  connaître  à  fond  ^  enfin  de  sa  modestie.  H 
ë tait  au  milieu  de' nos  beaux  esprits  avec  sa  simplicité , 
icommé  une  fille  avec  ses  <couIeurs  naturelles  parmi  des 
femmes  qui  mettent  du  blant  et  du  rouge  ^  encore  moins 
aurait-il  cherché  kte  donner  en  spectacle  chea  les  gi*ands. 
Maïs  dans  lé  tête  à  tête,  dans  ta  liberté  de  l'intimité, 
et  sur  les  objets  qui  lui  étaient  familiers,  particulière- 
ment ceui  qui  intéressaient  le  bonheur  des  hommes, 
ison  âme  prenait  l'essor ,  ses  Sentiments  devenaient  tou- 
chants, ses  idées  profondes,  ses  images  sublimes,  et  ses 
discours  aussi  véhéments  que  ses  écrits. 

«  Mais  ce  que  je  târouvai  de  bien  supérieur  à  son  gé- 
nie, c'était  sa  probité.  Il  était  du  petit  nombre  d'hommes 
de  lettres  éprouvés  par  l'infortune,  auxquels  on  peut 
^ans  tisque  communiquer  ses  pensées  les  plus  intimes^ 
on  n'avait  rien  à  craindre  de  sa  malignité,  s'il  les  trouvait 
mauvaises,  ni  de  son  infidélité,  si  elles  lui  semblaient 
bonnes.  Il  fuyait  bien  sincèrement  la  vanité  j  il  rappor- 
tait sa  réputation  nou  k  sa  personne ,  mais  à  quelques 
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vérités  naturelles  répandues  dans  ses  écrits;  d'ailleuri 
•'estimant  peu  lui-même.  Il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois 
de  combattre  quelques-unes  de  ses  opinions.  Loin  de  le 
trouver  mauvais ,  il  convenait  avec  plaisir  de  son  erreur 
dès  que  je  la  lui  faisais  connaître.  Ce  n'est  pas  que  j'ap- 
prouve la  franchise  sans  réserve  dans  un  ordre  de  société 
tel  que. lé  nôtre ,  et  que  je  n'aie  trouvé  d'ailleurs  à  re- 
prendre de  l'inégalité  dans  son  humeur ,  des  inconsé- 
quences dans  ses  écrits ,  et  quelques  actions  dans  sa  con- 
duite,  puisqu'il  a  lui-même  publié  celles-ci  pour  les 
condamner.  Mais  ou  est  l'homme  y  où  est  l'écrivain,  où 
est  surtout  l'infortuné  qui  n'ait  point  d'erreurs  à  se  re- 
procher? Jean- Jacques  a  agité  des  questions  si  suscepti- 
bles de  pour  et  de  contre  ;  il  s'est  trouvé  à  la  fois  une  âme 
si  grande  et  une  infortune  si  misérable ,  des  besoins  si 
pressants,  et  des  amis  si  trompeurs,  qu'il  a  été  souvent 
forcé  de  sortir  des  bornes  communes.  Mais  lors  même 
qu'il  s'égare  et  qu'il  est  la  victime  des  autres  ou  de  lui- 
même  ,  on  le  voit  partout  oublier  ses  propres  maux  pour 
ne  s'occuper  que  de  ceux  du  genre  humain.  Partout  il 
est  le  défenseur  de  ses  droits  et  l'avocat  des  malheureux  ; 
on  pourrait  écrire  sur  son  tombeau  ces  paroles  touchantes 
d'un  livre  dpnt  il  a  fait  un  si  sublime  éloge  :  on  lui  a 
beaucoup  rends  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé»  » 

La  bonhomie  et  la  simplicité  de  Rousseau  sont  attes- 
tées par  beaucoup  de  témoignages;  mais ,  comme  il  y  a 
des  esprits  mal  faits ,  qui  dénaturent  tout  ce  qui  parait 
louable  et  digne  d'estime ,  on  a  prétendu  que  Jean* 
Jacques  n'était  simple  et  bon  dans  la  société  et  ne  se 
montrait  tel  à  ses  égaux  que  par  orgueil;  il  a  donc  fallu 
chercher  des  preuves  du  contraire  et  voir  comment  il 
était  avec  ses  inférieurs.  A  celles  que  nous  a  données 
jB^rnardin  de  Saint-Pierre,  ajoutons  un  trait  rapporté  par 
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Grëtrî.  a  J'ai  connu,  dit-il  (i),une  fille  très-ordinaire, 
»  que  Jean-Jacques  allait  voir  souvent  :  elle  demeurait 
M  dans  la  même- maison,  rue  Plâtrière.  —  Il  y  a,  me  dit 
V  un  jour  cette  fille,  un  bon  homme  logé  tout  là-haut , 
»  qui  entre  souvent  chez  moi ,  lorsqu'en  descendant  il 
D  m'entend  chanter  (elle  se  destinait  au  théâtre  italien). 
»  Quel  est  cet  homme?  lui  répondis-je,  quel  est  son 
1»  nom?  —  Je  n'en  sais  rien,  il  m'a  dit  qu'il  me  donnerait 
»  des  avis  sur  montaient,  je  l'ai  regardé  en  riant:  est-ce 
»  que  vous  chantez,  vous?  lui  ai-je  dit.  —  Oui,  m'a-t-il 
»  répliqué  :  je  compose  même  quelquefois  delà  musique. 
.  »  —  Quelles  sont  vos  conversations?  —  U  me  regarde 
»  beaucoup,  et  ne  dit  presque  rien.  —Et  vous  ?  -^Mafoi, 
1»  je  fais  mes  affaires  du  ménage,  je  chante  et  le  laisse 
»  dans  un  coin  ^  l'autre  jour,  comme  je  chantais,  il  me  dit 
»  que  je  ne  disais  pas  bien  certaines  paroles  :  je  le  de- 
»  manderai  à  mon  maître,  lui  répondis-je,  et  je  ne  vou- 
»  lus  pas  dire  autrement.  —  Eh  bien!  il  riait  comme  un 
»  fou  chaque  fois  que  je  répétais  ce  passage-là.  Derniè- 
»  rement  j'eus  une  bonne  scène  avec  lui.  — Ah!  dites, 
-»  je  vous  en  prie^  et  n'oubliez  rien.  —  Est-ce  que  vous 
»  le  connaissez  cet  homme?  —  Je  crois  qu'oui^  venons 
»  donc  à  la  scène.  —  Il  était  là  sur  cette  chaise ,  et  comme 
»  j'allais  sortir ,  je  m'habillai  et  mis  mon  rouge. — Vous 
»  êtes  bien  plus  jolie,  me  dit-il,  sans  cette  enluminure. 
»  —  Oh!  pour  ça ,  non,  lui  dis-jq*,  on  a  l'air  d'une  morte. 
1»  —  A.  votre  âge  on  n'a  pas  besoin  d'art,  j'ai  peine  à 
»  vous  reconnaître.  —  Bon,  bon ,  à  tout  âge ,  quand  on 
»  est  pâle,il  faut  mettre  du  rouge;  vous  devriez  en  mettre, 
j»  vous.  — Moi?  —  Oui,  Je  saute  à  l'instant  sur  ses  ge- 
j»  noux,  et  je  lui  mets  du  rouge  malgré  lui.  U  s'est  sauvé, 

(1)  Essais  sur  la  musique ,  tome  II ,  p.  aoS. 
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p  en  s^èssuyanty  et  j'ai  cru  qu'il  étoufferait  dans  Te^ca-^ 
9  lier  à  force  de  rire.  Voilà  comme  il  aimait  à  être  traité^ 
»  la  petite  folle  ne  sut  pas  le  trésor  qu'elle  possédait 
1»  chaque  jour  (i).  Elle  changea  de  logement  sans  faire 
»  ses  adieux  à  son  voisin.  Jean -Jacques  avait  la  tournure 
»  d'un  paysan  proprement  vêtu;  dans  le  temps  que  jd 

♦  l'ai  vu,  il  avait  les  yeux  vifs,  un  peu  enfoiicés,  il 
n  marchait  avec  une  grosse  canne  longue ,  la  tête  baisr 
»  sée;  il  n'était  ni  grand,  ni  petit;  il  parlait  peu,  mais 

*  toujours  bien,  et  avec  une  vivacité  concentrée.  Voilà 
»  ce  que  j'ai  vu  par  moi-même,  et  ce  que  j'ai  recueilli 
9  de  ceux  qui  l'ont  vu  souvent  )». 

^Nous  allons  terminer  par  la  relation  de  Corancèz  ^ 
qui  eût  avec  Jean  -  Jacques  une  liaison  assez  intime  , 
et  qui  donne  sur  sa  mort  des  particularités  intéres- 
santes. 

K  J'ai  vu  Rousseau  constamment  et  sans  interruption^ 
pendant  les  douze  dernières  années  de  sa  vie.  Je  n^e  pro- 
pose ici  non  pas  de  le  louer,  non  pas  de  le  justifier,  mais 
de  le  montrer  tel  qu'il  était ,  en  m' appuyant  toujours  sur 
des  faits  dont  j'ai  été  le  témoin  direct.  Je  veux  faire  en- 
trer mes  lecteurs  dans  son  intérieur,  et  par-là  les  mettre 
à  portée  de  pouvoir  eux-mêmes  apprécier  le  mobile  de 
ses  actions.  On  verra  que  lorsqu'il  était  lui,  si  je  puis 
me  servir  de  cette  expression,  il  était  d'une  simplicité 
rare,  qui  tenait  encore  du  caractère  de  l'enfance;  il  en 
avait  l'ingénuité,  la  gaieté,  la  bonté,  et  surtout  la  timi- 
dité. Lorsqu'il  était  en  proie  aux  agitations  d'une  certaine 
qualité  d'humeurs  qui  circulait  avec  son  sang ,  il  était 


(i)  Quelle  source  Inépuisable  de  conjectures  pi^ur  ceux  qui  en 
faisaient  tant  sur  Jean-Jacques ,    s'ils  eussent  su  qu'il  allait  cfaex 


une  jeune  actrice  ! 
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alors  ci  différent  de  lui-même ,  qu'il  inspirait  non  pas  la 
colère,  non  pas  la  haine,  mais  la  pitié;  c'est  du  moins  ce 
sentiment  que  j'ai  long-temps  éprouvé.  Mon  attachement 
pour  lui  n'en  était  que  plus  étroit;  et  mon  respect  était 
tel ,  que ,  de  peur  de  lui  ôter  de  la  considération,  je  tai- 
sais à  mes  amis  les  plus  intimes  les  observations  que  me 
mettaient  à  porlée  de  faire  la  fréquence  de  mes  visites , 
et  la  confiance  qu'il  semblait  m'avoir  accordée. 

«  Dès  le  commencement  de  ma  liaison  avec  Jean- 
Jacques,  je  me  ressentis  des  effets  de  son  caractère  om* 
brageux,  c'était  un  tribut  qu'il  fallait  payer;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  singulier  à  remarquer,  c'est  que  j'ai  com- 
mencé par  oii  tous  les  autres  ont  fini.  Il  était  alors  dans 
la  nécessité  de  copier  de  la  musique  pour  vivre.  Il  trou- 
vait dans  le  produit  de  ce  travail  ce  qui  suffisait  ampl^ 
ment  à  ses  besoins.  Il  copiait  avec  une  exactitude  rare 
daps  ceux  qui  vivent  ordinairement  de  ce  genre  de 
travail;  il  se  faisait  payer  plus  cher,  et  sans  doute  que 
la  curiosité  attirait  chez  lui,  sous  ce  prétexte ,  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  fournissaient  à  son  travail  jour- 
nalier et  très-assidu. 

«  Un  de  mes  amis  fut  nommé  secrétaire  d'ambassade 
en  Angleterre;  il  vint  me  voir  avant  son  départ.  Je  lui 
observai  que  Rousseau  ne  touchait  point  sa  pension  du 
roi  d'Angleterre;  qu'il  me  paraissait  cependant  en  avoir 
besoin;  que  je  craignais  que  des  gens  malintentionnés 
n'eussent  fait  naître  quelque  obstacle  dont  son  caractère 
fier  et  ombrageux  dédaignait  de  connaître  la  source  ; 
que  je  le  priais  de  prendre  à  cet  égard  les  informations 
que  sa  place  le  mettait  à  portée  de  prendre,  de  travailler 
à.  les  vaincre  et  de  m'en  donner  avis.  Trois  mois  après 
je  reçus  une  lettre  de  cet  ami ,  qui  contenait  une  lettre 
de  change  payable  au  porteur  sur  un  banquier  de  Paris, 
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delà  somme  de  6,3361.^  je  m'en  souviens  encore  .^  Cette 
somme  était  le  montant  de  ce  qui  lui  était  dû.  alors.  H 
ne  s'agissait  que  de  la  lui  donner  et  d'en  tirer  quittance. 
Cette  quittance  m'inquiétait^  je  craignais  qu'il  ne  voulût 
pas  s'assujétir  à  cette  simple  forme.  Je  récrivis  pour  lui 
demander  si  rigoureusement  on  ne  pouvait  l'en  dispen- 
ser. Mon  ami  me  répondit  sur-le-champ  que  je  me  ren- 
dais bien  difficile^  que  cependant  il  avait  été  arrêté  que 
la  lettre ,  par  laquelle  je  déclarerais  que  Rousseau  avait 
touché,  serait  suffisante.  Je  ne  donne  ces  circonstances 
que  pour  rendre  justice  à  la  trésorerie  du  roi  d'Angle- 
terre, qui 9  comme  l'on  voit,  était  loin  de  vouloir  en- 
traver le  paiement. 

«  D'abord  y  ivre  d'un  succès  aussi  complet ,  je  ne  tardai 
pas  à  sentir  le  poids  de  la  négociation  que  j'avais  entre- 
prise; il  n'y  avait  plus  possibilité  de  reculer.  J'arrive 
chez  Rousseau,  je  balbutie  :  ennemis ,  pension  du  roi 
d'Angleterre  ;  enfin  je  parle  de  la  lettre  de  change  et 
du  montant  de  la  somme.  Rousseau  m'écoute  avec  in- 
quiétude et  étonnement;  enfin  il  me  demande  qui  m'a 
chargé  de  cette  commission.  Je  lui  réponds  :  mon  zèle  • 
la  circonstance  d'un  ami  qui  partait  m'en  a  donné  l'idée, 
et  lebien  qui  en  doit  résulter  pour  vous  me  donne  dans 
ce  moment  une  grande  satisfaction.  «  Je  suis  majeiir , 
»  me  répondit-il ,  et  je  puis  gouverner  nîoi-méme  mes 
»  affaires.    Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  les  étrangers 
»  veulent  mieux  faire  que  moi.  Je  sais  bien  que  j'ai  une 
»  pension;  j'en  ai  touché  les  premières  années  avec 
»  reconnaissance  ;  et  si  je  ne  la  touche  plus,  c'est  parce 
»  que  je  le  veux  ainsi.  11  faut  sans  doute  qu'aujourd'hui 
»  je  vous  expose  mes  motifs,  c'est  du  moins  ce  que 
»  semble  exiger  le  rôle  que  vous  jouez  dans  cette  af- 
»  faire  ;  il  faut  que  je  vous  constitue  juge  de  ces  mêmes 
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»  motifs,  pour  savoir  si  vous  les  approuvez.  J'ignore 
»  quelles  sont  à  cet  égard  vos  dernières  pensées;  mais 
»  ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  suis  libre;  que  si  je  ne  reçois 
»  plus ,  c'est  par  des  motifs  qui  peut-^tre  n'auraient  pas 
»  votre  approbation,  mais  qui,  ayant  la  mienne,  suf- 
»  *Bsent  à  ma  détermination  »• 

«  U  ne  tenait  qu'à  moi  de  sortir  et  de  crier  à  l'ingr at- 
titude» J'aurais  trouvé  un  grand  nombre  de  bouches 
prêtes  à  chanter  mes  Ipuanges  et  mon  humanité,  pour 
se  récrier  d'autant  plus  fort  sur  le  mauvais  cœur  de , 
Rousseau ,  sur  son  orgueil  et  son  ingratitude.  J'aurais  eu 
aussi  l'honneur  de  figurer  dans  le  nombre  des  victimes 
de  cet  odieux  caractère.  J'ai  pris  le  parti  que  me  dic- 
taient ma  conscience  et  ma  conviction.  J'avouai  mon 
tort,  je  m'excusai  sur 4e  désir  peu  réfléchi  de  le  servir;' 
je  lui  observai  que  cette  affaire  négociée,  sans  sa  par- 
ticipation et  par  un  de  mes  amis,  n'aurait  point  de 
suites  désagréables  pour  lui,  que  j'a^.ais  renvoyer  la 
lettre  de  change,  et  qu'il  n'en  entendrait  plus  parler  : 
je  sortis  et  renvoyai  la  lettre. 

«  Je  tenais  à  ma  liaison  encore  bien  nouvelle  :  je  n'osai 
retourner  chez  lui,  j'y  envoyai  celui  qui  m'y  avait 
présenté ,  homme  qu'il  estimait,  sous  le  triple  rapport 
de  concitoyen  deGrenève,  d'homme  du  premier  mérite 
dans  la  mécanique,  et  d'une  probité  à  toute  épreuve; 
c'était  mon  beau-père  ;  ils  parlèrent  cje  cette  îifFaire  : 
Rousseau  lui  dit  que,  comme  les  autres,  je  m'entendais 
avec  ses  ennemis.  La  réponse  fut  simple  et  franche. 
Rousseau  convint  à  la  fin  qu'il  était  possible  que  je  ne 
fusse  pas  directement  son  ennemi ,  mais  que  ses  ennemis 
très-«ardents  et  très-adroits  m'avaient  choisi,  et  qu'abu- 
sant de  ma  bonne  foi ,  j'avais  été ,  sans  le  savoir  et  sans 
le  voidoir ,  leur  agent.  Je  crus ,  d'après  cette  déclaration, 
!..  -  16 
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pouvoir  y  retourner:  et  depuis  il  n'a  jamais  été  question 
entre  nous  de  cette  affaire* 

a  Pour  n'avoir  plus  à  revenir  sur  les  soupçons  qui  me 
concernent  personnellement ,  je  vais  rendh^e  compte  d'un 
second  entretien  qui  n'a  pas  eu  plus  de  suite  que  le 
premier,  mais  qui  me  paraissait  infiniment  plus  sérieu^^ 
D'ailleurs ,  il  est  venu  à  l'occasion  de  cette  même  cor- 
respondance que  Dusaulx  vient  de  faire  imprimer. 

a  Mais,  avant  tout,  je  dois  faire  part' à  mes  lecteurs 
d'une  anecdote  antérieure  dont  je  me  suis  servi  avan- 
tageusement dans  cette  seconde  crise ,  et  qui  me  semble 
prouver  que  Rousseau  n'était  pas  toujours  ^ussi  difficile, 
ni  même  aussi  susceptible  que  Communément  on  le 
croit. 

a  Je  lui  rendis  compte  un  jotir.  de  la  rencontre  que 
j'avais  faite  de  M.  Dutems ,  Anglais ,  bouime  dé  mérite 
et  très-estimable,  qui  souvent  m'avait  vu  chez  lui ,  mais 
qui  s'en  ^ait  retiré.  Il  m'a  demandé,  lui  dis-je,  si  je 
vous  voyais  toujours.  Je  vous  avoue  que  ce  mot  toujours 
m'a  blessé.  Ma  réponse  a  été  simple  :  n'allant  chez 
M.Rousseau  que  par  attachement  pour  sa  personne,  je 
ne  sais  pas  pourquoi,  le  voyant  aujourd'hui,  je  ne  le 
verrais  pas  toujours.  Il  connaît  mon  respect  pour  lui , 
mon  attachement  lui  garantit  l'esprit  de  mes  visites,  je 
)e  verrai  donc  toujours.  Ce  mot,  ajqutai-je,  m'a  cepen- 
dant donné  matière  k  réflexion.  Je  suis  confiant ,  et , 
par  cela  même ,  peu  attentif  aux  form^b.  Il  serait  pos* 
sible  qu'avec  cette  négligence  sur  moi-même,  je  vous 
donnasse  l'occasion  de  concevoir  quelquefois  des  soup- 
çons qui  auraient  quelque  apparence  de  réalité.  Je  ne 
puis  vous  promettre  de  me  changer  sur  ce  point  ;  niais 
pour  en.  éviter  les  effets  ,  si  vous  voulez  me  promettre 
de  ne  jamais  garder  sur  le  cœur  les  idées  de  ce  geure 
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qa0  \e  pourrai  Caire  naître ,  et  de  ne  point  les  laisser  fer* 
menter  dans  votre  esprit^  enfin,  si  vous  voulez  m'en 
faire  part  sur-le-champ,  je  m'engage  moi ,  de  mon  côté^ 
à  vous  donner  une  solution  prompte  et  précisç ,  qui  sera 
toujours  dans  le  cas  de  vous  satisfaire.  Si  vous  voulez 
prendre  cet  engagement ,  je  réponds  bien  que  ce  n^ot 
toujours  de  JVI.  Dutems  n'aura  aucun  sens  ni  pour  vous 
ni  pour  moi.  Qui  l'aurait  cru?  Rousseau ,  si  peu  liant, 
suivant  le  diire  géniéral ,  prit  avec  moi  cet  engagement, 
et ,  en  lui  tendant  la  main,  je  pris  le  mien  avec  beaucoup 
de.  solennité. 

«  Depuis  cette  cc^nvention,  Rousseau  mè  propose  un 
jour  de  lire  la  correspojodance  qui  avait  tout  terminé 
entre  lui  et  Dusaulx }  c'est  cette  même  correspondance 
que  Dusaulx  vient  de  publier.  Je  l'acceptai.  Parvenu  à 
la  derrière  lettre  de  Dusaulx,  je  lui  demandai  s'il  n'y 
avait  pas  uij^e  lettre  intermédiaire  entre  cette  dernière 
de  Dusaulx  et  la  dernière  de  lui  Jean- Jacques.  Pourquoi 
cela,  me  dit-il ?•  C'est ,  lui  répondis-je,  que  cette  der- 
nière ne  me  paraît  pas  répondre  catégoriquement  à  la 
vôtre,  et. . .  Il  (l'y  en  a  point,  me  dit-il  avec  chaleur, 
et  vous  avez  jugé.  Il  emporta  ses  lettres,  et  je  sortis. 

«  Un  ou  deux  jours  après^  j'entre  chez  lui;  il  fronce 
le  sourcil,  me  regarde  à  peine,  e^4;ontinue  de  copier 
sa  musique.  Je  dis  des  choses  insignifiantes ,  et  ma  visite 
fut  courte.  Je  vis  bien  qu'il  b,oudait ,  et  qu'il  avait  quel- 
que chose  sur  le  cœur;  mais,  me  rappelant  notre  conven- 
tion ,.J6  trouvais  qu'il  ymanquait,  et  que  c'était  à  lui 
de  me  parjer ,.  et  non  pas  à  moi  de  l'interroger.  J'y  re- 
tourne une  seconde  fois,  même  bouderie  de  sa  part,  et 
même  conduite  de  la  mienne*  Voulant  cependant  faire 
cesser  un  état  de  choses  aussi  embarrassant  pour  moi 
que  pour  lui-même,  j'entre  pour  la  troisième  fois,  mais 

16.      . 
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ayant  bièii  pris  mon  parti  :  je  ne  dis  mot  en  entrant ,  je 
m'assieds  en  silence ,  et  ne  profère  pas  une  parole  après 
m'étre  assis.  Les  mains  lui  tremblaient.  Enfin  ^  ne  pou^ 
vant  plus  y  tenir,  M.  de  Corancèz,  me  dit-il ...  Je  vous 
demande  pardon,  lui  dis-je  en  l'interrompant,  vous  me 
boudez  depuis  long-temps,  et  ce  que  vous  avez  sur  le 
cœur  a*  eu  le  temps  dç  fermenter  ;  rappelez-vous  notre 
convention,  vous  avez  mapquë  a  votre  parole,  je  vous 
tiendrai  la  mienne.  J'ignore  parfaitement  sur  quelle 
matière  et  sur  quel  fait  je  vais  être  interrogé.  Je  vous 
ai  promis  une  solution  prompte  et  précise,  j'ai  dit  même 
qu'elle  vous  satisferait;  parlez,  je  suis  prêt  à  vous  vér 
pondre,  le  ne  puis  peindre  l'état  dans  lequel  le  mit  ce 
préambule.  Naturellement  timide,  et  s'entendant  re- 
procher son  manque  de  parole,  il  était  dans  une  situa- 
tion vraiment  pénible  à  voir  5  et ,  dans  ce  moment  même, 
en  mesurant  l'homme  devant  qui  j'étais,  j'avais  honte 
du  ton  de  supériorité  que  ma  position  me  forçait  de 
prendre ,  et  de  l'embarras  où  je  l'avais  jeté  en  le  forçant 
de  s'expliquer. 

«  Tous  m'avez  accusé ,  me  dit-il ,  de  yous  avoir  caché 
des  lettres  de  ma  correspondance  avec  Dusaulx ,  et  sans 
doute  que  ce  sont  c^les  q^^e  vous  supposiez  être  contre 
moi.  Parlez-vous,  l|ii  dis-je,  d'aprè?  ce  qui  a  été  dit  en- 
tre nous ,  ou  vous  a-t-on  rapporté  que  je  vous  en  avais 
accusé  devant  d'autres  personnes  ?  |Je  ne  vous  ai  pas  dit 
à  vous  ;  yous  avez  d'autres  lettres  y  je  vous  ai  demandé 
si  vous  aviez  d'autres  lettres ,  et  vous  avez  pris  alors  ma 
demande  dans  son  vrai  sens ,  puisque  vous  m'avez  répon- 
du :  Non,  il  n'y  en  a  point,  Qt  vous  avez  jugé.  Il  faut 
donc  qu«,  depuis ,  quelque  bon  ami  de  vous  ou  de  moi 
m'ait  accusé  de  l'avoir  dit^  or  il  me  semble  que  vous  pou- 
viez aussi  bien  m'en  croire  moi-même  au  moment  où  je 
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VOUS  en  ai  parlé ,  qa'ëcouter  les  propos  qui  vous  sont  ve- 
nus depuis  par  des  étrangers.  Il  faiH  que  .vous  conveniez 
d'une  chose  :  Si  }'aï  tenu  ce  propos ,  j'ai  menti  ;  car  vous 
savez  bien  vous  ,  que,  ne  connaissant  la  correspondance  ~ 
que  par  vous ,  ce  pr(^os  serait  de  ma  part  non  pas  une  ' 
indiscrétion ,  mais  un  mensonge.  Or,  pour  faire  un  men- 
songe, il  faut  un  but ,  celui^à  serait  contre' vous  en  fa-   * 
veurde  Dusaulx.  Observez  que  je  ne  connais  point  Due» 
saulx,  je  ne  l'ai  vu  qu'une  seule  fois  aux  Tuileries,' et 
c'est  vous  qui  me  l'avez  montré;  il  faut  donc  que  vous 
alliez  jusqu'à  supposes^  que  j'invente  un  fait  en  faveur 
d'un  homme  ,  que  j'estinie  à  la  vérité  sur  sa  réputation , 
mais  que  ye  ne  connais  point, contre  vous ,  que  J'aime,  et 
respecte,  et  qui  me  recevez  avec  bonté  :  vous,  voyez  que 
cette  supposition  est  impossible. 

«  Si  vous  m'interrogiez  ensuite  sur  le  fond  de  votre 
querelle  avec  Dusaulx ,  et  surtout  sur  l'accusation  d'être 
du  nombre,  de  vos  ennemis,  je  vous  dirais  branchement 
qu'il  n'est  pas  plus  coupable  (i)  que  moi  des  vues  que 
vous  lui  prêtez  j  tout  y  répugne.' 

CL  Rousseau  ne  répliqua  pas;  et  après  quelques  mots 
sur  la  nécessité  de  ma  sortie  ,  je  partis  sans  que  depuis 
î'aie  eu  lieu  de  m'apercevoir  qu'il  conservât  sur  mon 
compte  aucun  ressentiment.  Mes  lecteurs  peuvent  com- 
menter eux-mêmes  les  deux  faits  précédens ,  ils  en  tire- 
ront de  grandes  lumières  sur  le  véritable  caractère  de 
Rousseau,  et  sur  la  facilité  qu'il  laissait  quelquefois  dans, 
son  commerce. 

«  J'ai  dit  qu'il ^tait  simple ,  et  qu'il  tenait  du  caractère 
de  l'enfance.  J'entre  un  jour  chez  lui,  je  le  voix  hila-. 


(1)  Mai&  il  Test  cTinexadtitude  au  moins,  danft  le  compta  qu^il  à. 
rendu  de  ses  rapports  avec  Jcan-Jacques, 
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TÎ^ux,  se  promenant  à  grands  pas  dans  sa  chambre^  et  re» 
gardant  fièrenient  tapit  ce  qu'elle  contenait  :  Tout  ceci 
est  à  moi  ^  me  dit*il;  il  faut  noter  que  ce  tout  consistait 
dans  un  lit  de  siamoise  ^  quelques  chaises  de  paille ,  une 
lahle  commune  ,*  et  un  secrétaire  de  bois  de  noyer.  Com- 
menty  lui  dis- je ,  cela  ne  vous  appartenait  pas  hier  ?  il  y 
a  long-temps  que  je  vous  ai  vu  en  possession  de  tout  ce  qui 
^^t  ici.  Oui  f  monsieur,  mais  je  devais  au  tapissier,  et  j'ai 
fini  de  le  payer  ce  matin.  Il  jouissait  dé  ce  petit  mobi- 
lier avec  beaucoup  plus  de  joie  réelle  que  ne  fait  le  riche, 
qui  le  plus  souvent  ignore  la  moitié,  des  objets  qu'il 
.  possède* 

<'  Une  autre  fois  je  le  vois  encore  visage  riant  et  une 
certaine  fierté  que  je  ne  lui  connaissais  pas.  .11  se  lève,  se 
promène ,  et  frappant  des  doigts  de  sa  main  droite  sûr 
son  gousset ,  il  en  fit  sonner  lesécus  :  vous  voyez,  me 
dit-il,  que  j'ai  une  hernie cruraJ^ ,  mais  dont  je  ne  cher- 
che poiùt  à  me  débarrasser.  Il  m'apprit  ensuite  qu'il 
avait  reçu  vingt  écus  pour  une  partie  de  copie  de  mu- 
sique. 

a  J'ai  dit  qu'il  était  bon.  Une  amie  de  ma  femme,'  jeune 
Anglaise,  fort  jolie,  avait  depuis  long-temps  désiré  de 
voir  Rousseau.  Gomme  je  m'étais  fait  une  loi  de  ne  lui 
présenter  personne  ,  cette  envie  ne  pouvait  se  satisfaire. 
Uu  )our  cependant  que  je  devais  mener  chez  lui  un  de 
mes  enfants ,  trop  jeune  pour  qu'il  le  connut  encore,  car 
il  me  les  demandait  tous  les  uns  après  les  autres,  pour 
jouir  ,  me  disait-il ,  des  vertus  de  leur  mère ,  la  jeune 
Anglaise  était  chez  moi  :  je  lui  propose  de  prendre  le 
costume  de  la  bonne ,  et  de  se  charger' de  l'enfant;  elle 
adopte  l'idée  avec  une  joie  immodérée  ^  elle  prend  le  ta-  - 
blier ,  et  s'empare  de  l'enfant  :  nou^  arrivons.  J'ai  dit  que 
cette  bonne  était  jolie ,  et  je  dois  ajouter  que  son  es:^ 
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tdricur  anfionçait  peu  de  force;  je  voulus  profiter  de  la 
circonstance  pour  m'amuser  à  mon  tour.  Je  commandai» 
k  labonne  détenir  l'enfant  de  telle  manière,  de  mar-» 
chet ,  de  s'asseoir,  bien  assure  de  son  obéissance.  Rous* 
seau  causa  avec  elle,  et  la  plaignait  d'être  obligée  de 
prendre  uil  état  dont  les  fatigues  paraissaient  devoir  sur^ 
passer  ses  forces.  Il  engagea  madame  Rousseau  à  là  faire 
goûter;  elle  fut  très-bien  régalée,  et  rdadame  Rousseau 
me  dit  le  lendemain  qu'il  avait  remarqué  avec  peine ,  et 
surtout  avec  beaucoup  dé  surprise,  que  je  ne  ménageais 
pas  assez  la  délicatesse  de  la  bopne,  et  que  je  lui  parlais 
avec  trop  de  dureté. 

9  Je  vois  plusieurs  de  mes  lecteurs  sourire  à  ce  trait 
de  bonté ,  et  me  faire  remarquer  que  là  bonne  était  jolie* 
Cette  circonstance,  pour  un  homme  du  genre  et  de  l'âge 

« 

de  Rousseau  ,  ne  me  parait  pas  devoir  rien  changer  sur 
le  motif  de  sa  9ensibilif,é^  mais  jevais  y  joindre  un  autre 
trait. 

« 

«  Bourru  à  l'éxoès ,  lorsqu'il  avait  sur  quelqt^'un  de 
ces  préventions  qui  tenaient  à  la  malheureuse  corde  de 
les  ennemis,  il  était  extrêmement  attentif  à  ne  pas  blesser 
ceux  avec  lesquels  il  croyait,  du  moins  pour  le  moment, 
pouvoir ,  sans  danger  pour  lui ,  suivre  le»  mouvements 
de  son  cœur.  11  avait  .cessé,  depuis  loâg-^emps,  de  m'ai*^ 
ré  ter  à  dtner^  il  craignait  que  je  n^en  tirasse  dé  fausses 
conséquences.  Je  né  vous  prie  plus  à  dîner,  me  dit^il  un 
jour,  parce  que  ma  fortune  ne  nie  le  permet  plus.  Quel* 
que  peu  de  dépense  que  je  fisse  pour  vous,  je  serais  forcé 
de  la  prendre  sur  notre  nécessaire.  Je  voulus  lui  ré- 
pondre ,  il  continua  :  Si  je  vous  fais  part  de  ma  situa- 
tion ,  c'est  afin  que  vous  n'attribuiez  pas  le  changement 
de  ma  conduite  à  votre  égard,  à  quelque  changement 
dans  mes  sentiments.  Souriant  ensuite  :  J'aime ,  mé  dit« 
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il ,  à  boire  à  mes  repas  une  certaine  dose  de  vin  pur^ 
J'avais  d'abord  imaginé  de  partager  également  la  quan- 
tité que  je  puis  me  permettre  de  boire  entre  Inon  dioer 
et  mon  souper,  mais  il  en  résultait  que  se  trouvant  trop 
modique ,  aucun  .de  mes  deux  repas  ne  m'offrait  ce  qui 
me  convient.  J'ai  pris  mon  parti ,  je  bois  de  l'eau  à  l'on 
des  deux  ,  et  je  réserve  la  totalité  de  mon  vin  pour 
l'autre. 

«  Combien  de.  cboses  découvriront  dans  ce  dernier 
trait  mes  lecteurs  attentifs  !  Quelle  bonté ,  quelle  can- 
deur et  quelle  supériorité  sur  les  autres  hommes,  soit 
pour  prendre  son  parti  sur  le^  événements  de  la  fortune  , 
soit  pour  savoir  les  apprécier ,  en  n'y  voyant  rien  qui 
doive  être  caché  !  Le  blâme  universel  qu'il  a  encouru 
en  se  refusant  aux  dons  qu'on  voulait  lui  faire ,  prouve 
seulement  que  peu  de  personnes  sont  en  état  d'envisa- 
ger la  fortune  comme  il  le  faisait,  .Sachez  composer 
avec  elle,  et  boirede.reauàFundevosrepas,  pour  boire 
votre  vin  à  l'autre ,  et  ce  refus  ne  vous  paraîtra  plus  ni 
si  extravagant ,  ni  si  orgueilleux ,  ni  même  si  hjéroïque. 
Joignez  à  cela  la  réponse  qu'il  faisait  lorsqu'on  allait 
jusqu'à  l'interroger  sur  ce  point  :  Je  suis  pcaivre ,  à  la 
vérité,  mais  je  n'ai  pas  le  cou  ptslé» 

«  J'ai  4it  qu'il  était  gai.  J'ai  vingt  fois  eu  l'occasion  de 
remarquer  en  lui  cette  qualité  qui  seule  pouvait  faire  le 
bonheur  de  sa  vie ,  mais  que  la  maladie ,  dont  il  avait 
apporté  le  germe  en  naissant ,  détruisit  presque  entière- 
ment pour  le  rendre  le  plus  malheureux  diss  hommes. 
Si  je  n'envisageais,  dans  ce  récit,  que.  ma  satisfaction 
personnelle,  avec  quelle  complaisancf  je  m'arrêterais 
sur  ces  anecdotes  qui  me  le  retracent  dans  un  état  heu- 
reux! mais,  outre  que  le  cadre  que  j'ai  choisi  me  force  de 
me  restreindre,  mes  lecteurs  trouveraient  que  je  les  en- 
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tretiens  »  trop  long-temps  de  puérilitës.  Je  né  parlerai 
donc  ni  de  la  gaieté  de  plusieurs  de  nos  petits  repas,  ni 
de  traits  isolés  de  nos  conversations  ^  je  me  borne  à  un 
seul  fait. 

«  Tous  mes  lecteurs*  ont  entendu  parler  de  l'abomi- 
nable aventure  dont  il  a  été  si  cruellement  la  victime  à 
la  butte  de  Mesnil-Montant.  Il  fut  reticontré  par  le  chien 
danois  de  M.  de  Saint- Fargeau,  qui,  voulant  rejoindre 
le  carrosse  de  son  maître  >  avait  dans  sa  coursé  la  vitesse 
d'une  balle  de  fusil.  Il  passe  entre  les  jambes  du  malheu- 
reux Rousseau ,  qui  tomba  le  visage  sur  le  pavé ,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  se  garantir  avec  ses  mains.  La  chute 
fut  d'autant  plus  malheureuse,  qu'il  descendait  la  butte, 
et  conséquemment  qu'il  tomba  de  plus  que  de  sa  hau- 
teur. Je  cours  chez  lui  le  lendemain  matin.  En  entrant, 
je  fus  saisi  d'une  odeur  de  fièvre  véritablement  ef- 
frayante. Il  était  dans  son  lit.  Je  l'aborde;  jamais- sa 'fi- 
gure ne  sortira  de  ma  mémoire.  Outre  l'enfiure  de  toutes 
les  parties  de  sol»  visage,  qui ,  comme  l'on  sait,  en  change 
si  fort  le  caractère,  il  avait  fait  coller  de  petites  bandes 
de  papier  sur  les  blessures  dé  ses  lèvres  ;  ces  blessures 
étaient  .en  long  ,  de  façon  que  ces  bandeà  allaient  du 
nez  au  menton.  Mon  effroi  fat  proportioùné  à  l'horreur 
de  ce  spectacle.  Après  m'a  voir  reiidu  compte  de  l'acci- 
dent, je  vis  avec  grand  plaisir  qu'il  excusait  le  chien;  ce 
qu'il  n'eut  pas  fait ,  sans  doute  ,  s'il  eût  été  question 
d'un  homme  :  il  aurait  vu  'infailliblement  dans  cet 
homme  un  ennemi  qui  depuis  long-temps  méditait  ce 
mauvais  coup  ^  il  ne  vit  dans  le  chien  qu'un  chien  qui ,  me 
dit-il,  a  cherché  à  prendre  la  direction  propre  à  m'«yi- 
ter;  m^is^  voulant  aussi  agir  de  mon  coté,  je  l'ai  contra- 
rié ;  il  faisait  mieux  que  moi,  et  j'en  suis  puni.  J'observe- 
rai ,  car  cela  est  nécessaire  pour  le  but  que  je  me  propose, 
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qu'il  a'étaitpas  posiiblede  se  trouver  dam  ua  état  plus 
affligeant  et  plus  dangereux ,  puisque  la  fièvre  attestait 
que  la  chute  avait  causé  ,  dans  toute  la  machine  y  un 
.ébranlement  général;  mais  l'accident  était;  comiUe  je 
l'ai  dit;  occasionné  .par  un  chien;  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  lui  prêter  des  vues  malfaisantes  et  de^  projets  médi- 
tés :  dans  cet  état;  Rousseau  restait  ce  que  daturellement 
il  était  lorsque  la  corde  de  ses  ennemis  n'était. point  en 
vibratiofié  Jamais  ;  de  mon  c6té;  je  ne  fus  moins  disposé 
h.  rire.  Jamais  Rousseau  n'avait  eu  plus  de  raison  de  s'af^ 

r 

fliger  ;  cependant  le  cours  de  la  conversation  nous  amena 
tous  deux  à  des  propos  si  gais^  que  le  malheureux  ;  dont 
le  rire  rouvrait  toutes  les  plaies  couvertes  par  les  petites 
bandes  de  papier;,  mé  demanda  grâce,  mais  .avec  des 
insitancés  réitérées.  J'en  sentis  moi-même  et  l'importance 
et  la  nécessité  ;  et  tout  cessa  par  ma  retraite. 

«  Sa  timidité  était  excessive  ;  et  je  l'ai  vu  souvent  dans 
ce  cas  avec  des  enfants.de  neuf  à  dix  ans  ;  qui  timides  eux- 
mêmes  ;  se  tenaient  devant  lui  dans  un  état  de  réserve^ 
Je  ne  me  livrerai  point  au  plaisir  que  j'aurais  d'eu  citer 
quelques  traits  ;  car  mes  lecteur»  ;  qui  n'ont  pas  vécu 
avec  lui;  ne*  peuvent  y  mettre  le  même  intérêt  que  j'y 
mets.  Il  faut  pourtant  citer  ;  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
mou  opinion  sur  soû  sujet  ;  mais  de  mettre  le  lecteur  à 
portée  de  déterminer  la  sienne.  Sa  timidité  était  infini- 
ment plus  marquante,  lorsqu'il  s'agissait  d'être  seul  .en 
ayant;  et  de  chanter  ;  par  exemple ^  les  morceaux  de  sa 
composition  qu'il  voulait  faire  entendre- 

«  On  a  déjà,  été  à  portée  de  remarquer  qu'il  mettait 
unpgratide  importance  à  ses  déterminations,  lorsqu'il 
les  avait  manifestées»  Quelque  peu  de  conséquence 
qu'elles  eussent  dans  leur  objet,  il  y  voyait  toujours  un 
engagement  pris  avec  lui-même;  auquel  il  ne  devait  pas 
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plus  manquer,  que  s'il  Tavaupris  avec  un  autre  :  cela 
me  parait  devoir  étne  considéré  che2  lui  comme  un  trait 
de  caractère.  *  * 

«  B  s'était  engagé  volontairement  et  de  lui'^méme  à 
itiéltre  en  musique  toutes  les  parole»  qui' lui  seraient  en- 
voyées par  msl  femme.  Je  lui  apporte  un  jour  de  sa 
part  le  Volume  des  OEw^re$  de  Shakeâpear,  traduction 
deLetourneur,  où  se  trouve  la  tragédie  d'Or/^tfV/o^  et  lui 
montre  l'endroit  où  sont  les  paroles  :  Au  pied  d'un  saule, 
etCf  en  l'invitant,  de  la  part  de  ma  femme,  de.  .les 
mettre  en  musique.  Je  lui  observai  que ,  pour  pouvoir 
donner  à  ces,  paroles  le  caractère  qui  leur  convient ,  il 
(filait  qu'il  prît  là  peine  de  lire  la  pièce.  J'en  suis  fâché, 
me  dit-il,  mais  je  me  suis  promis  de  ne  plus  lire.  Comme 
je  connaissais  ses  scrupules  sur  cet  article ,  je  lui  dis  que, 
lorsqu'on  tenait  à  remplir  ses  engagements ,  il  fallait  n'en 
prendre  que  le  moins  possible,  attendu  que  l'on  s'expo- 
sait à  ce  qu'il  y  ea  eût  de  contradictoil'es,  et  qu'alors  on 
se  mettait  dans  la  nécessité  de  mahqner  bu  k  l'pn  ou  à 
l'autre.  Vous  vous  êtes  promis  de  ne  point  lire ,  et  vous 
avez  promis  k  ma  femme  àe  lùettre  en  musique  tout  ce 
qu'elle  vous  présenterait  ^  elle  vous  présente  des  paroles 
qui  exigent  la  lecture  d'une  tragédie }  vous  voilà  dam  la 
nécessité  ou  de  vous  manquer  à  vous-même,  ou  de  man- 
quer à  ma  femme  ;  vous  n'avez  que  l'option.  Je  savais 
d'avance  combien  cet  argument  aurait  de  force  sur  son 
esprit.  Il  réfléchit  im  moment,  et  prenfllit  le  livre ,  don- 
nez, me  dit-il,  je  le  lirai. 

?  J'ai  reinarqué  dans  Rousseau  une  (|uâlité  bien  rare , 
et  qu'on  ne  serait  pas  disposé  k  lui  supposer ,  d'après 
l'aigreur  que  souvent  il  versait  autour  de  lui.  Pendant 
le  cours  des  douze  années  que  j'ai  vécu  avec  lui ,  je  ne 
lui 'ai  entendu  dire  du  mal  de  qui  que  ce  s'oit.  Souvent, 
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eu  me  pariant  des  personnes,  il  lui  arrivait  dé  les  classer 
dans  le  nombre  de  ses  ennemis ,  et  sur  ce  point,  que 
dans  la  suite  de  cette  notice  je  me  propose  d'approfondir^ 
il  n'y  avait  nulle  possibilité  de  le  contrarier  5  mais*  dans 
ce  cas-là  même,  jamais,  du' moins  devant  moi,  il  ne 
s'est  permis  de  s'expliquer  sur  leur  compte ,  soit  en  leur 
imputant  des  faits  particuliers ,  soit  en  se  peritfettani  à 
leur  égard  des  qualifications  injurieuses.  Ce  qui  prouve, 
jusqu'à  l'évidence,  que,  lorsqu'il  ne  voyait  point  àtra* 
vers  ce  prisme  fatal,  son  véritable  caractère  reprenait 
le  dessus,  c'est  que  ,  lorsqu'il  envisageait  ces  mêmes 
hommes  sous  le  seul  rapport  de  îeur  mérite  intrinsèque 
et  réel ,  Qon-seulement  il  leur  rendait  justice ,  mais  U 
faisait  valoir  ses  opinions  à  leur  égard  avec  beaucoup 
de  chaleur.  Je  ne  citerai  pour  preuve  que  deux  faits  qui^ 
ayant  rapport  à  deux  de  ses  détracteurs  les  plus  déclarés, 
feront  aisément  supposer  tous  les  autres. 

«  Je  louais  un  jour  devant  lui  Diderot ,  et  l'on  sait  la 
haine  que  Diderot  lui  portait;  j'ajoutai  :  je  lui  trouve 
cependant  un  défaut  bien  emportant ,  c'est  de  n'être  pas 
toujours  clair  pour  les  autres,'  et  je  crois  même  que 
souvent  on  pourrait  dire  qu'il  ne  l'e&t  pas  pour  lui-même. 
Prenez-y  garde,  me  dit  Rousseau^  lorsqu'il  s'agit  de  ma- 
tières traitées  par  Diderot,  si  quelque  ch»se  n'est  pas 
compris ,  ce  n'est  pas  toujours  la  faute  de  l'auteur.  C'est 
la  seule  expression,  dure  qu'il  ait  jamais  employée 
contre  moi.  IVfes  lecteurs,  verront,  je  l'espère,  que  je 
ne  suis  bien  réellement  que  ce  que  je  veux  être,  histo^ 
rien  fidèle.  Ce  mot,  qui  pouvait  me  blesser^  l'avouerai- 
je?  ine  fit  un  bien  infini.  Je  vis  Rousseau  tel  que  j'aftrais 
voulu  qu'il  fût  toujours. 

$(  Le  lendemain  du  jour  où  Voltaire  fut-  cooromié  au 
Théâtre-Français,  ce  jour  précédait  de  bien  près  le  der- 
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nier  de  ces  deux  grands  hommes^  un  de  Ces  personnages 
qni  ont  le  secret  de  se  glisser  partoat ,  croyant  sans 
doatelui  faire  la  cour,  lui  en  rendit  compte  devant  moi, 
et  se  permit  sur  ce  couronnement  des  plaisanteries  telles 
qu^on  peut  se  IdlNîgurer  de  ce  genre  de  personnage.  Gom- 
ment, dit  Rousseau  avec  chaleur ,  on  se  permet  de  blâ- 
mer les  honneurs  rendus  à  Voltaire  dans  le  temple  dont 
il  est  le  dieu,  et  par  les  prêtres  qui,  depuis  cinquante 
ans,  y  vivent  de  »es  chefs-d'œuvre  :  qui  voulez- vous  donc 
qui  y  soit  couronné?  Ce  trait  n'a  pas  besoin  de  rappro- 
chement*pour  être  senti. 

«  J'ajouterai  que,  juste  envers  ses  ennemis,  il  était 
di  la  plus  grande  indulgence  pour  tous  les  écrivains  ;  il 
me  répétait  souvent  qu'il  ne  fallait  s'arrêter  que  sur  ce 
que  l'on  trouvait  de  bon  dans  un  livre.  Si  Fauteur  Vous 
a  donné  deux  pages  seulement  dans  lesquelles  vous 
trouvez  ou  du  plaisir,  ou  de  l'instruction,  ne  devezrvous 
pas  lui  en.  savoir  grë  ?  passez ,  sans  mot  dire,  ce  que  vous 
rencontrez  qui  vous  déplaît. 

a  II  ne  parlait  que  très-rarement  de  ses  ouvrages  ,  et 
jamais  le  premier.  Je  ne  lui  vis  mettre  de  chaleur  à  leur 

:  occasion  qu'en  regrettant  la  perte  volontaire  qu'il  fit , 
dans  une  circonstance  qui  trouvera  sa  place  dans  mon 
récit ,  du  manuscrit  d'une  nouvelle  édition  i^ Emile.  Il 
y  avait  fait  entrer  une.  partie  des  idées  qu'il  ij^avait  pu 
mettre  -dans  la  première ,  à  cause  de  leur  abondance  , 
dottt  alors  son  imagination ,  me  dit-il ,  était  surchargée 
Sans  les  rejeter  ,  il  les  avait  écrites  sur  des  cartes  qu'il 
réservait  pour  une  nouvelle  édition,  ^le  contenait  aussi 
le.  parallèle  de  l'éducation  publique  et  de  l'éducation 
particulière  ;  morceau  qu'il  me  .disait  .être  essentiel  au 
traité  de  l'éducation ,  et  qui  manque  à  Emile.  Il  était 

.  quelquefois ,  sur  son  propre  tompte ,  d'une  ingé?iuité 
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qui  y  en  me  causant  de')a  surprise  ,  me  jetait  dans  le  ra- 
vissement. Il  me  dit  un  .jour  qu'après  avoir  publie  son 
discours  sur  les  sciences^ ,  etc« ,  madame  Dupin  de  Fran- 
cueil ,  chez  laqiieille  il  demeurait ,  lui  parlait  un  âoir,  au 
coin  <lu  feu  y  cfe  l'effet  qu'avait  prodilit  cet  ouvrage? 
maifi  f  dites-moi  clone,.  M.  Rousseau,  qui  aurait  pu  devi*- 
ner  cela  de  vous  ?  Lecteurs,  notez  que  c'est  de  lui  que 
je  tiens  cette  anecdote. 

«  Il  m'apprit  aussi  que  le  cardinal  die  Bernis  fit  cher* 
cher  avec  grand  soin  ^  tant  dans  les  bureaux  des  affinités 
étrangères  qu'en  Italie,  la  correspondance  quf  eut  lieu 
pendant  que  lui,  Rousseau,  était  secrétaire  d'ambassade* 
Il  n'y  trouva  rien,  me  dit-il ,  et  je  l'en  aurais  bien  9$" 
sure  d'avance»      •    •  *     . 

«  Avant  de  faire  arriver  mes  lecteurs  au  temps  oh  je 
serai  forcé  de  leur  montrer  Roiisseau  trop  différent  de 
ce  qu^il  est  dans  ce  moment,  je  les  prie  de  me  pardonner 
de  m'arrêter  un  peu  ^  et  deleu^r  faire  tpir  que  cet  homme 
extraordinaire  ne  faisait  rien  que  lorsqu'il  était  com- 
mandé par  un  besoin  irrésistible.  Depuis  long-temps  mes 
lecteurs  le  voient  copiste  de  musique  ^  maisril  fut  bientôt 
attaqué  de  la  fièvre  de  la  composition.  On  sait  ^^  c'est 
ainsi  qu'il  fut  en  littérature  et  en  philosophie,  homme 
très-médiocre  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans^  et  que  dix 
années  àinfg^e  fièvre  continue  et  sans  sommeil ,  comme 
il  me  l'a  dit  plusieurs  fois.,  l'ont  mis  ,  par  ses  produc- 
tions ,  au  rang  des  écrivains  les  plus  éloquents,  des  mo- 
ralistes les  plus  épurés  ,  et  des  philosophe^  les  plus  éclai- 
rés. Il  exerça  sur  moi ,  à  l'époque  de  ce  besoin  de  com- 
poâer.  de  la  musique,  une  espèce  de  despotisme  curieux 
à  faire  connaître.  Je  puis* en  parler  sans  inconvénient , 
attendu  que  je  n'y  joue  pas  le  plus  beau  rôle. 

a  Altéré  de  composition  ,  il  me  demanda  de  lui  faire 
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les  parôlôs  d'un  duo.  Je  lui  déclarai  mon  impuissance  ; 
mais  ce  fut  en  vain.  Il  me  le  demandait  à  chacune  de 
mes  visites ,  et  d'un  ton  à  me  faire  comprendre  que  les 
cl)ose$  n'en  resteraient  pas  )à.  Je  fis  part  de  mon  em- 
barras à  ma  femme ,  quinine  dit  malignement  :  Pour  le 
guérir  radicaliemem  de  cette  maladie,  je  n'y  sais  qu'un 
remède»,  mon  ami ,  fais-^lûi  promptement  des  vers ,  et 
cours  les  lui  porter;  il  y  a  mille  à  parier  qu'il  n'y  re- 
viendra plus.  Tout  malicieusement  gai  que  fût  ce  conseil, 
je  sentis  bien  moi-même  (|u'il  ne  me  restait  que  ce  parti. 
Je  fis  donc*un  duo  entre  Tircis^  et  Dincé ,  J'espère  que 
Dieu  me  le  pardonnera.  Tout  fier  de  mon  succès,  et 
silÉ-tout  curieux  de  voir  la  mine  qu'il  me  ferait  après  la 
lecture ,  je  nie  flattais  d'en  être  quitte.  Il  prend  mon 
duo,  le  lit ,  me  remercie ,  le  garde  et  le  met  en  musique. 
Mais  te  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que^  malgré 
l'insignifiance  du  petit  dialogue,  la musique  de  ce  duo 
est  chaVmante;  il  esc  .gravé  dans  lé  recueil  de  ses  ro- 
mances. ' 

«  Loin  d'être  rebuté,  comme  ma  femme  a'y  attendait, 
et  eomme  je  l'arais  espéré,  il  m'annonce  qu'il  veut  faire 
du  récitatif  ;  il  ne  ft'agit  plus  des  paroles  d'un  duo,  mais 
d'une  scène  qui  doit  contenir  la  matière  du  récitatif,  deux 
airs ,  et  sAerminer ,  si  je  le  peux ,  par  un  duo.  Je  crus  uni 
moment  qu'il  voulait  me  faire  devenir  fei;.  Je  crois 
pourtant,  pour  lui  rendre  justice,  qu'il  était  tellement 
emporté  lui-même  par  cette  saillie  décomposition ,  qu'il 
ne  s'apercevait  pas  de  mon  embarras,  sans  quoi,  je  pré- 
sume qu'il  en  aumit  eu  pitié.  Ma  femme ,  toujours  rieuse 
k  mes  dépens ,  m'encourageait  de  toutes  ses  forces.  ^  . 
•  «  Très-familiarisé  avec  le  romaâ  de  Da|>hnis  et  Cloé , 
que  j'avais  lu  un  grand  nombre  dé  fois  dans  la  traduction 
d'Amyot,  j'espère  y  trouver  ce  qu'il  me  demande.  Je  relis 
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Fouvrage;  mais,  au  lieu  d'une  scène,  je  lui  trace  le  plan 
d'un  opéra  en  deux  actes ,  avec  prologue  et  divertisse- 
ment; ce  qui  composait  quatre  acte»' bien  complets  ;  je 
lui  porte  mon  plan.  Gomme  il  n'était  pas  difficile ,  il  en  est 
onchanté,  et  frottant  ses  mains  :  Allotis,  me  dit-il,  à 
l'œuvre.  Gomment,  lui  dis-je,  vous  croyez  de  boniie  foi 
que  je  vais  vous  l'exécuter  !  Je  vous  l'ai  présenté  pour 
vous  engager  à  le  faire  vous-même  dans  le  cas  où  il  vous 
plairait,  mais  vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  possibilité 
que  j'en  puisse  venir  k  boiit.  Vous  me  proposez  donc 
froidement,  me  .dit -il,,  de  faire  votre  besogne  ;  il  me 
semble  que  j'ai  bien  assez  de  la  mienne;  allons,  allons, 
à  l'œuvre.  Pour  le  coup,  je  tombai  dans  le  décoiiragemént , 
et«j'étaisxésolu  de  li'y  plus  retourner.  Ma  femme  prit  le 
sage  parti  de  ne  plus  rire  à  'mes  dépens.  Elle  m'encou- 
ragea^ et  me  fit  envisager  que  l'ouvrage,  tel  qii'iï  fit, 
restant  entré  lui  et  moi ,  je  ne  contrais  aucun  risque. 

«  Nouveau  médecin  malgré  lui  ^wje  commençai ,  mais 
par  morceaux  détachés.  A  mesure  que  je  les  lui  mon- 
trais, il  les  expédiait.  Je  fis  ainsi  le  premier  acte,  et 
pendant  qu'il  le  finissait  et  travaillait  a  son  ouverture ,  je 
fis  le  prologue  et  quelques  morcesiux  du  divertissement. 
Il  voulut  essayer  son  ouvi(rage.  Il  me  pria  de  rassembler , 
non  de$  musiciens  de  profession,  mais  des  Aiateurs^ 
pour  faire  une  répétition.  Je  le  satisfis*  11  vint  chez  moi , 
chanta  lui-même  son  acte;  il  fut  méconteut  du  récitatif, 
et  abandonna  l'ouvrage.  On  se  doute  bien  que  j'aban- 
donnai le  mien.  Malgré  son  état  d^impei^ection ,  la  parti- 
tion en  a  été  gravée  après  sa  mort,  et  «(rendue ,  je  crois , 
au  profit  des  enfants  trouvés. 

a  Quelque)  personnes  me  conseillèrent  de  le  finir  et 
de  le  donner  à  un  habile  musicien ,  qui  aurait  respecté 
toute  la  musique  de  Jean-Jacque» ,  en  m'assurant  que  cela 
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aurait  in  succès.  Le  nom  de  Jean-Jacques  lui  aurait  été 
sans  doute  très-favorable;  mais,  connaissant  mieux  que 
ces  personnes ,  et  mon  ouvrage  et  le  théâtre  ,  j'observai 
que,  comme  le  dit  le  Bourgeois  gentilhomme ,  il  y  a 
dans  tout  cet  opéra  y  beaucoup  de  mouton  ^  et  que  proba- 
blement le  public  jugerait  qu'il  y  en  a  infiniment  trop., 
lïous  n'en  avons  plus  réparlé  -ni  l'un  ni  l'autre.  J'avais 
fait,  pour  entrer  dans  le  divertissement ^  la  romance 
d!Echo  ;  il  Ta  mise  en  chant  ;  et  elle  fait  f>artie  de  celles 
de  son  recueil.  Mes  lecteurs  peuvent  se  dire  actuellement , 
qu'après  être  échappé  aux  orages  de  la  pleine  mer ,  il 
s'en  es^peu  fallu  que,  pendant  la  bonace,  je  ne  fisse  nau- 
frage au  port. 

«  Je  quitte  à  regret  le  temps  où  Rousseau ,  quoique 
soumis  aux  effets  de  sa  maladie,    jouissait  cependant 
d'intervalles  assez  longs ,  pendant  lesquels  son  caractère 
primitif  n'était  point  entièrement  dénaturé.  Nous  allons 
le  voir,  plus  soupçonneux  que  jamais,  chercher  et  trou-* 
ver ,  dans  les  circonstances  qui  en  paraissaient  les  moins 
susceptibles,  les. occasions  de  réaliser  les  fantômes  dont 
on  pouvait  le  dire  obsédé.  Sa  sagacité ,  si  dans  ce  sens 
je  puis  me  servir  de  cette  expression,  était  telle ,  qu'elle 
lui  fournissait  des  arguments  réellement  capables  de  lui 
en  imposer.  Il  partait  toujours  d'un  principe,  fruit  de 
son  imagination  blessée,  principe  qu'il  ne  pouvait  exa- 
miner sensément  ;  mais  les  conséquences  qu'il  en  tirait 
étaient  toutes  dans  les  règles  de  la  plus  saine  logique, 
de  façon  qu'on  ne  pouvait  qu'être  infiniment  étonné  de 
le  voir,  sur  le  même  fait,  si  sage  ensemble  et  si  fou, 

«  Je  remarquerai  que  si  le  nombre  de  gens  avec  les- 
quels cette  maladie  l'a  brouillé  a  été  grand,  c'est  parce 
que,  de  leur  côté,  ceux  qui  l'ont  recherché,  trop  oc- 
cupés d'eux-mêmes  et  des  motifs  qui  les  avaient  amenés 
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chez  lui  y  liront  ni  vu  ni  voulu  voir  son  véritable  état^ 
ou  du  moins ,  qu'ils  n'ont  pas  voulu  y  avoir  égard ,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  poiur  lui  un  attachement  réel.  S'il 
91' est  permis  de  me  citer ,  c'est  mon  attachement  pour 
sa  personne  y  attacheaaeiit  quâ  s'est' accru  à  mesure  que 
je  me  suis  aperçu  combien  il  était  à  plaindre  ^  c'est  lui 
qui  I  machinalement ,  m'a*  fait  prendre  les  moyens  de 
me  conserver  airec  lui.  Je  n'ai  pas  été  le  seul  dans  ce 
ca6^  Je  sui«  lénaSodn  qu'ii^  a  conservé  tente  sa  vie ,  pour 
une  mère  de  famille  que  sa  modestie  m^empéche  de 
nomnoer ,  mais  que  ses  vertus  feront  recoonaitre  aisé- 
ment de  tous  ceux  qui  ont  avec  elle  quelques  relations , 
une  bienveillance  soutenue,  mêlée  d'un  respect  sincère^ 
et  c'est  sans  doute  par  la  même  cause.   Il  l'avait  connue 
jeune  fille ,  et  lui  avait  donné  à  cette  époque  des  soins- 
personnels*  Son  mariage  n'a  rompv  ni  ses  liens  ni  ses. 
rapports  avec  lui.  Plus  occiiipée  de  jouir  et  de  profiter 
de  cette  connaissance  que   de  s'en  prévaloir,  elle,  le 
voyait  rarement.    Elle' étudiait,   dans  le  silence,  les 
maximes  qu'elle  puisait  dans  ses  ouvrages ,  pour  conr 
naître  ses  devoirs  et  régler  sa  conduite  relativement  .à 
l'éducation  de  sa  nombreux  famille.  Ses  succf  ^  dans  ce 
genre  ne  furent  point  ignorés  de  Rousseau,  qui  ne  la 
perdait  point  de  vue  ;  ils  lui  étaient  agréables ,  et  sou-« 
vent  il  m'entretenait  de  l'estime  qu'il  conservait  pour 
eHe. 

«  Je  lui  avais  présenté  duck ,  après  lui  avoir  demandé 
si  sa  visite  ne  lui  serait  point  désagréable.  Long-temps 
Gluck,  qu'il  estimait  et  dont  il  admirait  le  génie,  fut 
reçu  chez  lui  comme  il  méritait  de  l'être.  Un  j|Our,  ce- 
pendant, sans  que  rien  pàt  faire  prévoir  à  Gluck  cette 
boutade,  il  lui  observa  qu'il  était,  fâché  de  lui  voir 
monter ,  à  son  âge,  quatre  étages ,  et  insista  pour  le  prier 


dlé  s'en  dispenser  k  l'avenir.  Ce  paUvré  Gluck  en  pleu- 
rait encore  le  lendemain.  Souft  le  prétexte  que  je  devais 
nie  ressentir  personuellement  des  procédés  de  M.  Gluck^ 
puisque  je  Tarais  mtrodtdt  chez  lui,  je  lui  demandai 
ses  griefs.  Croyez-vous,  me  dit-il^  que  M.  Gluckyqui 
toujours  a  travaille  sur  la  langue  italienne,  langue  si 
favorable  à  la  musique,  Tait  alxandonnëé  pour  la  langue 
française,  qui  en  toTot  point  lui  résiste,  uniquemetit  pour 
vaincre  une  difficulté? Ne  voyez-vous  pas  qutf  j'ai  avancé 
qu'il  était  impossible  de  faire  de  bonne  musique  sur  la 
langue  française ,  et  qu'il  n'a  pris  ce  parti  que  pour  mé 
donner  un  démenti?  C'est  d'après  ces  observations ,  qu'il 
regardait  c6mm«  une  démonstration,  qu'il  s'est  permis 
de  l'éloigner  de  chez  lui. 

«  On  donna  le  Devin  du  village,  qui  depuis  trës-i 
long-temps  n'avaît^pas  été  représenté.  Je  vais  le  lea^é-^ 
main  chez  lui  ^  et,  croyant  le  flatter ,  je  lui  rends  colxtpte 
des  applaildissemeiits  qu'il  a  reçus,  fit  de  l'enthousiasme 
avec  lequel  il  a  été  écadté.  Je  vois  un  homme  qui  rougit 
décolère.  IVe  se  lasseront-ils. point ,  me  dit-il,  de  me 
persécuter.  Je  ne  pouvalis  comprendre  pourquoi  des  ap- 
plaudissements étaient  des  pe^sécufiéns,  et  moins  en- 
core par  quel  raisonnement  on  pouvait  en  venir  à  celte 
conséquence!  I)  est  tout  simple,  me  dit-il ,  qu'aVete  votre 
bonne  foi,  vous  ne  voyiez  dans  des  applaudis^ments 
que  des  applaudissements  ^  vous  ignorez  combien  mes 
ennemis  sent  adroits  et  M-dents  pour  me  perdre.  D'abord 
ils  ont  dit  du  mal  de  cet  epéra,  mais ,  voyant  le  public 
obstiné  k  s'y  plaire,  ils  ont  changé  de  batteries,  ils  ont 
dit  que  je  l'avais  volé  ;  alors  vous  sentez  qu'il  leur  im- 
portait de  le  louer  pour  grossir  d'autant  plus  le  vol.  Ils 
persévèrent  aujourd'hui  dans  le  même  esprit. 

«  On  voit  que  aon-seûlement  les  soupçons  se  multi- 
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plient  y  que  tout  leur  sett  d'aliment,  jusqu'aut  cii:'- 
constances  qui  en  paraissent  le  plus  éloignées  ;  mais  on 
doit  remarquer  aussi  que  les  raisonnements  sur  lesquels 
ils  sont  appuyés  prennent  un  caractère  de  véritable 
folie  ;  c'est  ce  qui  me  reste  à  prouver. 

«  Depuis  long-temps  je  m'apercevais  d'un  change- 
aient frappant  dans  son  physique^  je  1«  voy ai»  souvent 
dans  un  état  de  convulsion  qui  rendait  son  visage  mécon* 
naissable  j  et  surtout  l'expression  de  sa  figure  réellement 
effrayante.  Dans  cet  état;  ses  regards  semblaient  em- 
brasser la  totalité  de  l'espace,  et  ses  yeux  paraissaient 
voir  tout  à  la  fois;  mais,  dans  le  fait,  ils  ne  voyaient 
rien.  Il  se  retournait  sur  sa  chaise  et  payait  le  bras  par- 
dessus le  dossier.  Ce  bras;  ainsi  suspendu,  avait  un 
mouvement  accéléré  comme  celui  ilu  balancier  d'une 
pendule^  «t  je  fis  cette  remarque  plus  de  quatre  ans 
avant  sa  miort  ;  àe  façon  que  j'ai  eu  tout  le  temps  de 
l'observer.  Lorsque  je  lui  voyais  prendre  cette  posture 
à  mon  arrivée,  j'avais  le  cœur  ulcéré,  et  je  m'attendais 
aux  propos  les  plus  extravagants;  jamais  je  n'ai  été 
trompé  dans  mon  attente.  C'est  dans  une  de  ces  situa- 
tions afQigeantes  qu'il  me  dit  :  Savez-vous  pourquoi  je 
donne  au  Tasse  une  préférence  si  marquée?  Non,  lui 
dis-je,  mais  je  m'en  doute.  Le  Tasse,  réunissant  à  l'ima- 
gination la  plus  léconde  et  à  la  richesse  de  la  poésie  la 
plus  brillante ,  l'avantage  d'être  venu  après  Homère  et 
Virgile,  a  profité  des  beautés  de  l'un  et  de  l'autre  'de 
ces  deux  grands  hommes ,  comme  il  ,en  a  évité  les  dé- 
fauts. Il  y  a  bien  quelque  chose  de  cela,  me  répondit-il, 
mais  sachez  qu'il  a  prédit  mes  malheurs.  (Lecteurs, 
comme  vous  pouvez  ïe  remarquer ,  toujours  des  mal- 
heurs.) Je  fis  un  mouvement,  il  m'arrêta.  Je  vous  en- 
tends ,  d^t-il ,  le  Tasse  est  venu  avant  moi  ;  comment 
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a-t*il  eu  connaissance  de  mes  malheurs  7  Je  n'en  sait 
rien^  et  probablement  il  n'en  savait  rien  lui-m^ïne; 
mais  enfin  il  les  a  prédits.  Remarquez  que  le  Tasse  a 
cela  de  particulier  y' 4^e  vous  ne  pouvez  pas  enlever  dé 
son  ouvrage  uile  strophe,  d'une  strophe  un  seul  vers,. 
et  du  vei^s  un  seul  'mot>  sans  que  le  poème  entier  ne~ 
s'écroule,  tant  il  était  précis  et  ne  mettait  rien  que  de 
nécessaire.  Eh  bien^  6tez  la  strophe  entière  dont  je 
vous  parle;,  rien  n'en  souffre,  l'ouvrage  reste  parfait. 
Elle  n'a  rapport  ni  à  ce  qui  précède  ni  à  ce  qui  suit  ; 
c'est  une  pièce  absolument  inutile.  Il  est  ^  présumer  que 
le  Tasse  l'a  faite  involontairement  et  sans^  la  comprendre 
lui-même  ;  mais  elle  est  claire.  Il  m'a  cité  cette  strophe 
miraculeuse  ;  mais ,  comme  je  ne  sais  pas  l'italien,  je 
n'ai  .pu  être  frappé  de  la  place  qu'elle  occupe  dans  le 
poème  (i);  il  m'est  resté  seulement  dans  la  mémoire^ 
qu'elle,  est  dans  le  chant  de  la  forêt  enchantée,  dans  la 
bouche  de  Tancrède,  ou  à  son  occasion,  car  il  m'a  cité 
le  nom  de  Tancrède. 

•  «  Comme  il  a  vécu  long-temps  dans  cet  état,  il  a  été 
as3ez  généralement  reconnu  qu'il  était  devenu  fou.  Mais 
ses  amis  et  ses  ennemis  se  sont  également  trompés  sur 
la  cause  de  sa  folie.  Ses  amis  ont  prétendu  que  les  per* 
sécûtions  ,que  lui  ont  suscitées  ses  ennemis  réels,  tels 
que  les  philosophes  et  tous  ceux  qui  avaient  lieu  d'être 
mécontents  de  lui,  avaient  fini  par  mettre  le  feu  dans 
un  cerveau  déjà  susceptible  d'un  tel  embrasement.  Ses 
ennemis,  ont  dit  que  l'orgueil  seul  lui  avait  tourné  la  tête. 
Je  les  crois  tous  dans  l'erreur.  Les  persécutions  et  les 
sarcasmes  d'un  grand  nombre  de  philosophes ,  propre-» 
ment  dits,  et  de  littérateurs,  ont  certainement  servi  k 


(i)  OestlaLXXVIP  du  1»'  chant. 
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coiiyaincre  ce  malbeareux  que  s»  cbinacre  était  une 
Yç^lïtéf  puisqu'il  pouvait  6e  prouver  k  lui-^méme  que 
rëellem^Bt  il  avait  des  eBnenis  ;  maÎA  très-rcectaiiiemeBt 
ses  ennemi^  rëek,  car  il  en  a  eu.  beaucoup,  ne  lui 
ont  pas  donoë  sa  obimèrey  eUe  venait  dé  plus  loins. 
A.  IVgard  de  ^org^eil  ^  je  n'eu  ai.  pas  vemarqué  ua 
seul  trait  dans  le  cou^s  de  douze  années  ;  et ,  si  Ton  j 
fait  auention  >  il  y;  a  une  mauvaise  foi  bien  camctévisée 
dans  le  reproche  qu'em  lui  fait  d'avoir  deciLandé  qu'en 
lui  élevât  un0  salues  D^uiif  je  sors,  non  pas  de  mon  sujet 
k  la  vérité ,  mais  de  mou  plan* 

«  Après  la  mort  de  Jean^^JaGcpies,  u^  de  ses  eousins^ 
gern»aiii6 ,  fils  du  frère  de  soa  père  (  i  ) ,  et  portant  consé- 
quemmeut  le  même  nom ,  né  on  Perse ,  est  arrivé  à  Paris  ^ 
$aq^  avoir  jamais  communiqué  avec  lui ,  puisqu'il,  quit- 
^it  la  Perse  pour  la  première  fois.  Son  habit  persan  et 
son  nom  le  firent  bientôt  remarquer.  U  avait  d'atlleuis 
{^eaucoup  d'esprit  ^  il  savait  un  grand  nombre  de  langues  y 
et  l'on  rapporte  de  lui  que',  pour  répense  à  quelqu'un  qiii 
le  louait  sur  le  nombre  de  languea  qu'il  avait  apprises , 
je  les  dopnerais  tji^utes  bien  volontiers ,  dit»>ii^  pour  lie 
savoir  et  ne  parler  que  celle  de  mon  cousin. 

«M-  Delessert  m'invite  un  jour  k  dinar  avec  lui  y  et 
nous  place  k  ses  deux  cotés.  Je  ne  pouvais,  coaséquem- 
ment  le  vpir  que  de  profil  f  mais  ce  profil  était  si  ressem- 
blant, que  mes  yeux  ne  pouvaient  s'en  détacher.  Enfin  je 
demande  tout  bas  à  M.  D^essert,  s'il  n'y  trouve  pas 
beaucoup  de  ressemblance.  Elle  est  tell^  à  mes  yeux,me 


(i)  Un  des  parents  de  Rousseau,  portant  le  même  nom,  m*a 
appris,  par  une  lettre  postérieure  à  la  publication  dé  cette  notice  , 
que  Rousseau  et  le  Persan  étaient  cousins  issus  de  germains.  (  IVote 
de  Corancêz.  ) 
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^tril  f  qa'il  m^  fait  peur  ^  et  qms  je  suis  tenté  de  croire 
que  c'est  Rousseau  lui-même  qui  se  sera  £iii  eaterrer 
pour  yeiur  ensuite  écouter  ce.  qu'on  dit  de  lui.  U  ne  le 
croyait  paft,  sAs  doute,  p«iaqu'tl  était  d'ailleurs  (dus 
grand  ^etqu'k  l'eKamen  il  y  avait  des  difi^ences  sensibles 
dand  la  figure;  mais  ce  premier  mouvement  prouve  que 
i'expreMÎoa  des  yeox  et  de  ce  qu'o«  appelle  physionomie  » 
était  absohimenft  la  mené  ^etc'est  cette  espèce  de  ressens 
blance  qui  seule  en  mérite  le  nom» 

<  Cet  homme  resta  quelque  temps  à  Paris  et  repartit 
pour  la  Perse  ^  chargé  d'une  missien  de  la  part  du  gou*- 
vernement.U'^tait,  avec  sa  femme,  dans  une  voiture  k 
quatre  roues ,  traînée  par  six  chevaux  de  poste.  Parvenu 
kla  ia^êt  de  Footaînehlcan,  en  plein  jour,  il «e  meta 
la  portière ,  et  crie  au  postiHoD^  d'arrêter.'  Le  postiUon , 
étourdi  probablement  pur  le  bruit  des  roues  sur  le  pavé 
et  dés  pieds  de  ses  six  chevaux  y  n'entend  pointât  con^ 
tinue  sa  route.  Alors  ftousseau  s'adresse  aux  passants, qui 
font  arrêter  le  postillon.  Il  pousse  de  grands  cris,  et 
accuse  le  postillon  de  s'etitendre  avec  des  brigands  pour 
le  faire  égorger  dans  la  forêt*  Les  passants  qui  n'y 
voyaient  auc«me  apparence,  puiaqae  le  postillon  suivait 
iepavédelagranderottte^restaient  froids.  Vous  ne  voyez 
donc  pas^  leur  disait^il ,  qu'il  m'a  déjà  détourné  du  grand 
chemin,  et  qu'il  veut  me  faire  égorger?  Il  ne  fut  pas 
possible  de  lui  (aire  entendre  raison.  Il  fut  ramené  à 
Paris ,  et  repartit  ensuite,  mais  sans  la  mission  qui  lui 
avitit  été  donnée. 

«  Rousseau  eut  en  Angleterre^  leng-temps  avant  que 
je  le  connusse,  une  attaque  du  même  genre  et  de  la 
même  force  ;  c'est  de  sa  propre  bouche  que  je  tiens  le  fait 
que  je  vais  citer;  il  est  d'ailleurs  d'autant  plus  précieux , 
que  c'est  la  seule  fois  que  je  l'aie  vu  avoir  quelque  soup^ 


.*• 
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çoa  de- sa  maladie,  et  la  caractériser  hii-méme  soûs  le 
nom  de- folie. 

«  Nous  avioms  fait  la  partie  ,  lui  et  moi ,  d'aller  enba- 
telet  à  Meudou  avec  sa  femme  et  la  miemie ,  et  d'y  dîner. 
Elle  fut  exécutée.  Ën^causant  à  table ,  il  nous  raconta  qu'il 
avait  fui  de  l'Angleterre  phitât  qu'il  ne  l'avait  quittée. 
Il  se  mit  dans  la  tête  que  M.  de  Ghoiseul,  alors  ministre 
en  France,  le  faisait  chercher,  ou  pour  lui  mettre  ses 
ennemis  en  avant,  ou  pour  quelque  autre  mauvais  tour. 
Je  ne  me  le  rappelle  pas  bien;  mais  sa  peur  fut  telle, 
qu'il  partit  sans  argent  et  stCns  vouloir  embarrasser  sa 
marche  d'effets  ou  de  paquets  qui  ne  fussent  pas  de  pre- 
mière nécessité.  C'est  dans  cette  occasion  qu'il  brûla  la 
nouvelle  édition  d'^mi^^  dont  )'ai  déjà  parlé,  et  qu'il 
m'avoua  regretter  beaucoup.  Il  payait  avec  un  morceau 
de  cuiller  ou  de  fourchette  d'argent,  qu'il  cassait  ou  fai* 
sait  casser ,  dans  les  auberges.  Il  arrive  au  port;  les  vents 
étaient  contraires  :  il  ne  voit  dans  cet  événement  ^ordi- 
naire qu'un  complot  et  des  ordres  supérieurs  pour  retarder 
le  départ ,  et  cela  pour  un  but  quelconque ,  qu'il  interpré- 
tait toujours  dans  le  sens  de  sa  manie  d'enuenoûs  !  Quoiqu'il 
ne  parlât  pas  la  langue,  il  se  met  cependant  sur  une 
élévation  et  harangue  le  peuple ,  qui  ne  comprenait  pas 
un  mot  de  son  discours.  Que  mes  lecteurs  ne  perdent  pas  de 
vue  que  c'est  de  Rousseau  lui-même  que  je  tiens,  tous  ces 
détails.  Enfin  le  vent  le  permetetl'on  part.  U  m'ajoute 
qu'il  ne  peut  me  dissimuler ,  ni  se  dissimuler  àlui-méme, 
que  c'était  une  attaque  de  folie.  Elle  était  telle ,  ajoutarVi^ 
que  j'allai  jusqu'à  soupçonner  cette  digne  femme,  en  me 
montrant  la  sienne,  d'être  du  complot  et  de  s'entendre 
avec  mes  ennemis. 

«  C'est  ici  le  lieu  de  rendre  justice  à  la  mémoire' d'un 
homme  dont  les  ouvrages  feront  toujours  honneur  à  la 
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France  y»  à  d'Alembert.  Je  le  yoyatis  souvent  en  maison 
tierce  y  niais  j'évitais  soigneusement  de  lui  parler  de 
Rousseau  y  parce  que  je  le  savail  son  ennemi  dëdaré. 
Apres  la  mort  de  ce  dernier  ^  nous  en  parlâmes  souvent. 
Sans  )ui  adresser  aucun  reproche  direct,  je  le  mis  dans 
le  ca&de  se  juger  lui-*niéme.  Il  se  reprocha  franchement 
et  amèrement  les  tracasseries  qu'il  lui  avait  suscitées , 
quoique  s'excusant  sur  son  erreur;  il  en  vint  un  jour 
jusqu'à  répandre  quelques  larmes.  Je  ne-puis  dissimuler 
qu'elles  me  firent  plaisir*  Elles  honoraient  à  mes  yeux 
et  l'homme  de  mérite  qui  les  versait,  et  celui  qui  en 
é toi t  l'objet  (i). 

«  Je  suis  enfin  parvenu  a  l'époque  la  plus  douloureuse, 
au  départ  de  Rousseau  pour  Ermenonville.  Mes  lecteurs 
attendent  de  moi  des  détails  sur  sa  mort,'  qui  a  donné 
lieu  à  des  opinions  diverses.  Je  vais  les  satisfaire.  Je  ne 
leur  citerai,  comme  je  l'ai  fait  jusqu'à  présent,  que  des 
faits,-  d'après  lesquels  ils  pourront  fixer  leur  opinion. 
J'observerai  seulement^ue  jusqu'à  la  fin  Rousseau,  que 
l'on  a  toujours  accusé  d'être  la  victime  de  son  amour 
propre,  l'a  toujours  été,'  au  contraire,  de  l'amour  propre 
des  autres.  C'est  ce  dont  les  lecteurs  attentifs  ont  dû 
s'apercevoir. 

«  On  se  rappelle  le  malheureux  état  où  nous  avons 
laissé  Rousseau.  Sa  maladie  s'était  accrue  jusqu'au  der- 
nier période.  Depuis  long- temps  j'avais  remarqué  qu'il 
travaillait  moins  :  ses  ressources  étaient  diminuées  dans 
cette  proportion.  La  santé  de  sa  femme  se  dérangea,  il 
m'eù  parla  plusieiirs  fois,  et  toujours  avec  inquiétude; 
Il  n'avait  de  confiance  qu'en  elle  ;  sans  elle,  seul  dans 


(1)  Pour  juger  de  la  sincérité  de  d'Aleilibert ,  voyez  ,ààDB  U  se* 
cond  volume,  son  article ,  et  celai  de  George  Kéith. 
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l'univers ,  ii  se  serait  cru  aa  milieu  de  ses  sombreiix 
ennemis,  tèit|oars  eccapës  de  sa  perte. 

«  Il  me  dit  im  jour  qu'il  avait  eonscdté  vm  médedu  sur 
le  parti  k  prendre ,  relativement  au  dérangement  .de  la 
santé  de  madame  fionsseau;  que  ce  médecia  av^tt  or- 
donné, l'air  de  la  eampaj^ne ,  mais  lorsque  te  temps  serait 
6xé  à  la  chaleur.  INbus  étkms  alors  au  printemps  :  il 
m'ajouta  que  ses  moyens  ne  le  lui  permettaient  pas.  Je 
ne  arus  pas  lemomBnt&tvoFablepour  lui  o£Erir  un  petit 
logement  que  favais  k  Sceaux,  et  que  je  tenais  à  loyer. 

«  A  ma  première  visite  3e  lui  en  parlai.  Il  m'dbserva 
que  ma  femme,  nourrice  de  ses  enfants,  en  avait  besoin  , 
et  que  certainement  il  -oe  l'en  priverait  pas.  Je  fis  alors 
des  efférts  et  des  raisonnements  inutiles.  Je  revins  une 
seconde  fois  loi  dire  qu'une  affaire  imprévue  nous  pri'- 
verait  cette  année  de  notre  sé^r  ordinaire  à  la  cam- 
pagne, et  que,  dans  ce  cas,  je  croîtrais  pouvoir  le  lui 
oSmx }  il  me  dit  qu'il  n'était  pas  ma  dupe,  et  qu'il  ne 
l'accepterait  pas.  Sans  insister  pour  l'acceptatioB^  je  Tas* 
surai  de  la  vérité  du  fait  et  m'en  allai.  Je  revins  enfin 
une  troisième  fins,  j'en  parlai  de  nouveau,  mais  avec 
indifférence.  Je  lui  dis  seulement  que,  forcé  de  rester 
à  Paris,  je  souffrais  de  voir  mon  appartement  vide,  mais 
que  mon  parti  était  pris.  Mou  air  tmnquille  lui  en  im- 
posa probablement  j  il  me  dit  alors  que,  s'il  était  bien 
assuré  que  je  ne  dusse  pas  l'habiter^,  il  bait  volontiers, 
attendu  que  le  sol  de  Sceaux,  propre  k  la  végétation, 
offrait  de  belles  herborisations.  Je  le  lui  confirmai  de 
nouveau,  et  il  accepta >  même  avec  des  démonstrations* 
de  satisfaction^  J'ignorais  que  je  le  voyais  pour  la  der- 
mère  fois  ^  si  je  l'eusse  soupçonné,  je  n'aurais  pu  me 
déterminer  à  le  quitler» 

«  Je  crus  devoir  raisonner  mes  démarches  ultérieures , 


eifie  pe»r  qu'il  ne  soupçonnai  que  je  Toolau  m'^mpaier 
de  sa  personne  y  j'éloignai  mes  visites.  C'est  pendant  cet 
int^ralle  que  M.  Gir-ardin,  propriëtaive  des  viperbes 
jardins  d'Ennenonvîlte:,  qui  connaissait  ^peu  Rousseau, 
et  depuis  peu  4e  temps,  et  M.  Lebègue  de  Presle,  vaé^ 
decin^  hominede  mérite  etivès^estimable,  lui  propos 
sèr^it^  ainsi  qu'à  madame  Koussean,  de  venir  habitel' 
ce  beau  lieu.  ftou«seau  iétait  déjà  parti*  lorsque  je  me 
présentai  che^  lui;  Madame  Roasfteau,  que  je  trouvai^ 
me  dit  qu'il  était  jortî^  et  quoique  je  sois  resté  avec 
die  pour  l'interroger  $ur  sa  santié,  elle  ne  me  dit  point 
qu'il  avait  quitté  Paris. 

«-J'ai  su  depuis,  par  JML  Ii^ègue  de  Prede,  t:ar  je 
dois  citer  de  qui  |«  tiens  les  faits  dont  je  n'ai  pas  été  le 
témoin  direct,  je  tiens  de  M«  Lebègue  àe  Presle,  que 
ftousseau  était  parti  pour  cinq  jonrs^  qu'il  voulait  re* 
venir  pour  raisonner  de  son  départ  de  Paris,  de  sas 
papiers,  de  «es  effets,  etc*  ;  mais  qu'il  lui  lut  observé 
que  madame  Ro<i«seau,  sur  les  lieuat ,  ferait  miev  que 
iui^  qu'il  paraissait  sa  plaire  dans  cet  endroit,  ei-quece 
serait  doubler  pour  lui  la  fatifue  du  voyage,  puisque 
madame  Rousseau  arrivant  incessamment^  il  serait 
•obligé  de  revenir  a.vec  elle* 

«  Je  n'ai  pa»  eu  occasion  de  dire  que  Rcmâseau,  en 
a{^arence«i  difficile,  était  cependant,  dans  des  mains 
étrangères^  comme  nu  enfant.  Timide  à  l'excès ,  il  ne 
«avait  point  répondre  à  l'objection  qu'on  lui  faisait,  il 
obéissait.  Maille  lendemain  y  Uvré  à  ses  réflexions  soup 
çonnçuses,  elles  en  acquéraient  d'autant  plus  de  force, 
que ,  peu  GommuniçAtif ,  il  prêtait  à  oette  même  objec- 
tion*, qu'ator»  il  pouvait  détruire/  une  intensité  qu'ellie 
n'avait  pas,  et  savait  toujours  la  ramener  à  sa  manie  oir^ 
dinaire  de  conspiration*  Le»  meuUes  venâuf  en  partie  ^ 
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on  emportés  j    madame  Rousseau  fut  rejoindre   son 
mari. 

«  Je  dois  observer  ici  que  la  prëférence  de  madame 
Rousseau  pour  Ermenonville  était  bien  naturelle.  Sceaux 
né  lui  offrait  que  Thabitation,  et  les  moyens  de  Rousseau 
pour  soutenir  son  ménage  étaient  devenus  insuffisants. 
M.  Girardin,  M.  Lebègue  de  Presle  et  madame  Rous* 
seau  ^  qui  ne  considéraient  que  ce  côté  de -sa  situation^ 
étaient  donc  louables  de  chercher  à  effectuer  ce  parti* 
Le  mal  est  qu'ils  raisonnaient  à  Tégard  de  Rousseau, 
comme  on  devait  le  faire  avec  les  autres  hommes,  sans 
faire  attention  de  combien  il  en  différait. 

«  J'étais  tourmenté  du  désir  de  voir  ce  malheureux, 
mais  ]e  craignais  les  suites  de  cette  démarche,  et  je  ne 
pouvais  en  limiter  les  conséquences.  Le  silence  de  ma* 
dame  Rousseau  suffisait  seul  pour  me  rendre  circonspect. 
J'ignorais  donc  ce  qui  se  passait ,  et  je  le  craignais.  Je 
rencontre  un  jour,  à  Famphitéâtre  de  l'Opéra ,  un  jeune 
chevalier  de  Malte,  nommé  Flamanville.  Il  m'avait 
donné  de  lui  une  excellente  opinion,  par  le  prix  qu'il 
mettait  à  se  conserver  chez  Rousseau.  Il  y  venait  assez 
fréquemment,  et  souvent  nous  nous  y  rencontrions.  En 
m'abordant,  Il  me  serre  la  main,  me  dit  qu^iV- arrive 
d'Ermenonville,  et  me  témoigne  un  grand  désir  de 
m'éntretenir  particulièrement;  nous  sortons.  Il  m'ap- 
prend que  la  tête  de  Rousseau  travaille,  il  ne  m'étonne 
pas  ;  il  m'ajoute  qu'ail  lui  avait  remis  un  papier  écrit  de 
sa  main  pour  le  prier  de  lui  trouver  un  asile  dans  un 
hÂpital. 

«  Ce  jeune  homme  sensible  et  sincèrement  attaché  à 
Rousseau ,  avait  les  yeux  en  larmes.  Il  m'^ajoutc  qu'il 
lui  avait  offert  d'habiter  une  des  deux  terres  qu'il  pos- 
sédait en  Picardie  et  en  Kormapdie,^  toutes  deux,  ou 
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l)ieii  certainement  l'une  d'elles ,  situées  sur  le  bord  de 
la  mer  ;  que  là  il  y  serait  seul  y  puisqu'il  ne  les  habitait 
point.  Je  n'ai  pas,  me  dit-il,  perdu  l'espérance  de  l'y 
déterminer.  Il  se  proposait  un  second  voyage,  dont  il 
me  rendait  compte.  Hélas  !  ce  second  voyage  n'eut  pas 
lieu ,  Rousseau  mourut,  trop  tôt.  Ce  jeune  homme  était  ^ 
comme  je  l'ai  dit,  chevalier  de  Malte  ;  il  possédait  deux 
terres ,  l'une  en  Picardie,  l'autre  en  Normandie  ;  il  est 
mort  à  Lyon,  de  la  petite  vérole,. dans  la'  même  année 
de  juillet  1778  à  1779,  ou  bien  près  de  cette  époque.  Sa 
mort  à  Lyon  suppose  ou  qu'il  en  était ,  ou  qu'il  y  avait 
des  relations  étroites. 

«  Rousseau  est  mort  le  *^  juillet  1778,  âgé  de  Q^  ans. 
Le  procès-verbal  qui  constate  son  genre  de  mort  est  du 3. 
Deux  chirurgiens  attestent  qu^après  visite  du  corps  et 
ravoir  vu  et  examiné  dans  son  entier  y  ils  ont  tous  deux 
rapporté,  d'une  commune  voix,  que  ledit  sieur  RouS' 
seau  est  mort  d^une  apoplexie  séreuse ,  ce  quils  ont  af" 
firme  véritable. 

«  Rousseau,  Genevois  et  protestant,  ne  pouvait  par- 
tager la  sépulture  dès  catholiques;  il  fallait  des  témoins 
et  des  témoins  instruits  du  rite  des  protestans  relative- 
ment à  l'inhumation  :  mon  beau-père,  Genevois  et  pro* 
testant ,  fut  appelé  ;  je  l'accompagnai. 

«  Eu  arrivant  à  Louvres,  dernière  poste  jusqu'à  Er- 
menonville j  le  postillon  fut  demander  les  clefs  des  bar- 
rières des  jardins.  Le  maître  de  poste  se  présenta  à  notre 
voiture  :  il  s'appelait  Payen.  Il  nous  dit  qu'il  présumait 
notre  voyage  occasionné  par  le  malheureux  événement, 
de  la  mort  de  Rousseau^  puis,  il  ajouta >  d'un  ton  péné- 
tré :  Qui  l'aurait  cru  que  M.  Rousseau  se  fût  ainsi  dé- . 
truit  lui-même  I  Nos  oreilles  furent  étonnées  de  cette 
nouvelle;  nous  lui  demandâmes  de  quel,  moyen  il  s'était 


•orvi  :  d'un  coup  de  ptsti^èt^  nous  AuïL  Kou^  ne  dou- 
cioii»  ni  Tan  ni  l'antre  que  »d  mort  n'eût  été  naturelle  r 
mon  €Gnr  saigna ,  mai»  favone  que  je  n'en  f n»  pad  ëtonnë. 
«  Nons  arrvPOBs^  nous  fàme»  reçus  aivec  politesse. 
Vond  ftmes  part  à  M.'  Gitardfe  de  te  que  nous  avait 
appris  le  maître  de  poste  Payea.  11  en  parut  étonné  et 
choqné»  Il  ma  le  faât  arec  chalenr ,  et  nous  recommanda , 
avec  la  même  chaleur ,  de  «e  pds  k  propager.  Il  m'offrit 
de  voir  le  corps  t  ne  sachant  pas  qnelle  serait  ma  rëpoii^e, 
il  me  prévim  qu'étant  ài  la  garde-tobe,  Rouddeaù  s'étaiit 
laissé  .fomlter  ^  et  qu'il  s'était  fait  nn  trou  an  front.  Je 
refusai ,  et  par  égard  pour  ma  sensibilité  et  par  l'imiti- 
lité  de  ce  spectacle  y.  quelqve  imlice  qn'il  dût  me  présen- 
ter. L'inhnmatioi»  ent  lien  leseir  même  par  le  phis  beafn 
dair  de  lune,  et  te  temps  le  pins  calme.  Le  lecteur  peift 
se  fignrer  quelles  furent  mes  sensations  en  passent  dan^ 
File  avec  le  corps. 

«  Le  Heu,  lecknr  dehme,  le  caimede  Fair,  l^omme, 
le  rapprochement  des  actes  de  sa  vie,  une  destinée  aussi 
cfxtraerdinairé ,  le  résultat  qni  nous  attend  tons ,  mais 
sur  quoi  ma  pensée  s'arrêta  le  plus  long-temps  et  avec 
le  plus  de  complaisance,  c'est  qu'enfin  le  nralheureux 
Honsseau  jouissait  d'un  repos ,  bien  acheté  à  la  tiérité , 
mais  qu'il  était  imposùMe  d'espérer  ponr  hii  tant  qu'il 
attrait  vésn. 

>  «  Toujoar»  aocompugné  de  M#  Girardin,  que  sen/in'- 
hanité  empêchait  de  me  quitter ,  il'  me  fut  impessible* 
de  canser  soit  avec  les  gens  de  la  maison ,  soit  airec  les 
habitants  du  lien»  Mon  bean-père  me  rapport»  avoir 
appris  quelle  jour  même  de  sa  mort,  Rousseau  ne  fat 
point  au  château  le  matin  comme  à  son  ovdimaire,  pour 
donner  an  yeune  Girardin^  encore  edhnt,^  la  leçon  qs'il' 
avait  coutume  de  lui  donner)  qufik  avait  été  herboriser, 


I.  «ARTiii.  1:770  —  78.       /  37  r 

qu'il  avait  rapporté  des  plantes ,  qu'il  ks  ftTait  préparée» 
et  infusées  dans  la  tasse  de  café  qall  avait  prise. 

«  Madame  Rousseau  me  raconta  qu'il  conserra  sa 
télé  jusqu'au  dernier  moment.  Il  fit  ouvxir  sa  fenêtre  , 
le  temps  était  beau ,  et,  jetant  les  yeux  sur  les  jardins,  il 
proféra  des  parole»  qui  prouvaient  la-  ûtuatioa  de  son 
âme  calme  et  pure  cc^aime  l'air  qu'il  respirait,  se  jetant 
avec  confiance  dans  le  aein  de  l'éternité.  J'ofaterve  que 
ce  moment  a  été  dessiné  et  gravé  avec  les  pareles.  qu'il 
a  proférées. 

«  Madame  Girardin,  de  son  cété ,.  n»e  raconta  qu'ef- 
frayée de  la  situation  de  Rousseau ,  elle  se  présenta  chez 
lui ,  et  y  entra.  Que  venez- vous  faire  ici  ^  lui  dU  Rous** 
seau  ?  votre  sensibilité  doit-elle  être  à  l'épreuve  d^nne 
scène  pareille^  et  de  la  catastrophe  qui  doit  la  terminer? 
Il  la  conjura  de  le  laisser  seul,  et  de  se  retirer.  Elle  sortit 
en  effet.  A  peine  avait-elle  le  pied  hws  de  la  chambre-, 
qu  elle  entendit  fermer  ks  verrous ,  ce  qui  Tempêtha  de 
s'y  représenter. 

«  y oska  les  Ssiits  principaux  que  »a  mémoire  peut  me 
fournir ,  mai&  tous  sont  «le  la  |4ws  grande  exactittide.  Je 
remarque  et  je  n'ai  pu  m'empécker  de  remarquier  que 
le  makre  de  poste  Payen,  le  lendemain  ou  le-  snpleade- 
main  de  sa  mort,  m'a  dit  que  Rousseau  s'était  tué  d'us 
coup  de  pistolet.  Il  est  difficile  de  supposer  que  ce-  feit 
est  inventé,  Payen  étaât  sans  inté^tét;  c'est  dans  te  pre- 
mier moment ,  et  le  premi'er  moanent  est  toajo«trs  sans 
précautions ,  c'est  alors-,  au  contraire ,  que  la  vérité  se 
Fait  jour,  elle  perce  par  cela  seul  qu'elle  est  la  vérité. 
La  blessure  que  le  pistolet  suppose  est  coi^rmée  par. 
M.  Girardin ,  qui  l'attribue  à  une  chute.  Cette  blessm-e 
importante  est  omise  dans  le  procès-verbal  dçs  cbirtir-* 
giens,  qu<i^^  disent-Us  1^  ont  exasainé  le  corps  dans  sen 
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entier.  Le  proçèsryerbal  porte  qu'il  est  mort  d'une  apo-» 
plexie  séreuse.  Une  apoplexie  ôtc^  à  ce  qu'il  me  semble, 
au  corps  la  faculté  d'aller  et  venir ,  et  à  l'esprit  celle  de 
raisonner.  S'il  a  été  à  la  garde-robe,  y  a-t-il  été  seul? 
n  pouvait  donc  marcher ,  l'y  a-t-on  conduit  ?  il  ne  devait 
pas  tomber.  Pour  être  malade  accidentellement ,  on  ne 
se  persuade  pas  ainsi  une  mort  certaine.  Les  paroles* 
gravées  prouvent  que  Rousseau  ne  doutait  point  de  sa 
•mort.  Le  renvoi  de  madame  Girardin ,  dont  la  sensibilité 
devait  être  trop  éprouvée  par  la  catastrophe  de  la  scène, 
atteste  de  nouveau  que  Rousseau  attendait  toujours  sa 
fin  ,'mais  une  fin  certaine  et  prochaine ,  ce  qui  ne  peut , 
à  ce  qu'il  me  semble,  s'accorder  avec  une  apoplexie 
séreuse.  Tpctt.  me  porte  à  croire  que  Rousseau  s'est 
débarrassé  lui-même  d'une  vie  qui  lui  était  devenue 
insupportable.  Ajoutez  les  fantômes  ennemis  qui,  pen- 
dant le  cours  de  six  semaines  que  dura  son  séjour ,  le 
tourmentaient  jour  et  nUit;  fantômes  qui  naissaient  tout 
naturellement  du  dérangement  de  son  cerveau ,  mais 
auxquels  les  circonstances  de  son  départ  précipité  et  visi- 
blement arrangé  d'avance  donnaient  plus  de  réalité. 
Observez  l'impatience  et  la  volonté  bien  déterminées 
de  sortir  de  ce  séjour ,  prouvées  par  la  confidence  faite 
au  jeune  chevalier  de  Malte;  l'impossibilité  d'en  sortir 
faute  de  moyens  péctmiaires ,  faute  d'un  autre  asile,  et 
ne  voulant  point  se  faire  entourer  de  tous  les  habitans 
de  la  maison,  qui  s'y  opposeraient,  ni  surtout  s'exposer 
a  répondre  à  tous  leurs  raisonnements  avec  la  connais- 
sance qu'il  avait  de  sa  timidité  j  et  je  crois  que  non-seu- 
lement sa  mort  a  été  volontaire ,  mais  que  par  les  circon- 
stances elle  était  forcée. 

.   «  M.  Girardin  la.  nie!  Qu'on  se  mette  à  sa  place.  U 
n'avait  cherché  à.  attirer  chez  lui  Rousseau  que  pouc 
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son  bonheur  et  celui  de  sa  fomme  ;' il  avait  bien  certai-* 
nemcnt,  et  sans  (|u'il  puisse  raisonnablement  s'élever 
le  moindre  doute  à  cet  égard  y  employé  tous  les  moyens 
pour  parvenir'à  ce  but;  n'était-il  pas  bien  fâcheux ,  non-i 
seulement  de  n'avoir  pas  réussi  ^  mais  de  pouvoir  être 
accusé  d'être  la  cause  première  de  ce  malheureux  évé- 
nement ?  N'est-il  pas  dans  l'homme  et  bien  pardonnable 
de  chercher  à  couvrir  une  vérité  de  cette  nature,  de  l'en- 
velopper de  voiles ,  puisque  enfin  elle  ne  peut  apporter 
au  mal  aucun  adoucissement?  Sa  dénégation  et  son 
silence  sont  donc  dans  l'ordre  naturel. 

«  Me  trouvant  aujourd'hui  dans  d'autres  circonstances 
que  celles  où  se -trouvait  M.  Girardin,  j'aurais  à  me  re- 
procher y  et  les  autres  me  reprocheraient ,  connaissant  la 
vérité  y  de  ne  pas  la  faire  sortir  toute  entière.  Rousseau 
n'appartient  ni  à  ses  amis  particuliers,  ni  même  aux 
hommes  de  son  temps.  11  appartient  au  monde  litté- 
raire, aux  philosophes  et  aux  moralistes;  il  appartient 
Il  la  postérité.  C'est  par  elle  qu'il  doit  être  jugé ,  et  jugé 
sur  toutes  les  actions  de.  sa  vie.  Or ,  la  mort ,  comnie  dit 
Montaigne  ,  est  un  ofite  de  la  vie,  et  cet  acte  est  le  der- 
nier, Rousseau  était  assez  extraordinaire  en  tout  sens , 
'  et  ses* ouvrages  jetteAt  assez  d'éclat  sur  sa  personne,  pom- 
devoir  servir  d'objet  aux  méditations  des  philosophes 
et  des  moralistes ,  dont  les  travaux  tendent  toujours  à 
sonder  et  connaître  les  profondeurs  du  cœur  humain , 
pour  en  expliquer  les  contradictions.  ]Elousscaa,  dans  sa 
conduite,  offre  iin  second  livre  à  étudier,  dont  peut-être 
on  pourra  tirer  autant  d'avantages  que  de  ses  autres 
ouvrages. 

«A.ctuellement,, lecteurs,  sirous  me  demandez^  enfin 
Rousseau  s'est-il  défait  volontairement  ?  je  vous  répon- 
drai-que  je  n'en -sais  rien,  mais  je  le  crois.  Je  voûtai 
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donné  tous  les  faits , je  vous  ai  détaillé  toutes  les  circon- 
stanceé,  je  n'ai  point  voulu  aller  au-delà ,  formez  vous-  ' 
mêmes  votre  opinion.  Vous  connaissez  actuellement  Rous* 
seau  aussi  bien  que  je  le  connais  moi-ménfe. 

«  Je  crains  bien,  avec  Fintention  d'intéresser  mes 
lecteurs,  d'avoir  manqué,  mon  but,  car  je  suis  devenu 
bien  long.  Si  j'en  ai  trop  dit,  jie  n'ai' cependant  pas  tout 
dit*,  je  me  suis  restreint  à  ce  que  j'ai  cru  absolument  né-» 
cessaire.  Je  craignais,  souvent  de  n'en  pas  dire  assez,  parce 
que,  sur  un  homme  tel  que  Rousseau,  il  vaut  mieux ^ 
du  moins  je  le  crois  ^  aller  au-delà  que  de  rester  en-deçà; 
Rappelé  d'ailleurs  à  des  temps  où  je  communiquais  avec 
lui,  je  nie  ressaisissais ,  peur  ainsi  dire,  de  sù  personne , 
et  je  me  plaisais  à  m'y  arrêter  \  c'est  pour  cette  considé- 
ration que  je  les  prie  d'avoir  pour  moi  un  peu  d'indul- 
gence. » 

Ne  voulant  négliger  aucun  moyen  de  connaître  la  vé-^' 
rite,  M.  Corancèz  écrivit  à  la  veuve  de  Rousseau,  dont 
il  reçut  la  réponse  suivante  : 

Du  Flessis-Belleville ,  le  on  prairial  an  6. 

<(  GfTOYEK,  je  suis  justement  affligée  des  détails  que 
vous  donnez  sur  la  mort  de  mon  mari^  d'après  de$  pro- 
pos que  V0U&  dites,  avoir  entendus  dans  une  auberge. 
Cette  mort  est  encore  «t  ser<a  présente  à  ma  mémoire  tant 
que  je  vivrai,  et  je  puis  en  tracer  tous  les  accidents;  maisj 
auparavant,  re<cevez  delà  veuve  de- votre  ami  le  double 
reproche  d'^avoir  eu  pour  elle  un  oubli  trop  long-temps 
prolongé  ^  et  de  ne  l'avoir  point  consultée  avant  d^rire. 

a  Le 3  juillet  1778,  et  non  le  a  juillet,  mon  mari  se 
leva  à  son  heure  ordinaire,  il  ne  sortit  pmnt  le  matin;  il 
devait  aller  donner  une  première  leçon  de  musique  à  ma- 
demoiselle de  Girardin  l'aînée.  Il  fit  apprêter  par  mgi 
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et  la  servante  les  choses  nécessaires  à  sa  (oilette.,  Nous 
âë}eùnàmq^;  il  ne  déjeûna  point  ^  il  ayait  dîné  ht  veille  au 
château  d'Ermenonville  :  soit  qu'il  eût  trop  mangé ,  il  se 
sentait  indisposé.  Mon  déjeuner  fait  ^il  médit  que  le  ser- 
rurier qui  avait  fait  notre  emménagement  demandait  son 
paiement.  J'allai  lui  porter  son  argent.  A  mon  retour,  il 
n'était  pas  dix  heures,  j'entendis,  ei^  n^ontànt  l'escalier  > 
les  cris  plaintifs  de  mon  mari.  J'entrai  précipitamment  ^ 
et  je  le  vis  couché  sur  le  carreau;  j'appelai  du  secours , 
il  me  dit  de  me  contenir ,  qu'il  n'avait  besoin  depersonne , 
puisque  j'étais  revenue;  il  me  dit  encore  de  fermer  la 
porte  et  d'ouvrir  les  fenêtres;  ce  que  j'ai  fait;  ensuite 
j'aidai  mon  mari ,  de  toutes  mes  forces,  à  se  mettre  sur 
son  lit  ;  je  lui  fis  prendre  des  gouttes  de  l'eau  des  Carmes; 
lui-même  versa  les  gouttes;  je  lui  proposai  un  lavement^ 
il  le  refusa;  j'insistai^  il  consentit  à  le  prendre;  je  le  lui 
donnai  le  mieux  que  je  pus;  majis^  pour  le  rendre,  il  des- 
cendit lui-même,  et  sans  mon  aide,  çlu  lit,  et  alla  se  plar 
cer  sur  la  garde-robe.  J'allai  à  lui ,  en  lui  tenant  les  mains; 
il  rendit  le  remède;  et  au  moment  ou  je  le  croyais  bien 
soulagé  ,  il  tomba  le  visage  contre.terre  aVec  une  telle 
force,  qu'il  me  renversa;  je  me  relevai,  je  jetai  des  cris 
perçants  ;  la  porte  était  fermée.  M.  de  Girardin  ^  qui 
avait  une  double  clef  de  notre  appartement,  entra,  et  non 
madame  de  Girardin  ;  j'étais  couverte  du  sang  qui  cou- 
lait du  front  de  mon  mari.  Il  est  mort  en  me  tenant  les 
mains  serrées  dans  les  siennes,  sans  prononcer  une  seule 
parole. 

«  Je  vous  atteste,  j'atteste  k  mes  concitoyens^  j'atteste 
à  la  postérité ,  que  mon  mari  est  mort  dans  mes  bras  de 
la  manière  que  je  viens  de  vous  décrire;  il  ne  s'est  point 
empoisonné  dans  Une  tasse  de  café  ;  il  ne  s'est  point  brûlé 
la  cervelle  d'un  coup  de  pistolet. 

18. 
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a  P«u  de  temps  après  l'arrivée  de  mon  mari  à  Erme>- 
•nonville,  ce  séjoiuslà  lui  inspira  des  craintes:  il  m'en  fit  ' 
.part,  pour  me  convaincre  de  la  nécessité  de  son  retour 
à  Paris.  Toutes  peu  fondées  qu'elles  lae  parurent  (  jç 
verse  des  larmes  lorsque  j'y  pense),  non,  je  ne:me  par- 
donnerai jamais  dem'être  opiniâtrée  à  i-ester  àErnxenon- 
.ville,  et  les  instances  de  M.  de  Girardin,  qui  s'est  plu- 
sieurs.fois  agenouillé  devant  moi,  pour  que  je  ne  consen- 
tisse pas  à  levenir  à  Paris,  ni  la  dépense . énorme  que 
notre  déplacemeht  nous  avait  coûtée ,  et  qu'il  fallait  re- 
commencer, n'ont  été  à  mes  yeux  depuis  sa  mort  que  de 
faibles  excuses. 

«  Mon  mari  mort,  oubliant  tout  ce  qu'il  m'avait  dit , 
je  me  suis  jetée  dans  les  bras  de  l'Homme  qui  s'était 
prosterné  devant  moi.  Je  lui  ai  remis  tout  l'argent  comp^ 
tant  qui  était  dans  la  maison.  Je  l'ai  laissé  s^einparer  des 
n^anuscrits  de  l'herbier,  dé  la  musique,  et  de  tous  les 
objets  qui  composaient  notre  avoir. 

a  Aussi  rapide  dans  sa  course  que  l'aigle. dans  son  vol, 
cet  homme  a  été  à  Genève',  et,  sans  me  consulter,  sans 
.me  donner  le  temps  de  me  reconnaître,  il  a  vendu  tous 
mes  effets,  moyennant  des  lettres  de  change  qui  p'ont 
pas  été  payées,  et  sur  lesquelles  j'ai  depuis  transigé  en 
acceptant  une  rente  viagère. 

«  Jene  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que  .l'argent  que 
je  lui  avais  donné  pour  avoir,  soin  de  moi  pendant  ma 
.vie,  il  me  l'a  remboursé  en  assignats. 

a  II  ne  reste  pour  vivre  à  la  veuve  de  votre  ami,  à  la 
.veuve  de  J.-J*  Rousseau,  presque  octogénaire,  qu'une 
.modique  rente  viagère  sur  des  particuliers  de.Genève, 
difficilement  payée,  et  une  pension  de  i,5oo  livres  que 
la  nation  lui  a  accordée,  dont  l'an -Y  est  du,  et  qui  est 
assimilée  aux  rentes  et  pensions ^  du  grand  livre.  Aussi 
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habite-t-elle  une  chaumière/ qjl  elle  manque. presque 
de  tout* 

«  Je  finis  eh  vous  priant  de  me 'rappeler  ati  souvenir 
de*  votre  épouse» 

Marie- Thérèse  "Le  Y Asszvvi, 
■       '  veuve  de  J,-J.  Rousseau^ 

m 

M.  Corancez  fait  sur  cette  lettre  les  observations  sui- 
vantes  :  •       -  *  . 

«  Je  me  suis  abstenu  dé  répondre  publiquement  à 
cette  lettre,  parce  que  je  n'ai  point  voulu  compromettre 
■  la  veuve  de  ce  grand  homme.    Voici  les  observations, 
que  j'aurais  pu  y  joindre. 

a  Cçtte  lettre,  tout  «q  me  contredisant,  est  pré- 
cieuse^ en  ce  qu'elle  confirme,  d'une  manière  positive,, 
tout  ce  que  je  n'avais  donné  que  comme.probabilités» 

«  Madame  Kousseau  ne  me  conteste  qu'un  seul  fait, 
c'est  le  genre  de  mort  de  son.  mari.  Rappelez-vous  que 
mon  opinion  à  cet  égard  est  fondée,  i^,  sur  ce  qu'il  n'a-^ 
vait  réellement  point  choisi  Ermenonville  comme  le' 
lieu  de  sa  retraite^  2®,  sur  ce  qu'il  n'y  avait  point  été 
heureux  ;  3**,  sur  ce  qu'il  avait  fait  de  véritables  efiForts 
pour  en  sortir,  et  que,  n'ayant  pu  réussir ,  il  n'avait 
trouvé  que  ce  moyen  de  se  soustraire  à  une  situation 
que. chaque  jour  rendait  plus  pénible. 

«  Madame  Rousseau  confirme  tous  ces  faits  de  la  ma- 
nière la  plus  énergique.  .Elle  fait  un  récit  des  circon- 
stances de  sa  mort,  mais  ce  récit  est  en  contradiction  et 
avec  lui-même,  et  avec  ce  qui  m'a  été  dit  en  arrivant, 
et  surtout  avec  le  discours  annoncé'par  elle-même  avoir 
été  tenu  par  Rousseau  au  moment  de  sa  mort  ;  discours 
qui  a  été  gravé  comme  monument  authentique.    / 

«  M.  Girardin ,  madame  Rousseau  et  M.  Hoadon , 
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sculpteur,  qui  a  moulé» sa  tête  après  sa  mort,  attestent 
tous  un  trou  au  front,  occasionné  par  une  chute  à  la 
garde-robe;  Ce  trou  était  si  profond,  que  M.  Houdon 
m'a  dit, 'à  moi,  avQir  été  embarrassé  pour  en  remplir 
'  le  vide.  Une  chute  de  la  iiaïuteùr  de  Rousseau ,  retenu 
par  6a  femme  qu'il  a  entraînée  avec  lui,  peut-elle  oc- 
^  casionner  un  trou  aussi  profond?  Lô$uicide,  sous  l'ancien 
gouvernement,  était  puni  et  déshonorait.  On  pouvait 
donc  et  on  devait  même-  le  nier  ;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu, 
et  les  motifs  en  sont  louables.  Mais  moi,  qui  ne  crois  point 
à  ce  déshonneur,  je  dis  franchement  ce  que  je  crois  la 
vérité  ;  et ,  ne  pouvant  concilier  avec  les  faits  incontes- 
tables les  mensonges  officieux  débités  à  cet  égard,  je  me 
confirme  de  nouveau  dans  c^tte  opinion  que  Rousseau 
s'est  donné  la  inort  ». 

Au  témoignage  ^e  M.  de  Gorancèz  ajoutons  celui  de 
.madame  la  baronne  de  Staël  (r). 

«  ,f .  .Vouis  qui  Faccusie/i  de  jouer  un  rôle,  de  feindre 
D  le  malheur ,  qu'avez-voiis  dit  quand  vous  avez  appris 
'»  qu'il,  s'est  donné  la  mort?. c'est  k  ce  prix  que  les 
»  hommes ,  «lents  k  plaindre  les  autres ,  croient  à  l'in* 
»  fprtune.'Mais  qui  put  inspirer  à  Rousseau  un  dessein 
»  ^i  funeste?  c'est,  m'a-t-on^dit,  lacertitude  d'avoir  été 
;  »  trompé  par  la  femme  qui  avait  seule  conservé  sa  con- 

9  fiance ,  et  s'était  rendue  nécessaire  en  le  détachant  de 

.  *  •  •     • 

»  tous  ses  autres  liens  »  (a)« 


(i)  Lettres  sur  les  ouvragés  et  le  caractère  de  J.-J»  Rousseau  f 
ddiiioo  dé  i^^g^p.  io8. 

(a)  La  conduite  de  Thërèae ,  -laprèt  la  mort  de  Rousseau ,  donne 
an  poids  à  celle  conjecture  ;  et  si  le  mallieureux  Jean-Jacques  s'é- 
tait aperçu  du  penchant  de  cette  femm.e  pour  un  Talet  d^écurie 
plus  jeuue  qu^elIe ,  tout  sertiit  expliqué. 
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Madame  de  Staël,  sentant  qu'il  ne  fallait  pas  s'en 
tenir  à  des  conjectures,  a  donné  les  motifs  sur  lesquels 
elle  fondait  cette  opinion.  «  On  sera  peut-  être  étonné , 
»  dit-elle,  de  ce  que  je  regarde  comme  cenain  que 
»  Rousseau  s'est  donné  la  çiort.  Mais  un  Genevois  q\ii 
n  a  Vécu  avec  lui  dans  l'intimité  pendant  les  derhières 
'  »  années  de  sa  vie,  m'a^  moiitré  une  lettre  que  Jean* 
»  Jacques  lui  écrivit  quelque  tenips  avant  sa  mort ,  et 
o  dans  laquelle  il  seinblait  lui  annoncer  ce  dessein.  De- 

•  »  •  ■ 

»  puis,  s'étant  informé. avec  un  soin  extrême  de  ses 
»  derniers  moments ,  il  a  su  que  le  matin  du  jour  ou 
»  Rousseau  mourut ,  il  se  leva  en  parfaite  santé  ;  mais 
»  que  cependant  il  dit  qu'il  allait  voir  le  soleil  pour  la 
»  dernière  fois  y  et  prit ,  avant  de  sortir ,  du  café  qu'il 
»  fit  lui-même.  Il  rentra  quelques  heures  après ,  et  com-r 
9  mençant  alors  à  souffrii;  horriblement  ,  il  défendit 
»  constamment  qu'on  appelât  du  secours  et  qu'on  avertit 
9  personne.  Peu  avant  ce  triste  pur,,  il  s'était  aperçu 
0  des  viles  inclinations  de  s'a  femme  pour  un  homme  de 
»  l'état  le  plus  bas  :  il  parut  accablé  de  cette  décou- 
»  verte,  et  resta  huit  heures  de  suite  sur  le  bord  de  l'eau 
»  dans  une  méditation  pr6fond.e.  U  me  semble  que  si 
»  l'on  réunit  ces  détail^  à  sa  tristesse  habituelle ,  à  l'ac* 
»  croissement  extraordinaire  ^de  ses  terreurs  et  de  ses 
»  méfiances^  il  n'est  plus  possible  de  douter  que  cç. 
»  grand  et  malheureux  homme  n'ait  terminé  volontai- 
»  rement  sa  vie  ».  . 

Madame  là  comtesse  de  Vassi,  fille  de  M.  de  Girardin, 
écrivit  à  madame  de  Staël,  pour  l'assurer,  que  Jean- 
Jacques  n'avait  point  avancé  ses  jours.-  Elle  dit,  dans 
cette  lettre,  que  Rousseau  ne  pouvait  pas  être  instruit 
de  l'infidélité  de  sa  femme,  ou  du  moins  de  la  personne 
à  laquelle  il  avait  accordé  la  grâce  d'en  porter  le  nom, 
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♦  • 

■puisque  ce  n'est  qiie  plus  d'un  an  après  la  niort  de  Jéan-^ 
Jaccfues y  qiCelle  a  eu  des  torts  assez  graves  (i  )  pour  ne 
poussoir  plus  restera  Ermenonville,  Les  preuves  qu'elle 
offre  pour  détromper  madame  de  Staël ,  sont  le  procès- 
verbal  et  le  témoignage  àç  M.  Le  Bègue  de  Presle  ; 

'preuves  que  M.  de  Corancèz  a  examinées ,  et  sur  les-  ' 
quelles  nous  reviendrons.  Madame  de  Staël  ^  dans  sa  ré- 
ponse, cite  ses  autorités.  «  Un  Genevois ,  dit-elle,  secré- 
»  taire  de  mon  père ,  et  qui  a  passé  une  partie  de  sa  vie 
»  avec  Rousseau^  un  autre,  nommé  Moultou,  homme 
»  de  beaucoup  d'esprit ,  et  confident  de  ses  dernières 
»  pensées,  m'ont  assuré  ce  que  j'ai  écrit j  et  des  lettres 
»  que  j'ai  vues  de  lui ,  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  an- 
»  nonçaient  le  dessein  de  terminer  sa  viej  voila  ce  qui 
»  peut  excuser  mon  erreur,  cat  c'est  ainsi  que  j'appelle 
»  une  opinion  que  vous  combattez.  » 

Il  y  a  peut-être  mioins  de  sincérité  que  de  politesse 
dans  ce  langage  3  nous,  dont  le  devoir  est  de  rechercher  la 
vérité  et  de  la  dire,  nous  partageons  X erreur  àc  madame 
de  Staël,  qui  n'en  est  jamais  revenue,  et  nous  croyons 
que  Jean-Jacques  avança  le  terme  que  la  nature  avait 
mis  à  sa  triste  existence.  L'opinion  d'une  auteur  -qui , 
très-jeune  encore ,  assurait  que  Jeân-Jacques  avait  abrégé 
ses  jours ,  nous  ^arut  avoir  d'autant  plus  de  poids,  que, 
dans  les  nombreux  ouvrages  qu'elle  a  publiés,  elle  a 
toujours  librement  exprinié  sa  pensée ,  et  qu'on  ne  l'a 
jamais  accusée  d'avoir  trahi  la  vérité  (a). 


(i)  Madame  de  Vassi  ne  s^explique  pas  sur  la  nature  de  ces  tdrts: 
mais  il  est  possible  qu'elle  ne  sut  pas  le  commerce  de  Thérèse  et  de 
John  y  du  vivant  de  Jean-^Jacques  y  d'autant  plus  qu'elle  devait  être 
très-jeune. 

(a)  Madame  dé  Staël  ;  quoique  critiquée  et  méritant  quelquefois 
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Cette  opinion ,  que  nous  avons  dû  rapporter  y  est  ap- 
puyée du  témoignage  imposant  d'un  ami  de  Housseau, 
qui  se  rendit  le  jour  même  de  sa  mort  à  Ermenonville. 

Nous  croyons  que ,  pour  accélérer  le  moment  fatal , 
Jean-Jacques  employa  les  deux  moyens;  c'est-à-dire, 
qu'il  se  prépara  lui-même  et  pi*it  le  poison ,  et  que , 
pour  abréger  la  'lenteur  des  effets,  la  durée  des  souf- 
frances ,  il  les  termina  par  un  coup  de  pistolet. 

Aux  détails  donnés  par  M.  de  Gorancèz  et  madame 
de  Staël^  on  oppose  et  l'on  opposera  toujours  le  pro- 
cès-verbal des  médecins  qui  certifient  que  Jean- Jac- 
ques est  mort  d'une  attaque  d'apoplexie.  Un  pareil 
procès  -  verbal  serait  certainement  reçu  en  justice' et 
aurait  toute  la  validité  possible.  Aussi  ne  plaiderions-  ' 
nous  pas  une  pareille  c^usé  devant  cette  espèce  de  tri- 
bunal (i).  C'est  à  tort  que  M.  de  G.  craignit  q^e  sa 

âe  rétre ,  mftlgré  la  supériorité  de  soa  talent ,  n'a  point  été  l'objet 
d*an  semblable  reproche. 

(1)  Nous  ayons  vu  le  procès- vçrbal  fait  sur  la  mort  d'un  jeune 
homme ,  par  le  médecin  y  légalement  envoyé.  Au  moment  de  sa 
visite,  il  ne  put  recevoir  aucun  renseignement  de  la  famille  déso- 
lée :  il  n'entendait  que  des  sanglots  et  des  gémissements.  Il  examine 
et  verbalise.  La  maladie  qu^il  crut  reconnaître  n'avait  aucune  espèce 
de  rapport  avec  celle  qui  enleva  le  jeune  homme.  Par  un  autre 
procès- verbal ,  une  dame  est  morte  d'une  maladie  nerveuse.  £IIé 
avait  pris  un  poison  tellement  actif,  qu'elle  passa  en  quelques 
heures.  Mais  Ton  peut,  pour  juger,  se  rappeler  l'histoire  de  ma- 
dame dé  Douhault,  histoire  dans  laquelle  les  procès-verbaux  jouent 
un  grand  rôle.  Madame  de  Douhault  meurt  à  Orléans  \  tous  les 
actes  exigés  pour  constater  sa  mort  existent.  Par  d'autres  actes ^ 
également  revêtus  de  toutes  les  formalités,  on  prouve  qu'elle  est 
pleine  de  vie ,  qu'elle  a  été  renfermée  à  la  Salpétrièrc ,  sous  un 
autre  nom  que  le  sien.  Elle  se  rappelle  son  véritable  noift,  prétend' 
qu'on  a  enterré  une  bûche  à  sa  place ,  qu'on  l'a  plongée ,   elle ,  ' 
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réputation  ne  fut  compromise,  si  Ton  savait  que  Jean- 
Jacques  s'était  tué'  dans  Tasile  qu'il  lui  avait  offert. 
Jean-Jacques  était  alors  et  devait  être  dégoûté  de  la  vie. 
Il  fut  blessé  dans  ses  affections  les  plus  vives,  dans  ce 
qu'il  avait  de  plus  cher.  Il  s'aperçut  de  l'intrigue  de 
Thérèse  ,  et  de  son  goût  pour  un  valet.  Elle  s'oppo» 
sait  au  projet  qu'il  avait  de  quitter  Enkienonyille.  Gqfut 
un  trait  de  lumière  qui  l'éclaira  sur  les  motifs  secrets  de 
la  i^ésistance  de  Thérèse.  Dès  ce  moment,  le  seul  lien 
qui  l'attachait  à  la  vie  fut  rompu }  en  proie  au  plus 
sombre  désespoir ,  ih  se  délivra  du  tourment  d'exister  < 
ainsi.  Voilà  ce  que  nous  croyons ,  malgré  le  procès-^en- 
bal.  Il  fallait  à  Rousseau  la  retraite  offerte  par  M.  de 
Flamainville  :  c'est-k-dire,  un  vieux  château  inhabité, 
et  dans  lequel  le  propriétaire  ne  se  serait  jamais  pré- 
senté, que  sur  l'invitation  de  Jean-Jacques  (i). 


dans  une  profonde  lëthargie  ,   au  moyen  d'un  narcotique.  £11,e  sort 
de  sa  prison,  et  plaide.  Beaucoup  de  témoins  attestent  que  cVst 
celle  qu'on   croyait  morte,  beaucoup  d^autres  que  ce  n'est  point 
elle.  Dans  l'ordre  de  la  société ,  on  n'enterre  pas  impunément  une 
bûche  ;  dans  celui  de  la  nature,  ou  n'ôte  pas  pour  un  terttps  donnff 
la  mémoire,  à  un  indiyidu ,  on  ne  le  rend  pas  méconnaissable  à  lui- 
même.  On  a  donc,  commis  un  attentat  par  lequel  les  lois  de  la  na- 
ture et  de  la  société  sont  également  outragées.  L'un  des  deux  faits 
a  dû  nécessairement  avoir  lieu  ;  c'est-à-dire ,  madame  Doubault 
ebt  morte  à  Orléans ,  ou  bien  c'est  elle  qui  a  perdu  9on .  nom  »  sa  ' 
mémoire,  sa  considération.  Il  n'y  a  point  de  milieu,  et,  quelque 
croyance  que  l'on  adopte ,  on  est  obligé  de  convenir  que  le  fait     '• 
auquel  on  la  refuse  est  appuyé  de  témoignages  et  de  procès'^ver' 
baux  bien  et  i2umera(  légalisés ,  et  constatant  cependant  une  iVn- 
posture  I 

(i)  La  précipitation  avec  laquelle  Thérèse  fit  partir  Jean-Jacques     . 
pour  Eriflenonville ,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître,- 
donne  lieu  de  présumer,  sans  invraisemblance ,  qu'elle  avait  des 
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Quant  à  nous^  nous  sommes  donc  persuUdë  (i)  qu'il 
abrégea  son  séjour  sur  une  t^re  où  \%  justice  et  le 
bonheur  lui  étaient  refusés.  Il  ne  pouvait. plus  se  dire 
à  lui-même,  ^ue  je  fasse  encore  une  bonne  action  avant 
que  de  mourir  :  il  ne  pouvait  aller  chercher  quelque  in* 
digeni  à  secourir  j  quelque  infortuné  à  consoler,  quel- 
que opprimé  à  défendre  :  il  n'avait  pas  d* ami  puissant 

dont  il  pût  rapprocher  les  malheureux  (a) U  crut 

dènc  pouvoir'  cesser  de  vivre. 

Toat  le  monde  sait  que  la  dépouille  mortelle  de  Rous* 
seau  fut  déposée  dans  Tîle  des  Peupliers,  à  Ermenon* 
ville,  où  M.  de  Girardin  lui  fit  construire  un  tombeau. 
Le  II  octobre  1794,  ses  cendres  furent  enlevées  de  cet 
asile,  pour  être  transférées  au  Panthéon,  où  Ton  aurait 
dû  se  contenter  de  lui  élever  une  statue.  Dans  l'invasion 
de   181 5,  les  chefs  dès  puissances  alliées,  par  respect 


motid  de  préférer  cette  demeore  i  toute  antre.  Le  mftriage  de  cette 
iemme  avec  un  palfrenier  de  M.  de  Girardin  >  ajoute  encore  ^  noa 
conjectures,  et  leur  donne  de  la  probabilité. 

(i)  Gorancèz ,  madame  de  Suel ,  Grimm ,  M.  d'Etchemy ,  ont  la 
même  persuasion.  £Ùe  fut  générale  à  Paris  ,  jusqu^à  la  publicité 
qu'on  se  vit  obligé  de  donner  au  procès-verbal.  M.  Fetitain  réfute 
cette  opinion ,  et  le  témoignage  de  Corancèz  qu'il  a  cru  détruire 
par  une  lettre  du  célèbre  artiste  qui  dément  celui-là.  Des  chefs- 
d'œuTre  attestent  son  génie ,  mais  chacun  sait  que  sa  mémoire 
n^existe  plus.  Il  n'a  que  signé  la  lettre ,  et  c'est  après  un  entre- 
tien k  ce  sujet  avec  M.  Fetitain  ,  que  je  dirai  comme  madame  Da- 
cier ,  mon  argument  subsiste. 

(a)  lYouvelU  Héhîse,  lettre  XXIÏ.  I!  fallait-,  aux  yeux  d'Edouard 
Bomston  ,  la  réunion  de  tontes  ces  conditions ,  ou  plutôt  de  ces 
privations,  ponr  avoir  le  droit  de  disposer  de  sa  vie.  Dans  la  se- 
conde partie,  on  verra  plusieurs  lettres  de  Rousseau,  qui  prouvent 
qu'if  eut  le  projet  d'abréger  ses  jours.  Voyez  n<»*4i4»  4*^1^  4 '^^ 
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pour  la  mémoire  de  Jèan-Jacqaes,  exemptèrent  le  vil- 
lage d'£rm«no&ville  de  toute  taxe  extraordinaire.     - 

Ou  sait  pareillement  quelle  ai  décembre  1790 ^  sur 
la  proposition  de  M.  d'Ëymar,  l'assemblée  nationale  dé- 
créta qu'il  serait  élevé  une  statue  à  l'autçur  d'Emile  ^  et 
que  sa  veuve  jouirait  d'une  pension  de  1200  francs,  qui 
fut  ensuite  portée  à  quinze.  Mais,  ce  quW  ignore,  c'est 
la  première  démarche  de  cette  femme.  Elle  crut  devoir 
s'adresser  d'abord  à  Mirabeau,  delui-ci,* qui  vénérait  la 
mémoire  de  Rousseau^  voulut  que  la  faveur  qu'on  accor- 
derait à  Thérèse,  fût  un  hommage  de  la  nation.  Yoîcir 
la  lettre  qu'il  répondit,  le  12  mai  1790,  à  celle  qu'il' 
avait  reçue  de  cette  fémm.e  :  ^  (  i)  C'est  avec  un  saint  res- 
»  pect,  madame,  que  j'ai  vu  au  bas  de  votre  lettre,  le 
1^  nom  du  grand  homme  qui  a  le  plus  éclairé  la  France 
9  sur  les  saines  notions  de  la  liberté  dont  elle.s*honore 
»  aujourd'hui.  La  veuve  de  Jean- Jacques  a  des  droits 
»  puissants  à  la  reconnaissance  de  cette  liberté.  Je  vois 
»  avec  peine ,  madame  ,*  que  votre  position  n'est  pas  heu- 
»  reuse.  Je  vénère  trop  la  mémoire  de  l'homme  dont 
»  vous  portez  le  nom,  pour  me  charger  de  l'hommage 
»  que  vous  doit  la  nation.  Veuillez  présenter  un  iné- 
»  moire  à  l'assemblée  nationale.  Les  représentants  du 
»  peuple  Français  ont  seuls  le  droit  de  traiter  d'une  ma- 
»  uière  convenable,  la  veuve  de  l'homme  immortel 
»  qu'ils  regrettent  sans  cesse  de  ne  pas  voir  parmi  eux.. 


(1)  Cette  lettre  n^a  jamais  été  imprimée.  Elle  est  entre  les  maint 
de  M.  Carie ,  qui  a  bien  voalu  nous  la  communiquer.  Mirabeau 
avait  mis  illustré  au  lien  d'éclairé ^  il  a  de  sa  propre  main  remplacé 
le  premier  mot  par  le  second.  L'adresse  est  ainsi  mise-,  d  madame 
Rousseau  ,  veut^e  de  Jean-Jocgues  y' arn  Pl^ssis-Belle ville  ,  près 
D/immartin. 
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»  J'ai  l'hoûneur  d'être,  avec  des  sentiments  respectueux^ 
»  madame,  e^c.  »  '5ig^/2^ le  comte  de  Mirabeau. 

Résumé.  , 

Pour  ne  .pas  interrompre  trop  souvent  le  récit,  il 
noufi  a.  paru  coilvenabie  de  réserver  et  de  réunir  dans 
un  seul  article  ,  quelque»  accusations  graves.  Notre 
silence  pourrait  faire  croire  que  nous  voulons  en  éluder 
l'exaihen,  et  que  nous  serions  disposé  à  passer  cqndam- 
nation.  Bien  loin  de  là ,  nous,  les  isolons,  pour  les  faire 
«lieux  ressortir,  et  ne  rien  diminuer  dé  leur  force.  En- 
traîné par  celle  des  événements,  nous  avons  réfuté  le 
re{»roche  (non  de  fierté,  qui  est  un  sentiment  défensif) , 
mais  d'orgueil,  qui  eàt  offensif  {i)y  et  rappelé  les 'cir- 
constances qui  pouvaient  a^^^uer  l'abandon  des  en- 
fants (a),  faute  peu  susceptible  d'excuse,  mais  dont  la 
gravité  dépend  cependant* de  la  manière  de  poser  la 
question^  ainsi  que  nous  le  ferons  voir. 

Toutes  les  accusations  se  réduisent  à  deux  :  ce  sont  les 
contradictions  et  cette  faiblesse  d'esprit- qui  persuadait  k 
Rousseau  qu'il  était  l'objet  d'une  conspiration  générale. 
'  I?.  Contradictions  de  Jean- Jacques.  Elles  sont  nom- 
}>reuses ,  suivant  les  uns  ;  choquantes ,  d'après  les  autres. 
M.  d'Eschernyj  dans  son  éloge  de  Rousseaji,  dit  que, 
s* il  l^ admire^  c'est  par  ses  paradoxes  et  ses  corUradic- 
tiqns,  H  'pTonqute  lui-même,  en  s'exprimant  ainsi,  ui;i 


(1)  Uon  a  yu  les  récits  de  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  de  Gré- 
try,  de  madame  de  Geolis  même-,  qui ,  en  rendant  io contestable 
Tentréme  simplicité  de  Jean- Jacques ,  réfutent  suffisamment  l'ac-> 
cusation  d'orgueil. 

(a)  Voy.  p.  21a. 
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étrange  paradoxe.  11  veut  le  justifier  par  im  second ,  en 
prétendant  qu'i7  n'y  a  que  les  sois  qui  ne  se  contreeUsent 
point,  parce  que  leur  esprit  borné  ne  voit  jamais  qu'un 
côte' de  V objet.  Il  ajoute  qu'il  s'est  aperçu  souvent  être 
en  contradiction  avec  lui-même,  et  avoir  eu,  à  telle  épo- 
que de  sa  vie,  une  opinion  diamétralemei|t  opposée  à 
celle  qu'il  avait  eue  à  telle  autre.  ^  •     . 

Cette  conformité  avec  un  homme  célèbre  serait  peu 
digne  d'envie.  Il  est  impossible  à^adrnirer  quelqu'un 
précisément  parce  qu'il  offre  beaucoup  de  contradictions^ 
et  c'est  vouloir  se  singulariser',  que  d^exprimer  une  pa- 
reille opinion.  Si ,  au  lieu  d'admirer ,  on  eût  témoigné 
de  la  surprise  de  voir  tomber  en  contradiction  avec  lui* 
même  un  auteur  presque  toujours  remarquable  par  la 
justesse  de  sa  logique,  et  par  l'énergie  et  la  préci* 
sion  de  ses  raisonnements^  on  n'aurait  rien  dît  que  de 
sensé. 

On  doit  sentir  qu'il  faudrait  une  longue  discussion  sur 
le  reproche  dont  Jean- Jacques  est  l'objet,  soit  pour 
l'édaircîr  en  donnant  les  explications  nécessaires  ^  soit 
pour  le  détruire  lorsqu'il  n'est  pas  tdérité ,  soit  enfin  y 
s'il  l'était ,  pour  convenir  de  sa  justesse. 

Ce  reproche  porte  sur  une  double  contradiction;  la 
première  est  entre  divers  passages  de  ses  écrits  :  la  se- 
conde danS'Ssrconduite,  non  pas  tant  entre^ia  morale  et 
ses  actions  (i),  qu'entre  telle  action  contraire  à  l'opinion 
exprimée  par  lui  dans  ses  ouvrages.  Noif s  nous  bornerons 
à  présenter  sur  les  unes  et  les  autres  de  courtes*  observa- 
tions. Écoutons-le  d'abord  lui-même,  et  observons  la 

(i)  II  explique  ,  à  direrseB  reprises  dans  ses  Confessions ,  celte 
espèce  de  contradiction  ,  et  lorsqu'il  ne  peut  la  justifier ,  il  en  fait 
Taveu.  Ainsi  nous  ne  devons  pas  nous  y  arrêter. 


/, 
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règle  <}a*il  prescrit  (i).  «  Lisez,  dit-il ,  tous  ces  passages 
)i  dans  le  sens  qu'ils  présentent  naturellement  à  l'esprit 
»  du  lecteur ,  et  qu'ils  avaient  dans  celui  de  l'auteur  en 
*  les  écrivant  ;  liscB-les  à  leur  place  avec  ce  if  m  précède 
»  et  ce  qui  suit}  consultez  la  disposition  de  cœur  ou  ces. 
»  lectures  vous  mettent  :  c'est  cette  disposition  qui  vous 
»  éclairera  sur  le\Lr  véritable  sen^...  On  blâme  en  gé-* 
»  néral  (  et  avec  raison  )  cette  manière  d'isoler  et  de 
»  défigurer  les  passages  d'un  auteur  pour  les  interpréter 
»  au  gré  de  la  passion  d'un  censeur  injuste.  » 

Je  dois  faire  ^  à  l'occasion  de  ce  passage ,  une  remarque 
importante;  c'est  que,  dans  toutes  les  citations,  dans 
tous  les  extraits  des  ouvrages  de  Jean- Jacques ,  il  y  a 
infidélité.  La  plupart  sont  tronqués.  Ge;p.x  qui  sont  tex* 
tuels  ne  présentent  pas,  remis  à  leur  place ,  le  sens  qu'on 
leur  a  donné  en  les  isolant.  C'est  aprèsi  avoir  vérifié  que 
je  mets  en  avant  cette  assertion.  Il  n'est  pas  possible  qu« 
f  aie  tout  vu  ;  mais,  dans  \e  très-grand  nombre  de  pièces 
que  j'ai  vues,  il  n'y  a  pas  une  seule  exception  (2).  Cette 
constance  à  dénaturer  ne  suppose  pas  un  complot ,  com- 
me le  croyait  Jean-^Jacques ,  parce  qu'il  est  impossible 
qu'on  se  soit  concerté  ;  mais  elle  prouve  une  chose  plus 
triste,  c'est  le  manque  de  bonne  foi.  L'intention  de  n'en 
point  avoir  a  été  commune  à  tous. 

La  contradiction  apparente  qu'on  trouve  entre  deux 


(1]  RouaMau  fuge  de  Jean>Jacqiies ,  premkr  Dialogue. 

(a)  Déjà  Ton  eo  a  pu  juger  par  Tinfidélilé  de  La  Harpe  (  voyee 
l'Analyse  du  VU®  livre  des  Confessions)  ,  qui  attribue  à  une  difibr» 
mité  très-indifférente ,  les  larmes  que  faisait  couler  un  louable 
motif.  J'insiste  sur  cette  altération  généralement  faite,  soit  dans  les 
extraits  ,  soit  dans  les  citations  ;  parce  que  c'est  une  particularité 
remarquable  et  décisive  aux  yeux  de  l'homme  de  bonne  foi. 
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passages  isoles,  et  <ju*on  oppose  l'un  à  l'autre,  s'affaiblît 
et  disparaît  en  remettant  chaque  passage  à  sa  place ,  et 
en  tenant  compte  de  ce  qui  le  précède  et  le  suit. 

Jean-Jacques  se  plaint  amèrement  dans  ses  Confessions 
(  IX"  livre  )  de  la  sentence  de  Diderot ,  il  riy  a  que  le 
méchant  qui  soit  seul 'y  et  daris  sa  Nouvelle  Héloïse ,  il 
dit ,  sous  le  nom  de  Sf^int-Preux  :  je  suis  convaincu  quil 
n*est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul. 

11  senible  par-là  se  rapprocher  de  l'avis  de  Diderot  j 
d'où  l'on  serait  en  droit  de  conclure  qu'il  se  contredit  ep 
se  plaignant  de  la  sentence  de  son  ami ,  et  l'adoptant 
ensuite.  Mais  la  différence  des  situations  détruit  toute 
espèce  de  contradiction.  Dans  l'une ,  Saint-Preux  est  sé- 
paré de  Julie ,  et  prétend  qu'il  n'est  pas  bon  que  l'homme 
soit  seul;  dans  l'autre ,  Jean-Jacques,  solitaire  k  l'Hermi- 
tage ,  trouve  choquant  que  son  ami  lui  dise  :  il  rCy  a  que 
le  méchant  qui  soit  seuL 

Grétri ,  dans  ses  Mémoires  fi  ) ,  fait ,  relativement  au 
reproche  dont  nous  nous  occupons ,  une  observation  qui 
nous  paraît  une  réponse  victorieuse.  «  On  prétend,  dit- 
»  il ,  que  Jean-Jacques  se  contredit  sans  cesse  dans  ses 
»  écrits  :  je  croirai  à  cette  accusation ,  lorsqu'on  m'aura 
»  prouvé  qu'une  même  cause ,  surtout  au  moral ,  peut 
»  se  montrer  deux  fois  sans  être  accompagnée  de  cir- 
»  constances  et  d'effets  différen^.  » 

Passons  à  la  seconde  espèce  de  contradiction,  celle  qui 
consiste  à  faire  une  action  opposée  à  l'opinion  qa'on  a 
précédemment  €»tprimée,  et  citons  celle  de*  ce  genre 
commise  par  Jean-Jacques ,  et  qu'on  lui  a  souvent  re- 
prochée (2)  :  c'est  d'avoir  fait  le  Devin  du  village,  après 

(i)  Tome  I,  p.  275. 

(a)  Nous  ne  parlons  pas  encore  de  l'abandon  de  ses  enfants.  Cesl 
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avoir  prétendu  que  notre  langue  ne  pouvait  se  prêter  à 
la  musique. 

Le  succès  de  ce  charmant  intermède  ne  le  détrompa 
point,  et  il  persista  dans  son  opinion  jusqu'à  ce  que  Gluck 
et  Grétry  lui  eussent  prouvé  le  contraire.  Il  ne  s'est'  pas 
rétracté  par  écrit;  mais  il  l'a  fait  d'une  manière  géné- 
reuse, en  suivant  avec  assiduité  les  opéras  de  ces  deiix 
compositeurs. I Après  une  représentation  d'O/pAèe,  quel- 
qu'un lui  dit  :  «  Eh  bien  !  31.  Rousseau  croyez-vous 
»  qu'on  puisse  faire  de  bdnne  musique  avec  des  paroles 
»  françaises  ?  Pour  toute  réponse  ,  il  chanta  iJ*ai  perdu 
»  mon  Euridice.  » 

A  une  représentation  de  la  Fausse  magie,  il  dit  à 
Grétry  :  «  Que  je  suis  aise  de  vous  voir  !  Depuis  long- 
»  temps  je  croyais  que  mon  cœur  s'était  fermé  aux 
»  douces  sensations  que  votre  musique  me  fait  encore 
»  éprouver.  »  Grétry,  bon  juge ,  explique  la  cause  pour 
laquelle  Jean-Jacques  avait  persisté  dans  une  opinion 
aussi  hasardée.  «  C'est ,  dit-il ,  après  avoir  éprouvé  les 
»  difficultés  infinies  que  prés^te  la  langue  française,  et 
»  avoir  senti  qu'il  ne  les  avait  pas  toutes  vaincues ,  que 
»  Jean- Jacques  a  dit  :  Les  Français  n  auront  jamais  de 
yt  musique,  »  " 

11  faut  se  reporter  au  temps  où  Rousseau  se  fit  cette 
opinion ,  et  se  rappeler  ce  que  c'était  alors  que  la  mu- 
sique française  ,  le  sort  qu  elle  éprouva  en  luttant  contre 
la  musique  italiemie,  et  comparer  à  LuUi ,  à  Rameau, 
Gluck  et  Grétry. 

quinze  ans  après  avoir  commis  cette  faute  grave ,  el  qu'il  se  re- 
proche tant  de  fois ,  qu'il  a  recommandé  d'élever  soi-même  ses 
enfants.  Au  lieu  qu'il  a  fait  le  Deuin  du  village  après  avoir  dit  et 
prétendu  prouver  qu'il  était  impossible  de  faire  de  bonne  musique 
sur  des  paroles  françaises. 
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Il  faudrait  bien  s'entendre  sur  ce  qu'on  appelle  être  en 
contradiction.  On  ne  soutient  jamais  sérieusemetat  l'af- 
firmative et  la  négative  en  même  temps  ;  on  peut  passer 
rapidement  d'une  opinion  à  l'autre  dans  des  temps  de 
rëvoliition,  6t  nous  n'en  sommes  pas  à  chercher  des 
exemple^  ;  mais  y  en  morale ,  en  philosophie ,  sur  des 
questions  dont  l'examen  demande  de  la  réflexion ,  qui 
veulent  être  mûries,  qui  exigent  l'exercice  continu  de 
la  raison  et  du  jugement,  on  né  peut  changer  d'opinion 
qu'après  un  nouvel  examen ,  une  plus  grande  expérience  : 
alors  on  avoué  qu'on  a  été  dans  l'erreur ,  on  fait  voir  que 
cette  erreur  était  motivée,  et  qu'on  a  des  motifs  plus 
puissants  pour  agir  ou  penser  autrement. 

On  a  défini  la  contradiction  un  jugement  opposa  à  un 
autre  jugement  déjà  porté.  La  justesse  de  cette  défini- 
tion n'est  pas  telle  qu'on  ne  puisse  la  combattre  avec 
succès  par  des  exemples ,  qui  valent  toujours  mieux  que 
des  préceptes.  Pour  qu'elle  soit  exacte ,  il  faut  supposer 
quel'objet  sur  lequel  on  porte  un  nouveau  jugement,  est 
considéré  sous  le  même  point  de  vue,  placé  dans  les 
même  circonstances ,  enfin  le  même  absolument  qu'il 
était  lorsqu'on  en  porta  un  jugement  opposé. 

Il  n'y  a  pas  de  contradiction  à  défendre  une  chose 
qu'on  a  faite,  mais  à  la  faire  après  l'avoir  défendue.  On 
a  oublié  cette  distinction  (qui  cependant  est  de  toute 
justice)  dans  les  reproches  dont  Jean-Jacques  est  l'objet. 
Réparons  cet  injuste  oubli. 

Ainsi  il  a  dit  dans  son  Emile  (  Liv.  I  )  :  «  Rien  né  dis- 
0  pense  un  père  de  nourrir  ses  enfants.  Lecteurs ,  vous 
»  pouvez  m'en  croire ,  je  prédis  à  quiconque  a  des  en- 
»  trailles  et  néglige  de  si  saints  devoirs ,  qu'il  versera 
»  long-temps  sur  sa  faute  des  larmes  amères  ,  et  n*en  sera 
»  jamais  console,  »  Si  Emile  eût  précédé  Tabandon  que 
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Je^n-J^çfme^  ne  cisssa  d^  se  reprocher^  il  $ergit  tombé 
d^os  la  cpntrfaidiption  la  plus  révoltaiita,  et  sa  faute  eût 
été  bien  plus  grsive  eacpre.  Op  a  réptét/é  jusqu'à  satiété  : 
^pussisau  pFpsçrit  aux  pèr^s  d'élever  Lsurs  eofants ,  et  il 
a  mis  les  siens  à  l'hjopital  !  Le  fait  est  faux;  on  doit  dire  : 
jiprès  avoir  mi$  Sf^  enfanta  à  Thâpital ,  réfléchissant  sur 
saeopd^ite  et  sps  devoirs^  bourrelé  de  remords ^  en  proie 
à  4^s  regrets  citii^aat^  dfiut  il  laisse  souvjent  échapper  l'ex- 
pression  9  Jeao-Js^ues  a  prescrit  de  nourrir  et  d'élever 
ses  enfants^  La  ia.ute  existe  toujours ,  elle  ne  sera  point 
atténuée  ailX  y^ux  de  ceux  qui  ne  tiennent  aucun  compte 
dp.  repentir  (i)j  mais  il  n'y  a  plus  de  c<H)tradiction.  Que 
dirait-on  di5  celui  quifarétendrait  que,  pour  éviter  d'être 
Ç0  contradiction  y  Tauteurd'^m/^  aurait  dà  faire  un  de- 
voir aux  pères  d'abandonner  leurs  enfants?  Cette  logique 
n'est  cependant  pas  si  étrange  qu'elle  ne  soit  à  l'usage  de 
certaines  personnes. 

On  voit,  qu'en  posant  la  question  telle  qu'on  doit  l'é- 
tablir si  Ton  veut  être  juste,  le  reproche  de  contradiction 

—  '   .  ■  ■  j         '^ 

(i)  a  En  méditant  mpn   Traité  de  l'éducation  9  je\|ieiiti«  qu9 
»  î^avais  négligé  des  devoirs  don|  r^en  ne  pouvait  me  dispenser.  I^e 
»  remords  enfin  devini:  si  yif ,  qu'il  m^arracha  presque  Faveu  de 
»  ma  faute  au  commencement  à^ Emile ,  et  le  triiit  ipéme  est  si 
»  clair,   qu^aprèsun  tel  passage  il  est  surprenant  qu'on  ait  eu  le 
»  courage  de  me  le  reprocher,  n  Mais  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  se  trouvait  en  méditant  ce  traité  étaient  les  mêmes  j  c^est- 
à-dire,  l'impossibilité  d'élever  ses  enfants  s'il  en  avait  encore  eu, 
et  les  mimes  raisons.  La  faute  eût  été  bien  plus  grave,  parce  qu'il 
sefitait  soù  devoir  et  ses  obligations.  Que  fit-il?  il  ta  nous  le  dire: 
Ot  Ma  situation  était  la  même  et  pire  encore  par  l'animosité  de  mes 
9  ennemis ,  qui  ne  cherchaient  qu'à  me  prendre  en  faute.  Je  crai- 
x>  gnis  la  récidive  ^  et  n'en  voulant  pas  courir  le  risque  ,f  aimai 
9  mieux  me  condamner  à  l'abstinence,  »  Çonfess.  liv.  XII. 

19- 
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dans  la  faute  la  plus  grave  que  Jean-Jacques  ait  com- 
mise, est  détruit,  et  que  même  cette  faute  est  atténuée. 

11  y  a  dans  la  vie  de  Rousseau  deux  époques  bien  dis- 
tinctes l'une  de  l'autre-,  et  dans  Jean-Jacques  deuxhommes 
différents. 

La  première  époque  renferme  l'espace  de  temps  pendant 
lequel  Rousseau  vécut  dans  le  monde  (  de  17.1a  à  1757)  ; 
la  seconde  commence  à  sa  retraite ,  et  finit  à  sa  mort,  , 
c'est-à-dire  de  1757  à  1778.  Pendant  ces  deux  époques, 
ce  sont  deux  hommes  (  i  )  dissemblables ,  qu'on  ne  doit  pas 
opposer  l'un  à  l'autre  pour  les  trouver  en  contradiction." 

Pour  que  le  reproche  soit  fondé,  il  faut  présenter  Jean- 
Jacques  après  sa  réforme  en  contradiction  avec  lui-même , 
à  partir  de  cette  réforme,  et  non  avec  Rousseau  dans  le 
monde ,  secrétaire  d'un  financier ,  ou  se  montrant  ^atls 
les  cercles  du  baron  d'Holbach. 

C'est  être  injuste  que  de  suivre  une  marche  contraire» 

Il  condamne  ceux  qui  changent  de  religion,  et  dit 
qu'un  enfant  doit  être  élevé  dans  celle  de  ses  pères.  Un 
auteur  part  de  là  pour  le  mettre  en  opposition  avec  lui- 
même  et  rappeler  qu'il  passa  successivement  des  autels 
de  Genève  aux  autels  de' Rome,  qu'il  abandonna  pour 
revenir  à  ceux  de  Genève  (2). , 

Rousseau  changea  de  culte  à  16  ans^  c'est-à-dire  au 
sortir  de  l'enfance  et  dans  un  âge  où  l'on  ne  réfléchit  pa$. 

(1)  La  Métamorphose  de  Jean-Jacques  ne  fut  pas  subite  j  elle 
commença  en  lySo ,  quand  son  premier  discours  eut  été  couronné. 
L'exaltation  de  ces  principes  lui  fit  adopter  une  méthode,  un  genre 
de  y'ie ,  une  conduite  dont  il  ne  voulait  plus. se  départir  \  mais»  se 
voyant  obligé  de  lutter  y  et  forcé  cpielquefois  de  céder ,  il  prit  le 
patti  de  se  séquestrer  de  la  société,  et  dès-lors  il  ne  dévia  plus. 
C'est  de  cette  époque  que  je  date  sa  réforme  complète  et  suivie. 

fâ)  L.  Barmel.  Les  Helyiennes, 
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A  4^  ^^^  ^  rentra  dans  la  religion  de  ses  pères ,  et  plus 
tard  dit  qu'on  n'en  devait  point  changer.  S'il  l'avait  fait 
depuis  y  il  serait  en  contradiction.  Il  en  est  de  même  de 
son  opinion  sur  la  musique  française^  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  remarquer. 

Quel  est  l'homme  qui  y  sur  la  fin  de  sa  carrière  ^  se 
rappelant  les  circonstances  importantes  dans  lesquelles 
il  s'est  txouvé  ,  ne  se  dise  ^  je  ne  tiendrais  pas  entière-i 
ment  la  même  conduite,  si  j'avais  à  recommencer  ^  et  ne 
prescrive  à  ses  enfants  de  ne  pas  imiter  son  eiemple,  si 
ces  circonstances  se  représentaient  de  nouveau  ? 
.  U  y  a  eu  des  critiques  assez  bonnes  gens ,  assez  simples 
pour  opposer  à  JE  mile ,  à  VHélôïse  ,  le  Verger  des 
CharmeUes  y  Narcisse  ^  des  vers  médiocres ,  mauvais 
même  j  et  contester  à  Rousseau  son  talent  !  on  n'a  rien 
à  leur  répondre  si  ce  n'est  de  les  envoyer  à  Lausaime  au 
concert  de  M.  Treitorens,  et  de  les  mener  ensuite  à  la 
première  représentation  du  Devin  du  villa^.  — Mais  ils 
ne  voudront  pas  sortir  du  concert^  et  nous  laisseront  aller 
tout  seuls  au  Devin* 

Beaucoup  de  gens  jurent  in  verba  magistri  et  ne  véri- 
fient jamais  rien.  Ceux-là  ne  connaissent  les  reproches  faits 
à  Rousseau  que  par  les  critiques  de  ce  dernier.  Ils  adop- 
tent l'accusation.  Elle  se  grave  dans  leur  mémoire^  ac- 
quiert insensiblement  tous  les  degrés  de  la  certitude ,  et 
•  devient  une  vérité  démontrée.  Que  de  personnes  jugent 
Jean-Jacques  d'après  l'ouvrage  de  Dusaulx!  Nous  avons 
cependant  fait  voir  (i)  combien  celui-ci  était  de  mau- 
vaise foi,  ou  combien  il  avait  l'esprit  faux  en  rapportant 
le  passage  qu'il  indique,  et  qui  n'o£fre  pas  un  mot  de  ce 
qu'il  assure  s'y  trouver. 

(4)  Page  20S  àe  ce  volume. 
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On  ne  réfléchit  point  assez  en  général  sut  la  facilité 
avec  laquelle  on  accueille  des  prévcnitions,  en  les  laissant 
prendre  racine  de  Inaliière  qu'il  devient  inlppssible  de 
-les  détruire  entièrement.  C'est  un  chapitre  intéressant  à 
traiter  y  et  auquel  nous  ne  renoncerions  pas  si  le  talent 
pouvait  être  suppléé  par  une  cruelle  expérience. 

Passons  du  reproche  de  faiblesse  et  tâchoils  de  décou- 
vrir les  causer  et  les  inotifs  de  Cdtte  faiblesse  dans  un 
homme  qtii  lutta  si  souvent  contre  le  sort  avec  tant  de 
force  ,  et  s'èlprima  toujours  avec  une  si  étonnaùte 
énergie. 

La  première  cause  est  sa  situation  ou  plutôt  son  isole- 
ment volontaire  de  la  société^  qui^  amenatlt  inscfnslble- 
ment  la  disposition  de  s<m  esprit,  augnfénia  son  effet  pair 
son  effet  tnéme  (i). 

Mais  quelle  était  la  cattse  de  cet  isoleïttent?  car  on  ne 
peut  se  justifier  d'une  faute  par  uilë  autre ,  et  une  faute 
nepeut  servir  d'excuse  pour  toutes  celles  qui  en  découlent 
naturelleineiit ,  comme  dés  consé^uétK:es  d'ùil  même 
principe. 

tli'api'ès  les  idées  que  RdusseatL  s'éuit  faites  de  la  vertu 
(idées  dont  oti  peut  juger  par  l'enihoiiSiîisztië  avec  lequel 
il  eh  parle)  y  il  vit  biétitôt  que  la  pratique  lui  en  était 
impossible  en  vivant  dans  le  ilioûdé.  Il  sentit  sa  faiblesse, 
aima  mieux  fuir  le  combat,  que  fuetdrela  victoii'e  ,  et 
les  tentations,  que  d'y  succomber.  Aujourd'hui ^  comme 
alors,  celui  qui  se  ferait  les  méme^  idées  n'aurait  point 
d'autre  parti  k  prendre. 


(i)  Expression  dont  se  sert  Jean-Jacques  ,  livre  VIII  des  Con~ 
fessions  j  en  parlant  de  Feffet  toujours  croissant  ^ue  produisit  le 
Devin  du  village,  sur  le  théAtre  de  Fontaïuebleaii ,  a  là  première 
représentation. 
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De  plus,  le  sentiment  de  son  propre  talent  le  convain- 
qait  que  ce  talent  dépendait  entièrement  de  la  persuasion 
et  qu'il  se  perdrait  du  motnent  où  sa  plume  et  son  cœur 
ne  seraient  plus  d'accotd.  En  continuant  de  vivre  dans 
le  monde  avec  les  gens  de  letttes,  ses  principes  étaient 
sans  cesse  en  opposition  avec  les  leurs ,  et  sans  cesse  frois^ 
ses  par  le  spectacle  qu'il  aurait  eu  sous  les  yeux.  11  aurait 
fallu  rompre  en  visière  à  chaque  instant^  ou  tacitement 
approuver^  céder  pat  degrés,  et  conséqueniment  étouf- 
fer  et  ce  feu  sacté,  foyer  de  Son  talent,  et  lé  talent  lui- 
même.  Dès-lors  plus  de  Jean-Jacques  ,  des  ouvrages 
médiocres,  un  nom  dans  l'oubli. 

Nfe  pouvant  donc  être  toujours  en  querelle;  ne  devant 
point  céder,  il  s'isola  du  monde.  Jusqu'ici  il  ne  mérite 
aucun  reproche;  mais,  par  sa  faute  oti  par  sa  faiblesse,  il 
se  âiit  dans  une  situation  ou  il  lui  était  impossible  de 
connaître  la  vérité  dans  ce  qui  le  concernait. 

D  86  donna  poUr  compagne  Thérèse  Le  P^asseur  {honne 
tout  au  plus  pout  être  sa  servante),  et  dont  la  famille  fut 
long-temps  à  la  chatgé  de  Jean-Jacques  que  même  elle 
finit  par  dépouiller. 

Rousseau,  qui  avait  refusé  Une  pension  de  deux  rois , 
était  probablement  sincère  en  ne  voulant  de  cadeaux  de 
personne.  Madame  Le  Vasséur  en  recevait  pour  lui , 
qu'elle  gardait  pour  elle ,  laissant  croire  qu'ils  allaient  à 
leur  destination.  L'indignation  de  Jean-Jacques  peut  se 
concevoir  quand  il  apprit  ce  manège.  Il  se  sépara  de  la 
mère  de  Thérèse  qu'il  aurait  dû  renvoyer  avec  elle.  Ses  ' 
ennemis  parvinrent  à  circonvenir  Thérèse  :  elle  eut  avec 
eux  des  entretiens  secrets  et  confidentiels  sur  Rousseau , 
suivit  les  conseils  de  sa  mère,  et  Jean- Jacques  fut  entiè- 
rement dans  la  dépendance.  Il  ne  contint  plus  que  par 
elle  ce  qui  pouvait  l'intéresser;  s'aperçut  enfin  qu'il  était 
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trompé;  et,  puisqu'on  avait  séduit  cette  indigne  femme , 
sur  le  compte  de  laquelle  il  s'était  jusqu'alors  si  com- 
plètement abusé ,  il  crut  voir  un  complot  général  contre 
lui.  Cette  cruelle  expérience  provenant  de  la  part  d'iin 
être  borné ,  abject  par  ses  basses  inclinations ,  tiré  par 
lui  de  la  misère ,  dans  lequel  il  avait  pendant  si  long- 
temps placé  toute  sa  confiance,  lui  fit  conclure,  non  sans 
quelque  apparence  de  raison,  qu'il  ne  pouvait  plus  se  fier 
à  personne.  C'est  alors  qu'il  dut  être  navré.  On  voit  par 
quels  degrés  il  a  nécessairement  été  conduit  à  la  défiance. 
Des  événements  d'une  importance  plus  grande  concou- 
raient à  la  rendre  extrême.  Il  confie  son  secret  à  des  amis: 
c'était  une  faute  qu'il  se  reproche  amèrement.  Elle  de- 
vient publique. 

Il  communique  le  manuscrit  à* Emile  (i)  au  magistrat 
chargé  de  la  librairie,  ainsi  qu'au  maréchal  de  Luxem* 
bourg.  Il  se  croit  dans  une  sécurité  d'autant  mieux  fon- 
dée, que  les  épreuves  de  l'ouvrage,  qui  s'imprimait  en 
Hollande,  sont  lues  par  M.  de  Malesherbes  avant  de  par- 
venir à  l'auteur.  Au  moment  deJa  publication^  le  ma- 
réchal de  France  et  le  magistrat  redemandent  les  lettres 
qui  prouvaient  leur  protection.  Cette  protection  se  borne 
à  favoriser  la  fuite  de  Jean-Jacques.  ÎJ Emile  parait; 
l'auteur  est  décrété  de  prise  àt  corps.  Il  part  et  cherche 
un  asile  qu'on  lui  refuse. 

A  qui  donc  pourra-t-il  se  fier?  Il  pouvait  du  moins  lais- 
ser le  soin  de  sa  défense  à  ses  propres  ouvrages  :  mais  il 
*  apprend  (pi'on  en  fait  des  éditions  fautives ,  et  qvL  Emile, 
celui  qu'il  préférait  aux  autres,  est  réimprimé  par  For- 


(1)  Voyez  pour  plus  de  détails^  i'''^  période  ,  Tanalyse  du  liv.  Xl 
des  Confessions. 


/ 
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mey  (  i  ),  et,  sous  son  nom ,  mutilé ,  défigure ,  corrige. 
Pour  une  imagination  ombrageuse  y  effarouchée ,  cet  ex* 
ces  d'impudence  faisait  partie  du  complot  général.  Ce 
Revint  donc^  chez  Jean-Jacques^  une  idée  fixe  que  celle, 
de  ce  complot.  Du  reste,  qi^el  en  futile  résultat?  c'est  de 
fuir  les  hommes.  Ce  tort,  si  c'en  est  un,  est  personnel. 
A  qui  nuit  Jean-Jacques  en  se  séquestrant  de  la  société , 
en  ne  voulant  voir  personne,  en  traitantmal  les  indiscrets? 
pourquoi  rechercher  celui  qui  s'enferme,  se  dérobe  à 
tous  les  regards,  et  de  quel  délit  se  rend-il,  coupable  en 
refusant  sa  porte  ? 

Le  souvenir  des  persécutions  qui  lui  furent  suscitées , 
des  arrêts  ou  mandements  lancés  contre  lui  par  le  Parle- 
ment, l'archevêque  de  Paris,  la  Sorbonne^  le  gouver- 
nement de  Genève ,  celui  de  Berne  ;  de  l'abandon  de  ses 
protecteurs  \  de  la  conduite  de  ses  prétendus  amis  qui 
le  trahirent  et  publièrent  les  secrets  qu'il  leur  avait  con- 
fiés; de  l'obscure  intrigue  dont  Thévenin  fut  l'instru- 
ment ^;  de  l'empire  de  Thérèse  LeVasseur,  et  de  l'usage 
qu'elle  en  fit  \  le  souvenir ,  disons-nous  <,  de  toutes  ces 
circonstances ,  et  de  beaucoup  d'autres  (2),  sans  justifier, 
dans  toute  leur  étendue  ,  les  soupçons  de  Jean-Jacques, 
démontre  qii'ils  n'étaient  pa»  sans  fondement.  On  est 
obligé  de  convenir  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  ne 
pouvaiiçnt  lui  pardonner  sa  supériorité.  On  est  fâché  de 


(1)  Dans  un  autre  que  Forinej  ce  serait  une  impudence  rare.  Le 
spoUflUi^r  n'eut  d'autre  motif  que  le  2èle  de  la  religion.  (Voyez 
Phistoire  de  cet  Emile  à  la  fin  de  la  Notice  sur  Touvrage;  ) 

(a)  Le  libelle  anonyme  ,  intitulé  :  Sentiments  des  citoyens ,  et 
plein  des  calomnies  les  plus  dégoûtantes  j  la  lapidation  de  Motiera» 
Travers,  l'expulsion  de  llle  Saint-Pierre,  la  prétendue  lettre  du 
Boi  de  Prusse,  etc.,  etc. 
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voir  à  leut  tété  le  patiiarche  de  la  littérature ,  et  le  plus 
bel  esprit  du  siècle.  Nous  avons  de  Grixam  un  aveu  bien 
impartial  sur  les  persécutions  qu'avait  éprouvées  Rous- 
seau  (i),  et  dont  il  ne  fait  aucun  doute.  «  Cette  âme  y 
%  dit-il  y  iiaturellement  susceptible  et  défiante  ^  ^victime 
»  d'une  persécution  feu  cruelle  ,  à  la  ve'rité  ^  mais  du 
»  moins  fort  étntngej  aigrie  par  des  malheurs  qui  furent 
n  peut-être  son  propre  ouvragé ,  mais  qui  n'en  étaient 
»  pas  moins  réels  )  tourmentée  par  les  tracasseries  d'une 
»  femme  qui  voulait  être  seule  maîtresse  de  son  es- 
»  prit  5  cette  âme  ,  à  la  fois  trop  forte  et  trop  faible  y 
»  voyait  sans  cesse  autour  d'elle  des  faûtômes  attachés  à 
»  lui  nuire.  Sur  toUt  autre  objet  son  esprit  conserva 
»  jusqu'à  la  fin  toUte  sa  force  et  toute  àon  éilergie.  » 
Etitre  plusieurs  faits,  rappelons  encore  celui  qui  dé- 
ïnoutre  l'union  dès  gens  de  lettres  contre  Jean-Jacques, 
quand  l'occasion  s'en  présentait.  Il  s'agit  dé  sa  quètelle 
avec  David  Hume.  La  plupart  des  auteurs  prirent,  comme 
on  l'a  vu,  fait  et  cause  pour  le  dernier.  Madame  du 
Défiant .,  dans  sa  lettre  du  ao  octobre  1 766 ,  à  Horace 
Walpole ,  s'exprime  ainài  ;  «  Je  compte  faire  partir  ce 
»  soir  l'histoire  de  M.  Hume  et  de  Jean^ Jacques.  Les 
))  éditeurs  passent  peut-  être  le  baron  4'HolbaCh  et 
»  Mi  Suart  ;  mais  tout  le  monde  y  reconnaît  d'Alem- 
»  bert.  » 

Ainsi  l'exposé  de  Hume  était  vu ,  corrigé ,  augmenté 
par  d'Alembert,  Suart,  d'Holbach,  Helvé tins,  totalement 
étrangers  à  la  querelle. 

Dans  cet  exposé  se  trouvait  une  lettre  H Horace  FTal' 
pôle  ,  à  M.  Hume.  Fréron  la  critiqua  dans  ses  feuilles  ^ 

ce  qui  mit  le  duc  de  Choiseul ,  dit  madame  du  Def- 

— ' 
(1)  GorrespoiidaDce ,  juillet  2778. 
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fant  (i) ,  dans  une  belle  colèrv.  Aimi  Jean- Jacques  avait 
contre  lui  dans  cette  qttèrelle ,  Vdltaitc ,  qui  dérivit  pout 
Hume,  d'Alembert^  le  duc  de  Choiseill,  le  bâton  d'Hol- 
bach,  Helvëtius,  Suart  et  MatmôtttéL  On  exigea  même 
une  réparation  de  Fréron. 

Madame  du  Dèffant  (le&re  du^i  mai  1767  )  dit  que 
personne  n^&serait  ùhetH^r  quelque  otnhre  de  bon  sens 
dans  toiu  ce  qu'a  jamais  fait  Rous^au.  Il  m* est  revenu^ 
ajoute-t-die,  que  madame  de  Boufflers  est  la  ptemièf^, 
à  nwônier  toutes  ses  Jolies* 

Aux  circônstàUces  qui  prouvent  ^  suivant  Griium ,  une 
persécution  Jort  éttàngè ^  ajoutons  Un  fait  rapporté  par 
cet  auteur  dont  le  téuioignage  est  d'autant  mëius  sus- 
pect ;  qu'il  fut  l'enUéMi  persoUnëî  de  Rousseau.  «  Lé  re- 
)»  tour  de  cet  homme  singulier,  dit-il  (2)$  dans  Une  ville 
)»  qui ,  seule ,  lui  conViéUI  dàUs  l'iâlliVêtd,  d  fouriii  pen- 
Jk  dant  quelques  jou^s  unsùjèt  dècoUversàlîoUàParisi  II 
n  s^estmoUtré  plusieurs  fois  au  Càfé  de  la  Régence,  sur  la 
»  plate  du  Palais-Royal.  Sa  ptéseUce  y  a  attiré  uhè  foule 
I)  prodigieuse,  et  la  populace  s'est  même  attroupée  sur  la 
>»  placée  pour  le  voir  passer.  On  demandait  à  la  moitié  de 
n  cidtte  populaee  tsè  qu'isUe  faisait-là  :  elle  répondait  que 
iï  c'était  pdUr  voir  Jean-Jacques.  On  lui  demandait  ce  que 
»  c'était  que  Jéan-Jàcques  :  elle  répondait  qu'elle  n'eu 
»  isttVàit  rieU  ^  lUais  qu'il  allait  passer.  )>  Que  pouvait 
penser  Rousseau  en  voyant  cette  foule  sur  son  passage  ? 
Qui  l'avait  rassëtnblée  et  dans  quelle  intention  ?  On  est 
forcé  de  conveuif  qu'il  y  a  feu  un  coUcôurs  dé  circon- 
stances qui  jUsttfièht  l'éxpressioU  de  Griihm  ,  quand  il 
reconnaît  une  persécution  fort  éthmge  ,  et  doivent  faire 


«a*«i 


(1)  Lettres  à  Waipole,  tome  I ,  p.  ii3. 
(3)  Correspondance  f  juillet  i77ft* 
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pardonner  k  celui  qui  en  fut  l'objet  d'y  avoir  cru.  Quand 
il  ne  fut  plus  possible  à  l'envie  de  nier  le  talent  de  Jean- 
Jacques  y  elle  n'eut  rien  de  mieux  k  ^ire  qu'à  le  déclarer 
fou ,  en  préparant  tout  pour  qu'il  le  devînt. 

Écoutons  maintenant  un  orateur  célèbre ,  qui^se.  con- 
naissait en  hommes/,  et  fit. le  portrait  de  Jean-Jacques 
Rousseau ,  dont  il  enviait  moins  le  talent  que  la  vertu. 

«  Ce  ne  sont  point ,  dit  Mirabeau  en  parlant  de  Jean- 
Jacques  ,  ses  grands  talents  que  j'envierais  $i  cet  honime 
extraordinaire  y  mais  sa  vertu ,  qui  fut  la  soupce  dé  son 
éloquence  et  l'âme  de  ses  ouvrages.  J'ai .  connu  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  et  je  connais  plusieurs  pierspimes  qui 
l'ont  pratiqué;  il. fut  toujours  le  même,, plein  de  droi- 
ture 9  de  franchise  et  de  simplicité ,  sans  aucune  espèce 
de  faste,  ni  de  double  intentioipi ,  ni  d'art; pour  cacher 
ses  défauts. ou  montrer  des  vertus.  On  doit  pardonner 
peut-être  à  ceux  qui  l'ont  décrié  de  l'avoir  mal  connu: 
tout  le  monde  n'était  pas  fait  pour  concevoir  la  subli- 
mité de  cette  âme ,  et  l'on  n'est  bien  jugé  que  par  ses 
pairs. 

«  Quoi  qu'on  pense  ou  quoi  qu'on  dise  de  lui  pendant 
encore  un  siècle  (  c'est  l'espace  et  le  terme  que  l'envie 
laisse  à  ses  détracteurs  )  il  ne  fut  jamais ,  peut-être  ,  un 
homme  aussi  vertueux,  puisqu'il  le  fut  avec  la  persua* 
sion  qu'on  ne  croyait  pas  à  la  sincérité  de  ses  écrits  et  de 
ses  actions.  Il  le  fut  malgré  la  nature ,  la  fortune  et  les 
hommes  ,  qui  l'ont  accablé  de  sou£frances,  de  revers,  de 
calomnies ,  de  chagrins  etTde  persécutions.  U  le  fut  avec 
la  plus  vive  sensibilité  pour  l'injustice  et  les  peines.  H  le 
fut  enfin  malgré  les  faiblesses  qu'il  a  révélées  dans  les 
mémoires  de  sa  vie.  Jean-Jacques  Rousseau  arracha  mille 
fois  plus  à  ses  passions  qu'elles  n'ont  pu  lui  dérober. 
'Doué  peut-être  de  l'âme  incorruptible  et  vertueuse  d'un 
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ëpicuricm ,  tl\  conserva  dans  les  mœurs  la  rigidité  du 
'  stoïcisme.  Quelque  abus  qu'on  puisse  faire  de  ses  pro* 
l^tes  confessions ,  elles  prouveront  toujours  la  bonne  foi 
d'un  homme  qui  parla  comme  il  pensait  ^  écrivit  comme 
"  il  parlait,  vécut  comme  il  écrivit,  et  mourut  comme  il 
avait  vécu.  » 

Il  serait  intéressant  d'avoir  un  recueil  d'observations 
sur  les  variations  qu'ont  éprouvées  dans  leur  renommée 
et  dans  l'opinion  qu'on  s'est  faite  sur  leur  compte ,  les 
hommes  célèbres  qui  ont  occupé  le  premier  rang  dans 
cette  opinion.  La  postérité  rectifie  presque  toujours  le 
jugement  des^ contemporains,  vengé  ceux  envers  lesquels 
ils  furent  injustes ,  détruit  les  réputations  usurpées ,  re- 
met chacun  à  sa  place,  parce  qu'elle  n'écoute  ni  les  pas* 
sionsni  l'envie. 

Un  auteur  qui  savait  étudier  les  hommes  et  les  mœurs,, 
nous  a  laissé  quelques  reniarques  curieuses  sur  les  écri- 
vains les  plus  célèbres  du'  siècle  de  Louis  XIV.  Le  lec- 
teur jugera  si  l'on  peut  en  faire  l'application  à  Jean- 
Jacques  Rousseau. 

«  J'ai  connu  particulièrement,  dit-il (i),  plusieurs  de 
ceux  qui  avaient  vu  les  deux  Corneille  :  tous  en  portaient 
le  même  jugement.  Us  ne  parlaient  pas  si  favorablement 
de  Boileau et  de  Racine:  en  rendant  justice  à  leur  mérite 
d'auteur ,  ils  prétendaient  que  leur  commerce  n'était 
nullement  agréable..  On  ne  pouvait  parler  avec  Boileau 
que  de  lui.  Il  ne  connaissait,  disait-il,  que  trois  génies 
dans  le  siècle,  Molière,  Corneille  et  lui.  Il  ne  comptait 
Racine  que  pour  un  bel  esprit,  à  qui  il  avait  appris  à  faire 
difficilement  des  vers.  Telle  était  sa  décision  dans  une 
assemblée  ou  se  trouvaient  Boindin,  Lafaye,  qui  me 

(1)  Mémoires-  sur  la  vie  de  Duclos  y  écrits  par  lui-même ,  p.  80. 
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Vont  dit.  Je  ne  crois  pas  que  personne  TassQcie  )^mafif 
pour  le  génie  à  Molière  e%  à  Corneille  y  et  le  plftce  au* 
^ei»»u8  de  Raci&e.  Il  a  sûrement  biep  ipérité  des  lettres 
pt  de  la  langue  peur  le  goût  et  Texpr^ssioa^  Z^  Lutrin  et 
rjirt  poétique  feront  toujours  lus  avec  fruit ,  m^is  il  n*a 
pas  appris  à  Racine  k  faire  des  tragédies,  ni  ^  Quinault^ 
qu'il  a  tant  dénigré ,  à  faire  d^s  opéras.  Il.aurait  du  citer 
fBucore  La  Fontaine  dans  TArt  poétique,  et  ne  pas  dire 
que  Molière  , 

Peyt-étre  de  son  art  ett  remporté  le  prix. 

j 

lie  petii-étrp  est  de  trop.  Mplière  a  certainement  obtenu 
la  palme  sur  tous  Iqs  anciens  ,  et  aacyn  moderne  pe  1'» 
lui  a  enlevée,  Boileau  avait  naturellement  de  l'humeur, 
du  fiel  et  de  l'envie.  Il  disait  un  jour  (  à  Fréret,  d^  qm  J0 
le  tiens),  croyant  se  donner  un  éloge  :  jeune  homn^e  ^  il 
faut  penser  à  la  gloire;  je  l'ai  toujours  eue  en  vue,  et  n'ai 
jamais  entendu  louer  quelqu'un ,  fût-ce  un  cordonnier , 
que  je  n'aie  ressenti  un  peu  de  jalousie.  Ea^ine ,  différent 
à  plusieurs  égards  de  son  prétendu  maître  ^  en  connaissait 
le  faible  et  lé  laissait  se  flatter  d'une  supériorité  à  laquelle 
Ip  disciple  savait  bien  que  le  public  ne  souscrivait  pas» 
U  s'assurait  par-là  un  proneur  dont  la  voix  était  comptée 
pour  beaucoup  ;  car ,  quelque  mérite  qu'il  eut,  il  ne  dé- 
daignait pas  un  certain  manège  dont  il  aurait  pu  se  pas- 
ser ,  et  qui  sans  ajouter  à  la  renommée,  nuit  quelquefois 
à  la  réputation  de  l'auteur.  U  était  naturellement  railleur, 
et  aurait  été  satirique  s'il  n'eût  pas  craint  la  représaille. 
Boileau,  qui  le  connaissait  bien,  disait  qu'il  était  le  plus 
malin  des  deux.  Racine  était  très-poli  dans  le  monde, 
contraint  avec  ses  égaux  et  affectait  la  familiarité  avec  les 
grands.  Q  ne  vivait  guère  en  société  littéraire  et  particu* 
lière  qu'avec  Boileau,  Molière  et  La  Fontaine,  ?nénageant 
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fort  les  deux  premiers  qui  étaient  411  faveur  auprès  du 
Roi,  et traitapt  trègf-légirement La  Font^ipe,  assez  bon 
pour  le  souffrir ,  ou  même  pour  p'y  pas  faire  attention. 
On  sait  que  Molière  ^  0z.c4ii  des'mauvaises  plaisanteries 
de  Racine  et  de  Boileau  sur  La  Fontaine ,  dit  un  jour  : 
Nos  bQOHix:  esprits  ont  beau  se  (Fémçusser,  ils  n'effizpe^ 
ron$pas  le  bonhomme*  L'abbé  de  Saint-Rëal^  homme 
très^instruit,  sortant  d'une  conversation  avec  Hacipe  et 
Boileau ,  enUa  dans  une  maison  où  il  trouva  Thomas 
Corneille  y  Fontenelle  et  quelques  autres  f^eni  de  lettres, 
Je  viens ,  dit-il  ^  me  délasser  avec  vous  de  deux  hommes 
que  je  quitte,  Racine  et  Boileau,  avec  qui  l'on  ne  peut 
parler  que  dé  vers,  et  des  leurs,  Qum  qu'il  en  soit,  ceux 
dont  il  s'agit  ici  ont  aujourd'hui ,  chacun ,  leur  place 
bien  reconnue.  Molière  était  le  plus  philosophe  de  tous  les 
gens  de  lettres  de  son  temps  ;  et ,  quoi  qu'en  ait  dit  Boileau, 
on  retrouve  dans  ses  moindres  pièces  )e  cachet  de  l'au-> 
teur  du  Misanthrope,  Boileau  restera  un  de  nos  bons  au'* 
teurs  classiques  pour  les  vers.  On  lui  a  peut-»étre  trop  . 
accordé  de  son  vivant  :  pcut*étre  lui  refuse-t-6n  trop  au- 
jourd'hui (1).  La  gloire  de  Racine  a  plutôt  augmenté 
que  diminué  ,  et  se  soutiendra.  La  Fontaine  est,  par  son 
style,  l'auteur  le  plus  original  de  la  langue,  et,  par-là, 
moins  susceptible  de  traduction.  Quoique  la  naïveté  fît 
le  fond  de  son  caractère  et  de  son  ouvrage ,  on  y  trouve 
quelquefois  des  vers  de  la  plus  haute  poésie  et  des  pen- 
sées profondes.  Jamais  auteur  n'eut  moins  d'amour  pro- 
pre. Il  se  mettait  sincèrement  au-dessous  de  tous  ceux 


(1)  C'est  sans  doute  une  allusion  à  ces  yers  de  Marmontel 

Boileau  copie ,  on  dirait  qu'il  invente. 
Comme  un  miroir,  il  a  tout  répété , 
.Sans  feu ,  sans  Terré  et  lani  fécondité,  etc. 
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dont  il  avait  emprunte  des  sujets  ou  de  simples  traits  ; 
d'Ésope,  del^hèdre  y  de  Bocace  :  ce  qui  lui  fit  dire  un 
jour  par  Fontenelle  y  qui  Taimait  et  Testimait  beau- 
coup :  «  Tais-toi,  tu  n*ès  qu'une  béte  qui  a  plus  d'esprit 
qu'eux.  » 

Ces  réflexions  et  ces  particularités  nous  'ont  paru 
dignes  d'être  rapportées.  Elles  mettent  à  même  de  com* 
parer  la  réputation  des  plus  célèbres  écrivains  du  siècle 
de  Louis  XIV ,  de  leur  vivant,  avec  celle  que  la  posté- 
rité leur  a  faite. 

Malgré  Boileau,  dont  la  voix  était  comptée  pour  beau- 
coup, Racine  ce  prétendu  bel  esprit  est  au  premier  rang 
au-dessus  de  son  juge^  ainsi  que  Molière  et  La  Fontaine  : 
celui-ci ,  en  dépit  de  Racine  injuste  à  son  tour,  est  de  la 
troupe  d'élite ,  sur  le  même  rang  que  son  critique. 

On  a  oublié  la  puérile  vanité  de  Racine  et  de  Boileau  : 
on  ne  sait  plus  que  leur  commerce  n'était  nullement 
agréable;  qu'on  ne  pouvait  parler  avec  eux  que  d'eux 
et  de  leurs  vers  ;  que  leur  société  ne  méritait  nullement 
d'être  recberchée.  Justice  s'est  faite;  elle  se  fera  pour 
Jean-Jacques,  avant  les  cent  ans  que  Mirabeau  accorde 
à  l'envie. 


Tllf   DE  LA  PREMIERE   PARTIE. 
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DEUXIEME    PARTIE. 


CORRESPONDANCE. 
Dq    i-jSa  au  i5  mars   1778. 

JLjes  lettres  de  Jean-Jacques  ont,  avec  ses  mémoires, 
une  liaison  intime.  Elles  en  sont  en  quelque  sorte  et  le 
complément  et  la  preuve.  On  ne  peut  donc  les  en  sé- 
parer. Les  unes  sont  remarquables  par  des  questions 
d'un  intérêt  général  et  la  manière  dont  ces  questions 
spnt  traitées^  Tes  autres  offrent  un  intérêt  particulier, 
parce  qu'étant  relatives  à  l'auteur ,  elles  rappellent  beau- 
coup de  circonstances  de  sa  vie. 

Le  plus  grand  désordre  régnait  dans  cette  correspon- 
dance lorsqu'on  l'imprima  pour  la  première  fois ,  et  l'on 
ne  concevrait  pas  que  l'idée  de  ranger  ces  lettres  par 
ordre  de  date  n'eut  pas  été  suivie  dès  l'origine,  si  l'on 
ne  savait  que  la  date  manquait  dans  un  grand  nombre, 
ou  l'on  ne  trouve  que  le  jour  ou  le  mois  sans  indication 
d'année,  ou  l'année  sans  désignation  du  mois.  Mais  au 
moins  on  pouvait  classer  les  autres  par  ordre  chronolo- 
gique. On  ne  l'adopta  que  dans  les  éditions  subséquentes. 
Le  besoin  d'établir  cet  ordre  se  fit  sentir  et  l'intention 
de  le  suivre  se  montra ,  plus  que  la  patience  nécessaire 
pour  bien  la  remplir.  On  en  voit  des  preuves  dans  les 
trois  dernières  éditions  in-8°,  qui,  quoique  beaucoup 
plus  parfaites  que  celles  qui  les  avaient  précédées, 
offrent  cependant  encore,  dans  la  correspondance,  do 
I.  îto 
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graves  erreurs.  Elles  ne  pouvaient  être  évitées  que  par 
un  examen  attentif  de  toutes  les  lettres ,  leur  confronta- 
tion ,  et  principalement  le  parallèle  des  circonstances  quî 
y  sont  ou  mentionnées  ou  seulement  indiquées,  av.ec  ces 
mêmes  circonstances  ou  celles  qui  présentaient  de  l'ana- 
logie et  qu'on  retrouve  soit  dans  Jes  autres  écrits  de  Rous- 
seau ^  soit  dans  ceux  de  ses  contemporains.  Au  moyen 
de  ces  recherches ,  on  pouvait  parvenir  à  se  procurer  une 
partie  des  dates  qui  manquent  ^  mais  ce  travail  pénible 
exigeait  du  temps  et  de  la  patience,  genre  de  mérite 
dont  le  lecteur  fait  peu  de  cas,  parce  que,  ne  voyant 
que  Im  résultats,  il  se  soucie  peu  des  moyens  qu'on  a  pris 
pour  les  obtenir.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait 
négligé  ce  travail  ingrat,  qui  n'offre  aucun  dédommage- 
ment k  celui  qui  s'y  livre ,  pas  même  ces  jouissances  que 
trouve  un  auteur  et  que  le  public  ne  partage  pas ,  mais 
que  le  premier  goûte  toujours  en  composant  la  produc- 
tion la  plus  médiocre. 

Il  ne  suffisait  point  de  mettre  des  dates  aux  lettres  qui 
n'en  avaient  pas.  Il  fallait  éclaircir  un  grand  nombre 
de  passages ,  expliquer  les  allusions ,  rappeler  des  faits 
qui  n'étaient  que  vaguement  indiqués,  faire  sentir  la 
concordance  de  ces  lettres,  soit  avec  les  événements, 
soit  avec  les  opinions  ou  les  reproches  dont  Jean-Jacques 
était  l'objet  :  il  fallait  même  ^  autant  qu'il  était  possible ^ 
soulever  le  voile  qui  couvrait  encore  et  certains  faits  et 
certaines  personnes  :  opérations  qui  exigeaient  beau- 
coup de  recherches.  Ces  recherches  nous  les  ayons  faites 
avec  tout  le  soin  dont  nous  sommes  susceptible  ;  et ,  si  le 
succès  n'a  pas  toujours  couronné  nos  efforts,  du  moins 
n'avons-nous  rien  négligé  pour  l'obtenir  et  sommes^ous 
dédommagé  par  l'espoir  d'offrir  un  grand  nombre  de 
renseignements  nouveaux. 
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Nous  avons  eu  recours ,  et  jamais  en  vain ,  a  M.  Beu- 
chot  qui ,  dans  sou  édition  des  œuvres  de  Voltaire ,  im- 
pose aux  éditeurs  des  devoirs  rigoureux  à  remplir  et 
leur  donne  un  exemple  plus  facile  à  montrer  qu'à 
suivre. 

Ce  qui  met  à  notre  travail  un  prix  particulier,  ce  sont 
les  lettres  inédites  de  J.-J.  Rousseau  qu'on  a  bien  voulu 
tenir  à  notre  disposition.  Ceux  a  qui  nous  les  devons  et* 
qui  consentent  à  être  nommés ,  le  seront  avec  l'expres- 
sion de  notre  reconnaissance. 

De  toutes  les  éditions,  celle  dans  laquelle  la  correspon- 
dance offre  le  plus  grand  nombre  de  lettres ,  est  l'édition 
de  M.  Bel  in.  Elle  en  contient  huit  cent  douze ,  et  nous 
offrons  l'analyse  critique  de  neuf  cent  cinquante-neuf , 
parmi  lesquelles  trente-deux  n'ont  été  comprises  dans 
aucune  édition.  M.  Belin  avait  inséré  les  lettres  de  Jean- 
Jacques  à  madame  de  La  Tour  Franqueville,  que  M.  Le- 
fèvre  n'a  point  mises  dans  sa  belle  édition.  Elles  y  sont 
remplacées  par  celles  à  madame  d'Epinay  :  de  manière 
qu'aucune  des  deux  n'est  complète. 

On  pourrait  distinguer  trois  époques  dans  cette  cor- 
respondance; car  ce  n'est  qu'en  divisant  qu'on,  peut  se 
rendre  maître  d'un  pai'eil  travail.  La  première  offrirait 
les  lettres  que  Jean-Jacques  écrivit  avant  1741  ?  année  à 
la  fin  de  laquelle  il  vint  se  fixer  à  Paris.  Ces  lettres  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  suivantes,  ni  l'auteur  des  unes 
avec  celui  des  autres.  La  seconde  comprendrait  celles 
qui  furent  écrites  de  i'j4i  à  i-^So.  Le  rapport  com- 
mence à  se  faire  sentir.  Enfin  dans  la  troisième  seraient 
toutes  les  autres.  Mais  cette  dernière,  étant  incompa- 
rablenient  plus  volumineuse  que  les  deux  précédentes, 
il  résulterait  de  cette  division  une  inégalité  choquante 
qui  m*a  fait  renoncer  à  la  proposer.^  Il  suflîsait  seulement 

20. 
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de  l'indiquer  pour  expliquer  l'étrange  •  disparate  entre 
les'  premier e§  et  celles  qui  les  suivent. 

Au  moyen  de  ce  travail  il  est  facile,  i*,  de  rectifier  la 
chronologie  plus  ou  moins  fautive  dans  toutes  les  édi- 
tions publiées  jusqu'à  ce  jour  ;  2** ,  d'établir  la  concor- 
dance entré  les  faits  et  les  lettres  qui  se  prêtent  un  mu- 
tuel appui;  3°,  d'avoir  une  idée  des  lettres  non-comprises 
.  dans  l'édition  dont  on  est  possesseur  ;  4°>  ^^  vérifier  des 
assertions  ou  des  circonstances  énoncées  dans  les  autres 
parties  de  cette  histoire.  A  cet  effet  chaque  lettre  est 
précédée  d'un  numéro  que  nous  rappellerons  quand  nous 
croirons  nécessaire  d'indiquer  celle  qui  doit  être  con- 
sultée, soit  pour  connaître  plus  de  détails  sur  le  fait 
dont  on  lit  le  récit ,  soit  pour  en  avoir  la  preuve. 

Nota,  Les  dates  et  désignation  de  correspondants  ,  renfermées 
entre  deux  parenthèses ,  ont  été  mises  par  nous.  L'un-  ou  l'autre 
manque  dans  les  éditions  précédentes. 

I.  A  SON  Pere  (1782). 

a  Malgré  les  tristes  assurances  ,  etc. 

Il  lui  demande  des  secours ,  lui  fait  part  de  la  détresse 
dans  laquelle  il  se  trouve  à  Neuchâtel.  Circonstance  qui 
prouve  que  cette  lettre,  sans  date^  a  été  écrite  dans  l'hi- 
ver de  .1782  à  1733,  qu'il  passe  à  INeuchâtel.  Elle  doit 
être  la  première,  quoiqu'elle  soit  la  sixième  dans  les 
éditions  précédentes.  Il  pi:ie  son  père  de  liii  répondre  : 
ce  sera  la  première  lettre  quil  aura  reçue  de  luù  II  a 
pris  le  nom  de  Vaussore, 

2.    A    MADEMOISELLE   DE   GrAFFENRIED    {l^Zl), 
c(  Je  suis  très-sensible ,  etc. 

Il  demande  des  nouvelles  de  Verdure ,  dont  le  père  est 
inquiet.  Ses  affaires  sont  en  fort  mauvaise  crise.  Il  n'a 
qu'une  écolière.  Cette  lettre  est  évidemment  écrite  dans 
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Vannée  où  il  enseignait  la  musique  à  Lausanne ,  àISfeu- 
châtel,  etc.  Cônséquemment,  à  la  fin  de  1752,  il  annonce 
avoir  beaucoup  travaillé,  offre  d'envoyer  quelques-unes 
de  ses  pièces ,  mais  sous  le  sceau  du  secret^  n  ayant  pas 
encore  assez  de  vanité  pour  porter  le  nom  d'auteur. 

3.  A  MADAME  DE  Wârens.  Cluscs y  3i  août  1733. 
c  L'ou  dit  bien  vrai ,  etc. 
Il  s'était  rendu  à  Genève  pour  prendre  des  arrange- 
ments avec  son  père ,  qui  n'y  vint  pas.  Il  se  loue  beau- 
coup d'un  révérend  père  y  qu'il  ne  nous  fait  pas  connaître. 
Il  prend  le  lait  pour  sa  santé. 

4.    A    SON    PÈRE    (1735). 

«  Souffrez  que  je  tous,  etc. 

•  Il  le  prie  instamment  de  répondre  à  madame  de  Wâ- 
rens ,  et  lui  reproche  amèrement  de  ne  l'avoir  pas  fa^t. 
Il  parle  de  la  langueur  dans  laquelle  il  est  tombé ,  et 
qui  va  dégénérer  en  phthisie  :  circonstance  qui  peut  ai- 
der à  mettre  une  date  à  cette  lettre ,  puisque  ,  dans  ses 
Confessions,  il  donne  (Liv.  V,),  sur  sa  santé,  des  dé- 
tails semblables. 

5.  A  SON  PÈRE.  26  juin  1735. 

a  Plus  les  fautes  sont  courtes ,  etc. 

Il  est  redevable  à  madame  de  Warens  de  son  retour 
à  la  raison.  Il  promet  d'être  sage  à  l'avenir,  etc.;  mais  il 
ne  donne  aucun  détail  sur  la  nature  des  reproches  qu'il 
avait  à  se  faire. 

Cette  lettre,  datée  de  1735,  semblerait  devoir  l'être 
de  1733,  année  oii  Jean-Jacques  revint  auprès  de  ma- 
dame de  Warens,  après  avoir  erre  pendant  près  de 
deux  ans.  Voici  ce  qu'il  dit,  liv.  V.  des  Confessions, 
lorsqu'il  en  est  aux  événements  de  cette  époque  (1733): 
Ici  commence  y  depuis  mbn  arrivée  à  Chambéry ,  jus- 
qiia  mon  dépari  pour  Paris j  en  i']^i ,  un  intervalle 
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de  huit  ou  neuf  ans ,  durant  lequel  j'aurai  peu  rf'eVé- 
nements  à  dire  y  parce  que  ma  vie  a  été  aussi  simple 
que  douce.  Pendant  ce»  neuf  «années,  il  fit  un  voyage 
à  Genève,  un  autre  à  Montpellier,  pour  se  faire  gué- 
rir d'un  polype  qu'il  n'avait  pas;  enfin,  un  troisième 
à  Lyon,  où  il  passe  un  an  chez  M.  de  Mably.  Il  faut 
donc,  pour  tout  concilier,  supposer  qu'en  i-jSS ,  il  quitta 
momentanément  madame  de  Warens. 

6.  A  SA  Tante  (1735). 

o  J'ai  reçu,  avant-hier,  etc. 

11  la  prie  de  venir  au  secours  d'une  demoiselle  F..*..., 
dont  elle  est,  d'ailleurs ,  belle-mère.  Regrets  sur  la 
mort  de  l'oncle  Bernard:  comme  elle  arriva  en  1735, 
cette  lettre  doit  avoir  été  écrite  alors. 

7.  A  MAD.  L.  B.  de 'Warens.  Besançon,  le  agjuin  1735. 

* .     «  Pai  Phonneur  de  vous  écrire,  etc. 

Il  rend  compte  de  son  entrevue  avec  l'abbé  Blan- 
chard, qui,  au  moment  d'aller  à  Versailles,  pour  y  être 
intendant  de  la  musique  du  Roi  ^  ne  peut  lui  apprendre 
la  composition.  Il  annonce  son  retour  à  Chambéry  pour 
y  enseigner  la  musique,  et  demande  s'il  aura  des  éco- 
liers. Il  prendrait  un  autre  parti  s'il  ne  devait  pas  en 
avoir. 

Cette  lettre  porte ,  dans  toutes  les  éditions,  la  date  de 
1732.  C'est  une  erreur  qui  nous  a  causé  beaucoup  d'em- 
barras av^nt  de  la  découvrir ,  parce  que  nous  voulions 
conserver  cette  date,  sans  intervertir  l'ordre  des  évé- 
nements, ce  qui  était  impossible.  Voici  le  résultat  de 
nos  recherches. 

I*.  Jean-Jacques  a  passé  la  fin  de  l'année  1781  et  celle 
«le  1732,  à  errer  dans  la  Suisse,  allant  de  Lausanne  à 
Neucbâtel ,  à  Fribourg  ,  à  Berne ,  à  Soleure ,  d'où  on 
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l'envoie  à  Paris  ;  après  un  séjour  de  plusieurs  semaines 
dans  cette  ville,  il  en  part  à  pied^  Varréte  à  Lyon 
pendant  quelque  temps ,  et  rejoint  madame  de  Wa- 
rcns,  qui  le  fait  employer  au  cadastre. 

2*.  Ayant  reçu  cet  emploi  plusieurs  mois  avant  le  pas- 
sage des  troupes  françaises  par  Ghambéry  (  passage  qui 
eut  lieu  en  octobre  i733),  on  est  obligé,  d'après  cette 
circonstance ,  de  fixer  son  retour  auprès  de  madame  de 
Warens,  dans  le  printemps  de  1^33  (quoiqu'il  lui 
semble  que  ce  soit  en  i^Sa),  puisqu'il  dit  qu'//  aidait 
près  de  i\  ans*  Or,  étant  né  en  171a,  au  mois  de  juin, 
il  ne  devait  avoir  21  ans  qu'en  1733. 

3®.  En  1735,  il  quitte  le  cadastre  pour  enseigner  la 

\  musique.  Ensuite,  voulant  apprendre  la  composition, 

il  partit  pour  aller  trouver  l'abbé  Blanchard  à  Besan* 

çon.  Cette  lettre  est  dobc  de  1735,  et  non  de  1732, 

année  qu'il  passa  loin  de  madame  de  Warens. 

4^.  Un  pamphlet  contre  le  gouvernement  français 
(trouvé  dans  une  poche  de  son  habit)  fit  saisir  sa  malle, 
au  bureau  des  Rousses,  frontières  de  France»  Ce  pam- 
phlet lui  avait  été  donné  par  un  employé  au  cadastre; 
ce  qui  prouve  que  le  voyage  de  Besançon  eut  lieu  posté- 
rieiu-ement  à  l'époque  où  il  exerçait  un  emploi  dans 
cette  administration,  et  conséquemment,  que  la  lettre, 
dans  laquelle  il  parle  de  ce  voyage,  ne  peut  être  de 
1732. 

Tout  se  concilie,  en  datant  cette  lettre  de  lySS.  Celle 
du  3  mars  {,Vqy,  n^  17),  dans  laquelle  il  parle  encore 

« 

du  voyage  malencontreux  de  Besançon,  s'explique  par 
la  saisie  de  cette  malle,  et  les  dangers  auxquels  l'expo- 
sait un  pamphlet  qu'il  n'avait  pas  lu ,  et  dont  il  ignorait 
le  contenu  (Voyez  page  1 3  de  ce  volume). 
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8.    A    SON   PÈRE    (1736). 

a  DaDs  la  dernière  lettre,  etc. 

Il  entre  dans  beaucoup  de  détails  sur  des  projets  d'e-» 
tablissement.  Après  en  avoir  passé  plusieurs  .en  revue  ^  il 
montre  du  goût  pour  être  secrétaire  ou  gouverneur  j  en 
attendant  Foccasion  de  devenir  l'un  ou  l'autre  ^  il  en- 
seignerait la  musique.  Il  s*est  fait  un  système  d'étude* 
//  H^ excuse  point  r irrégularité  de  sa  conduite  passée ^ 
mais  il  veut  se  corriger  entièrement.  En  disan^  que , 
depuis  huit  ans  y  .madame  de  Warens  pourvoit  à  tous 
ses  besoins^  il  donne  un  moyen  de  dater  cette  lettre, 
qui  doit  avoir  été  écrite  en  1736,  Jean-Jacques  ayant 
connu  sa  bienfaitrice  en  1728.  Il  annonce  vouloir  pas- 
ser ses  jours  avec  elle. 

9.  A  MADEMOISELLE  (Serre.)  L/çn^  1 736. 

a  Je  me  suis  exposé  au  danger  ,  *etc. 

C'est  une  déclaTation  d'amour.  Il  annonce  un  voyage 
et  des  projets  pou):  avoir. les  moyens  d'obtenir  made- 
moiselle *♦.  Il  ne  nomme  point  sa  maîtresse.  Il  est  pré- 
sumablc'que  c'était  mademoiselle  Serre,  dont  il  parle  à 
la  fin  du  ly®  livre  des  Confessions ,  et  au  commence- 
ment du  VIP*  A  ses  divers  voyages  à  Lyon,  il  la  vit 
et  correspondit  avec  elle.  Dans  cette  lettre,  il  la  prie 
de  lui  répondre,  rue  Genty,  sans  autre  indication.  Comme 
il  y  a  une  rue  de  ce  nom  à  Lyon ,  cette  lettre  a  dû. 
être  écrite  de  cette  ville ,  et  dans  le  voyage  qu'il  y  fit 
en  1736. 

10.  A  M.  *.  Sans  date  {i^3']). 

a  Daignerez- vous  bien  encore,  etc. 

Il  se  récuse  comme  juge  en  littérature;  parle  du  ver- 
ger des  Charmettes;  ce  qui  doit  faire  porter  cette  lettre 
à  l'année  1737,  au  moins;  et  non  en  1735,  com^me  on 
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l'a  fait.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  1^36  qu'i/  connut  les 
Charmettes.- 

I 

II.    A  MADAME  LA  B.  DE  WaRENS   (1737). 
«  J'eus  rhonneur  de  vous  ëciire ,  etc. 

Cette  lettre  est  écrite  de  Genève ,  où.  Jean-Jacques 
s'était  rendu  pour  toucher  une  portion  de  sa  légitime. 
Ce  doit  donc  être  en  1737,  et  non  en  1753,  comme 
l'ont  cru  quelques  éditeurs. 

12.  A  MADAME  laB.  deWarens.  Grenoble ,  idisèpt,  1737. 

«c  Je  suis  ici  depuis  deux  jours,  etc. 
Il  se  rendait  à  Montpellier  pour  se  guérir  d'un  pré- 
teudu  polype  qu'il  croyait  avoir  au  cœur.  Il  vit  Al- 
zire  le   12  octobre  1737  ,  élfut  ému  jusquà  perdre  la 
respiration, 

i3.  A  M.  (Micoud).  Montpelli^,  *xZ  octobre  1737. 

«  J^eus  l'honneur  de  vous  écrire ,  etc. 

Se  plaint  de  son  silence  et  <^e  celui  de  son  ami. 
i4»  A  MADAME  DE  Warens.  Montpellier,  ^3  oct,  1737/ 

«  Je  ne  me  sers  point  de  la  voie ,  etc. 

Se  plaint  encore  de  son  silence;  indique  les  moyens 
de  correspondre.  Détails  sur  sa  situation  à  Montpel- 
lier. 

i5.  A  M.  *.  "Montpellier y  4  novembre  1737. 
a  Lequel  des  deux  doit  demander,   etc. 

Se  plaint  de  son  inexactitude.  Description  satirique 
des  mœurs  et  de  la  société  de  Montpellier. 

16.  A  MADAME  DE  AVarens.  MoTUpelUery  i^déc,  1737. 

(1  Je  viens  de  recevoir  ,   etc. 

Besoin  d'argent.  Dette.  Il  a  étudié  et  fait  des  progrès 
dans  les  mathématiques.  Il  veut  vivre  près  d'elle- 

17.  A  MADAME  de  Warens.  3  murs  1739. 

«  Te  vous  envoie ,  ci-joint ,  etc. 

Il  s'agit  d'un  mémoire  à  M.  Amauld.  On  en  ignore 
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l'objet.  Madame  de  Wareas  étant  allée  à  Ghambéry 
pour  faire  ses  Pâques ,  avait  laissa  Rousseau  aux  Char- 
mettes.  Il  Finvite  à  revenir. 

i8.  A  MADAME  DE  Warens.  Charmcttcs ,  iQ  mars,  ^1^9' 

ce  J'ai  reçu  ,  comme  je  le  devais  ,  etc. 
Il  était  seul  aux  Charmettes.  On  «voit  la  préférence 
que  donnait  madame  de  Warens  à  cet  aventurier ,  qui 
changea  son  nom  de  VirUzenried  en  celui  de  Courtilles. 
(Voy.  le  VI*  liv-  des  Confessions.) 

19.  A.  M.  d'Eybens.  Sans  date, 

a  Madame  de  Warens  m'a  fail  l'honneur,  etc. 

Il  explique  ses  intentions  en  se  chargeant  de  l'édu- 
cation des  enfants  de  M.  de  Mably.  //  a  plus  ambi- 
tionné de  penser  juste,  que  de  savoir  beaucoup. 

Cette  lettre  doit  av€ir  été  écrite  en  1740,  année  où 
il  se  rendit  à  Lyon,  chez  M.  de  Mably. 

20.  {Tnéd,)  A  MADAME  DE  Warens.  Lyon^  i*'  mai  1740. 

C(  Me  voici  enfin  arrivé ,  etc. 
Cette  lettre,  qui  ne  fait  partie  d'aucune  édition,  et 
que  nous  reproduirons  textuellement,  sert  à  donner 
une  date  certaine  aux  événements  contenus  dans  le  VI« 
livre  des  Confessions.  Il  rend  compte  de  son  installa- 
tion chez  M.  de  Mably.  / 

21.  A  M.  DE  CoNziÉ  (174O- 

A  Nous  reçûmes  hier  au  soir,  etc. 
Cette  lettre  doit  être  de  1741  (et  non  de  174^),  puis- 
qu'elle est  écrite  sous  les  yeux  de  madame  de  Warens ,  et 
qu'en  174^  J.-J.  était  à  Paris.  Il  envoie  à  M.  de  Conzié 
des  vers  qu'il  avoue,  avec  raison,  être  fort  médiocres. 

22.    A  MAD.  DE  SOUROEL    (l74^)' 

«c  Je  suis  fâché ,  Madame  y,  d^étre  oblI|;é  ,  etc. 

Madame  de  Warens ,  dupe  de  tous  les  aventuriers,  avait 
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accueilli  une  famille  qu'elle  soutint  de  sa  bourse  et  de 
sou  crédit.  Elle  en  fat  payée  par  d'infâmes  propos.  J.-J. 
écrivit 4  à  ce  sujet,  cette  longue  lettre  sur  la  date  de 
laquelle  nous  n'avons  aucune  donnée.  Il  est  présumable 
qu'elle  fiit  écrite  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  J.-J.  à 
Paris ,  conséquemment  en  i742« 

23.  A  M.  Dupont,  secrétaire  de  M.  Jonville.  Venise , 

le  'iS  juillet  1743. 

«  Je  commence  ma  lettre ,  etc. 
Renseigneihents  sur  les  rapports  des  ambassadeurs 
avec  le  gouvernement  de  Venise.  On  voit  que  J.-J.  s'oc- 
cupait de  ses  fonctions* 

24.  A.  M.  LE  c.  DES  Gharmettes.  Venise,  le  'i\  septem- 

bre 1743. 
«(  Je  connais  si  bien  M. ,  etc. 

11  lui  demande  des  nouvelles  de  madame  de  Warens 
dont  le  silence  l'inquiète  et  l'afflige. 

25.  A  M.  ***(i743). 

«  Il  faut  convenir  que  vous  avez,  etc. 

Remerciments  sur  un  service  rendu. 

26.  A  M  AD.  DE  Warens.  Venise,  5  octobre  1743. 

ce  Quoi  I  ma  bonne  maman ,  il  y  a ,  etc. 

Il  se  plaint  de^son  silence ,  lui  indique  les  moyens  de 
correspondre ,  et  lui  peint  sa  reconnaissance. 

27.  {Inédite,)  A  mad.  de  Mont  aigu.  Venise,   le  23 

novembre  1743. 
a  Je  craindrais  que  Yotre  Excellence ,  etc. 
On  voit  dans  cette  lettre,  et  par  le  ton  que  prend 
Jean- Jacques ,  et  par  les  détails  qu'il  donne  à  la  femme 
de  son  ambassadeur  ,  qu'il  était  secrétaire  d'ambassade 
et  à  la  tête  de  la  maison  de  M.  de  Montaigu.  Elle  sera 
textuellement  imprimée  dans  le  second  volume.  Nous 
la  regardons  comme  très-importante,  parce  qu'elle  cons- 
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tate.le  rang  Qu'avait ,  à  Venise ,  Rousseau ,  qu'on  voulut 
long-temps  après ,  faire  passer  pour  le  valet  de  Montaigu. 
Elle  nous  a  été  communiquée  par  M.  Mourelte,  chef 
du  bureau  des  archives ,  au  ministère  de  l'Intérieur. 
y.  le  2e  volume ,  4®  partie. 

28.  A.  M.  Amelot  de  Ouaillou  ,  chargé  des   affaires 

étrangères.  /^'e/iMe, /c  8  aow^  1*^ 44» 

«c  Je  sens  combien  la  liberté ,  elc. 

Plaintes  amères  contre  M.  de  Montaigu  ^  au  service 
duquel  il  est  entré ,  depuis  1 4  mois  ^  en  qualité  de  secré- 
taire. Il  liii  serait  plus  aisé  que  bienséant  de  se  justifier 
des  fautes  que  présente  la  correspondance  du  comte. 

Dans  plusieurs  éditions ,  au  lieu  du  nom  de  M.  Ame-, 
lot',  on  a  mis  celui  de  M.  Dutheil.  Le  fils  dp  ce  dernier 
a  réclamé  contre 'cette  erreur.  Voyez  les  preuves, 

ag.  A  M.  Amelot  de  Chaillou.   Venise  ^  le  i5  août 

1744- 

«  Depuis  la  lettre  que  j^eus  l'honneur  de  vous  écrire  le  8,  elc. 
Nouveaux  outrages  du  comte  de  Montaigu,  qui  le  fait 
poursuivre  de  maison  en  maison ,  défendant  aux  Véni- 
tiens de  le  loger.  Il  annonce  son  projet  de  revenir  à 
Paris. 
3o.  A  M.  Amelot  de  Chaillou.  Paris',  le  11  ocL  i744- 

«  Voici  la  delrnière  fois ,  etc. 

Il  annonce  son  arrivée  à  Paris ,  et  se  recommande  à 
M*  Amelot ,  en  lui  désignant  les  personnes  auxquelles  il 
peut  s'adresser  pour  prendre  des  renseignements. 

Il  prie  M.  Amelot  de  lui  envoyer  sa  réponse  rue  du 
Chantre  ,  près  le  Palais-Royal. 

Remarquons  ,  au  sujet  de  ces  trois  lettres ,  lo,  qu'elles 
ont  été  altérées  et  qu'elles  ne  «e  trouvent,  sans  l'être, 
que  dans  les  éditions  de  Genève  et  dans  celle  de  M. 
Petitain  ;  2'',  qu'on  a  substitué  le  nom  de  M.  Dutheil  à 
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celui  de  M.  Amelotj  3°,  qu'on  en  fit  des  extraits  ineiacts^ 
dont  Voltaire  se  servit,  soit  avec  connaissance  de  cause ^ 

soit  sans  le  savoir  ,  contre  X.-J.  Rpusseau. 

'       •  -^  . 

'  3i.  A. MADAME  DE  Warens.  PaHs ,  '1^ février  1745. 

«c  Paireçu,  ma  très-bonne  maman,  etc. 

Il  lui  témoigna  .toujours  sa  reconnaissance.  Il  lui.  parle 
de  ses  projets  dont  le  but  est  le  bonheur  de  finir  ses  jours 
avec  elle, 

32.  A  M.  Daniel  Roguin.  Paris ,  ^juillet  1745. 

ft  Je  ne  sais  ,  Monsieur  ,  quel  jugement ,  etc. 
Il  s'excuse  de  ne  l'avoir  pas  encore  remboursé  :  privé 
de  toutes  ressources,  il  lutte  contre  la  pauvreté.  Il  est 
dégoûté  de  la  société  et  du  commerce  des  hommes.  Il 
parle  d'un  ouvrage  qu'il  veut  achever.  C'était  l'opéra 
des  Muses  galantes, 

33.  A  M.  DE  Voltaire.  Paris ,  11  décembre  1745. 

ff'  Il  ja  quinze  ans  que  je  travaille,  etc. 

Après  l'hommage  qu'il  lui  doit  et  qu'il  lui  paye ,  il 
lui  soumet  les  changements  que,  par  ordre  du  duc  de 
Richelieu,  il  a  fait  à  la  princesse  de  Navarre, 

34.  A  Madame  la  B.  de  Warens  (i74S)» 

.  ce  Je  dois,  ma  très-chère  jn(||||!ian,  etc. 

Un  parent  de  madame  de  Warens  était  mort  à  Con-» 
stantinople:  Jean-Jacques  fit  un  mémoire  pour  réclamer 
son  héritage  au  nom  de  cette  dame,  et  trouva  le  moyen 
d'inspirer  de  l'intérêt  à  M.  le  comte  de  Castellane,  am- 
bassadeur de  France  k  la  Porte  Ottomane.  Tel  est  le 
sujet  de  cette  lettre.  Elle  est  placée  k  l'année  1753  dans 
les  éditions  précédentes.  Mais  elle  doit  être  de  1745, 
M.  de  Gastellane  ayant  cessé  en  1746  ses  fonctions  d'am- 
bassadeur, et  Rousseau  n'étant  de  retour  à  Paris  qu'à  la 
fin  de. 1744» 
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35.  A  MADAME  LA  B.  DE  Wareks  (  févHer  1747  ). 

«  Le  départ  de  M.  DeTiUe ,  etc. 

MadamedeWarenSy  qui  donnait  toujours  en  oubliant 
qu'elle  n'avait  pas  les  mo jens  de  donner ,  était  sans  cesse 
aux  expédients:  ayant  une  pension  du  roi  de  Sardaigne, 
et  ne  pouvant  plus  avoir  recours  à  ce  prince^  elle  eut  le 
projet  de  s'adresser  à  d'autres.  Elle  consulta  Rousseau  ^ 
qui  lui  répondit  qu'il  n'avait  aucune  relation  à  la  cour 
de  l'Infant,  mais  qu'il  n'en  était  pas  de  même  de  celle 
d'Espagne  et  qu'il  fera  des  démarches  de  ce  côté. 

Jean-Jacques  parlant  des  réjouissances  faites  récem- 
ment pour  le  mariage  du  dauphin^  cette  lettre,  mal-à- 
propos  classée  à  l'année  1758,  doit  avoir  été  écrite  dans 
le  mois  de  février.! 747,  le  dauphin  s'étant  marié  le  9  de 
ce  mois.  Les  réjouissances  furent  telles ,  dit  Jean- Jacques 
dans  cette  lettre,  qu  après  les  merveilles  que  saint  Paul 
a  vues,  tesprit  humain  ne  peut  rien  concevoir  de  plus 
brillant.  Son  ami  Emmanuel  de  Altuna,  saisi  d'un 
enthousiasme  poétique  à  la  vue  du  bal  paré ,  s'écria  que 
madame  la  dauphine  était  un  soleil  dont  la  présence 
avait  liquéfié  tout  Vordu  royaume,  et  fait  un  fleuve  im- 
mense  au  milieu  duquel  nageait  toute  la  cour.  Il  y  eut 
quinze  mille  masques  au  lltl  masqué  de  Versailles.  A 
Paris  on  avait  construit  sur  toutes  les  places  des  salles 
superbes  et  magnifiquement  illuminées ,  pour  isàre  sauter 
toute  la  canaille  parisienne, 

36.  A  MADAME  LA  B.  DE  Warens  {février  1747)» 

«  J'ai  lu  «t  copié  le  nouveau  mémoire ,  etc. 

L'objet  de  ce  mémoire  était  une  pension  pour  ma- 
dame de  TVarens ,  mais  comme  elle  en  avait  déjà  une, 
il  fallait  l'obtenir  sous  un  autre  nom ,  et  Rousseau  mit  le 
sien,  espérant  bien  ne  jamais  souiller  ses  mains  de  l'ar- 
gent de  cette  pension.  Cette  lettre  étant  sur  le  .même 
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sujet  que  la  précédente^   nous  la  plaçons  à  la  même 

époque.  — 

S7!  A  MADAME  DE  Warens.  PaHs ,  17  décembre  1747» 

((  Il  n^y  a  que  six  jours,  ma  très>chère  maman ,  etc. 
Explications  sur  leur  correspondance.   Il  la  prie  de 
lui  adresser  ses  lettres  à  Thôtel  du  Saint-Esprit,  rue 
Plâtrière,  où  il  va  loger  de  nouveau;  il  arrivait  de  Che- 
nonceaux. 

38.  A  M.  Altuna.  Paris ^Zo  juin  1748. 

«  A  quelle  rude  épreuve ,  etc. 
Altuna  lui  avait  rappelé  le  projet  qu'ils  avaient  fait 
de  vivre  ensemble.  Rousseau  lui  annonce  que  ses  senti- 
ments sur  la  religion  sont  invariables.  Altuna  cherchait 
h  le  tirer  de  son  étal ,  et  Jean-Jacques  refaisait  un  devoir 
de  le  laisser  dans  le  sien.  Cette  différence  de  religion 
empêcha  la  réunion  des  deux  amis. 

39.  A  MADAME  LA  B.  DE  Warens.  Paris  ^  a6  aoik  1748. 

a  Je  n'espérais  plus  y  etc. 

Il  rend  coinpte  des  deux  maladies  qu'il  a  eues  coup 
sur  coup. 

40.  A  MADAME  DE  Warens.  Paris ,  i']  janvier  1749- 

<^^U«  travail  extraordinaire,  etc. 

Ce  travail  était  pour  l'Encyclopédie,  qu'on  allait  mettre 
sous  presse.  Il  bouquine,  il  apprend  le  grec.  Il  fait  des 
articles  de  dictionnaire  pour  répondre  à  ses  ennemis: 
la  bile  lui  donne  des  forces  et  même  de  la  science^ 

Ces  articles  étaient  sur  l'économie  politique  et  sur  la 
musique  ;  connaissances  qu'on  lui  contestait. 

4f.  A  M.  ♦(1749). 

(t  Vous  Yoilà  donc,  Monsieur,  déserteur  ,   etc. 

Cette  lettre ,  portéb  par  plusieurs  éditeurs  à  l'année 
1735 ,  est  remarquable  par  les  conseils  et  le  style  bien 
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supérieur  aux  lettres  qu'il  écrivait  à  cette  époque.  Oh  y 
voit  qu'il  désirait  de  vivre  dans  la  retraite ,  et  de  s'étu- 
dier pour  se  connaître.  En  i735  ,  âgé  de  23  ans,  Rous- 
seau n'avait  le  droit  de  donner  de  conseils  à  personne. 
Cettç  lettre  a  dû  être  écrite  long-temps  après.  Il  est  im- 
possible d'en  préciser  la  date ,  mais  en  la  supposant  de 
1749  9  1^^^  observons  plus  les  vraisemblances  qu'en  la 
datant  de  1735. 

42.  A.  M.  DE  Voltaire.  Pans ,  janvier  1750. 

0  Un  Rousseau  se  déclara ,  etc. 

^ 

Nouveaux  hommages  :  ils  sont  exprimés  avec  une 
énergie  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  sincérité. 

43.  A  MM.  del'Acad.  de* Dijon.  Pam,  i3juillei  1750. 

«  Vous  m'honorez  d^un  prix ,  etc. 
Remercîments  pour  la  couronne  qu'elle  lui  a  décernée. 

44»  A  M.  l'Abbé Raynal.  Paris,  ^^  juillet  1750. 

a  Vous  le  Toulez,  Monsieur,  etc. 
Il  est  disposé  à  ouvrir  son  portefeuille  à  Raynal ,  qui 
cherchait  à  remplir  le  Mercure  dont  il  était  chargé.  On 
voit,  dans  cette  lettre,  que  Jean- Jacques  a  long-temps 
écrit  pour  lui  seul ,  avant  de  rien  publier. 

4^^*  A  M.  Petit  ,   secrétaire  de  l'Académie  de  Qijon. 

'  Paris  ,  1 9  janvier  1 7  5 1 . 

0  Une  longue  et  pénible  maladie. 

Cette  lettre  relative  au  prix  décerné  par  l'Académie  à 
Jean- Jacques,  est  rapportée  textuellement  dans  le  second 
volume,  avec  les  lettres  inédites. 

46.  A  MADAME  DE  Francueil.  Paris ,  20  avril  1751. 

«  Oui  y  Madame,  j'ai  mis  mes  enfants,  etc. 

-  Il  expose  les  raisons  qui  l'ont  forcé  à  mettre  ses  en- 
fants à  l'hôpital.  Il  gagne  son  pain  avec  peine ,  au  jour  le 
jour.  Il  est  sans  moyens  pour  les  élever.  L'honneur  de 
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leur  mère  prescrirait  d'ailleurs  cette  'mesure.  >»S'il  ne 
se  marie  pas,  c'est  la  faute  de  nos  injustes  lois  (U  était 
protestant  ).  S'il  n'avait  pas  existé  d'asile  où.  ses  enfants 
devaient  être  mieux  que  chez  lui ,  il  serait  plutôt  mort 
de  faim  que  de  ne  les  pas  nourrir.  U  donne,  sur  l'é- 
tablissement des  Enfants  trouvés,  des  détails  qui  prou- 
vent qu'en  effet  il  était  fondé  à  croire  que  les  orphelins 
y  i^cevaient  tous  les  soins  désirables.  //  n'a  jamais 
sas^ouré  la  douceur  des  embrassements  paternels;  il  le 
répète,  il  ne  voit  là  que  de  quoi  le  plaindre;  il  a 
déli^^ré  ses  enfants  de  la  misère  à  ses  dépens. 

Cette  lettre,  dans  les  éditions  qui  précèdent  celle  de 
M.  Le  Febvre,  est  adressée  à  madame  de  Chenonceaux. 
M.  Petitain  a  prouvé  ,  en  rappelant  un  passage  des 
Confessions,  du  VIII*  livre,  que  c'était  une  erreur.  Jean- 
Jacques  ,  qui  parle  de  cette  lettre,  dit  en  effet  qu'il  l'é- 
crivit à  madame  de  Francueil. 

47.  A  MADAME  DE  Créqtji.  Paris,  q  octobre  i^Si. 

a  Je  me  flattais ,  madame ,  d'avoir  une  âme ,  etc. 
Il  accepte  un  rendez-vous  qu'elle  lui  donne.  C'est  le 
commencement  d'une  correspondance  longue  et  embar- 
rassante ,  parce  que  presque  toutes  les  lettres  à  madame 
de  Créqui ,  manquent  de  date ,  ou  n'ont  que  l'indication 
du  jour.  A  force  de  recherches,  nous  croyons,  à  très-peu 
d'exceptions  près, leur  avoir  donné  celles  qu'elles  doivent 
I  avoir ,  quant  à  l'année. 

48.  A  M  AD.  DE  Créqui.  Ce  mardi  i6  {novembre  y  1751). 
a  Je  TOUS  remercie ,  madame,  des  injustices  que  vous  me  faites. 

La  lettre  sur  M.  Gautier  étant  datée  du  i*'  novembre 
1751,  sert  à  indiquer  l'année  dans  laquelle  fut  écrite 
celle  à  madame  de  Créqui.  Elle  est  donc  de  1751,  et 
non  de  1766,  comme  l'ont  cru  plusieurs  éditeurs. 
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49.  A  MAP.  DE  Créqui.  Ce  lundi,  ^^  {décembre,  1751). 

«  Non ,  madame ,  jô  né  dirai  poinl ,  etc. 
Le  discours  de  M.  Bordes,  domilcsl  question  dans 
cette  lettre,  étant  de  la  fin  de  i-ySi ,  elle  doit  avoir  été 
écrite  dans  té  temps  et  non  en  1766,  comme  Tont  cru 
les  précédents  éditeurs.  L'occasion  dont  il  parle  de  mieux 
développer  ses  idées ,  est  la  préface  de  sa  comédi^  de 
Narcisse. 

50.  A.  MADAME  DE  Créqui.  Ce  mercredi  matin  (1752). 

a  Je  ne  vais  point  vous  voir,  madame ,  etc. 
11  s'excuse  de  ne  pas  aller  la  voir ,  parce  qu'il  est  dans 
son  tort,  et  ne  veut  pas  faire  mauvaise  contenance.  Il  va 
achever  la  traduction  dont  elle  l'a  chaîné.  Il  en  est  re- 
parlé dans  la  lettre  suivante. 

5i.  A.  MADAME  DE  Créqui.  Cc  dimanche  matin  (1752). 
a  Je  sens,  madame,  après  de  vains  efforts ,  etc. 
Madame  de  Cr^^/Mt  l'avait  prié  de  traduire  une  épître 
d'Horace.  Il  lui  en  envoya  une  imitation.  L'ambassadeur 
dont  il  est  question  est  M.  de  Froulajr. 

52.  K  MADAME  DE  Cre'qui.  Ce  Samedi  matin  (1753). 
a  J'ai  regret,  madame,  de  ne  pouvoir,  etc. 

Classée  parmi  les  lettres  écrites  en  1766,  année  que 
Rousseau  passa  en  Angleterre.  Il  est  question  d'un  diner 
avec  Grimm.et  Raynal.  Elle  doit  être,  conséquemment^ 
de  1752. 

53.  A  MADAME  DE  Créqui.  Ce  dimanche  matin  (1752). 

a  Non,  madame,  jen'ai  poinVusé  de  défaite  ,  etc. 

n  lui  prouve  que,  depuis  huit  jours,  le  dîner  avec 
Raynal  et  Grimm  était  arrêté.  Il  se  rendra  à  ses  ordres 
tout  autre  )our  qu'elle  indiquera^ 
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54*  A.  MADAME  D»  GiŒQUi»  Ce  Samedi,  Q  {i']^*i)* 

è.  Je  viens,  madame ,  de  relire  votre ,  etc. 

Du  même  temps  que  les  deux  précédentes^  et  siir 
le  même  objet. 

55.  A  MAD.  DE  Créqui.  Cc  mercredi  matin^  a3  (  1 75a). 

a  Je  compte  le»  jours,  madame,  et  je  sens,  etc. 
Jean^jacques  disant  dans  cette  lettre  qu'il  ne  fut  ja- 
mais si  misérahle  que  depuis  tfiiii  est  riche  ,  elle 
doit  avoir  été  écrite  pendant  qu'il  était  caissier  du  re- 
ceveur-général des  finances,  Francueil;  c'est-à-dire,  en 
i^Sa,  et  non  en  1766,  comme  on  Ta  cru. 

56.    A  MADAME  DE  GrEQUI  (l75îl). 

a  Le  meilleur  moyen ,  madame ,  de  me ,  etc. 

Cette  lettre  étant  susceptible  des  m^mes  observa*** 
tions  que  la  précédente,  sur  la  richesse  de  Jean- Jaques, 
qui  ne  conserva  que  six  semaines  l'emploi  de  caissier, 
doit  la  suivre  immédiatement. 

57.  A.  MADAME  DE  CftEQUi.  Ce  Vendredi  (i '] S^)» 
a  II  est  vrai ,  madame ,  <|ue  je  me  ,  etc. 

Jean- Jacques  se  ^émit,  en  175^2,  de  l'emploi  de  cais- 
sier. Il  devint  libre  par  cette  démission.  //  gagnera  sa 
vie  et  sera  homme  :  il  riy  a -point  de  fortune  au-dessus 
de  cela.  Cette  lettre,  au  lieu  d'être  de  1766,  est  donc 
de  i75îi- 

58.  A  MADAME  DE  Créquï.  Ce  samedi  (175a). 

(K  J'ai  travaillé  huit  jours  ,  madame,  etc. 

Cette  lettre,  portée  à  la  date  de  1766,  dans  plusieurs» 
éditions,  doit  être  de  1752.  C'est  à  cette  époque  que 
Jean-Jacques  allait  à  Passy ,  chez  M.  Mussard ,  et  qu'il 
coioimença  son  métier  de  copiste,  qui  lui  produisait 
quarante  sols  par  jours  :  deux  circonstances  dont  il  est 
question  dans  cette  lettre. 

21. 
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5g.  A  MADAME  DE  Créqui.  Ce  mercredi*!^  (1752). ' 

a  Vous  me  forcez ,  madame ,  de  vous  faire  ,  etc. 

Classée,  par  erretir ,  en  1766,  est  de  1752,  année  pen- 
dant laquelle  Jean-Jacques  allait  souvent  à  Passy;  cir- 
constance dont  il  parle.  ' 

6o,  A  Madame  de  Créqui,  Ce  mardi  matin  (175a)*  • 

<i  Ma  besogne  n'est  point  encore  faite,  etc. 
Il  ^t  question  de  l'Opéra  italien ,  qui  existait  en  1752 
et  1753  à  Paris.  Cette  lettre  doit  donc  être  de  cette 
époque  et  non  de  1766.  Il  doit  lui  lire  un  manuscrit.  ,11 
ne  le  désigne  pas.  C'est  probablement  sa  lettre  sui:  la 
musique  fr^çaise  qui  parut  en  1 753. 

•  » 

61  •  À  M.  oeFiiAngueil  {Jarw»  1753). 

«  Vous  êtes  en  peine  de  M.  de  Jnlly. 

Ce  "n'est  que  l'extrait  d'une  lettre  sur  la  douleur  fas- 
tueuse de  M.  de  Jully  qui ,  venant  de  perdre  sa  femme, 
lui  faisait  élever  un  monument  à  Saint-Roch.  Madame 
de  Jully  étant  morte  le  10  décembre  175a,  cette  lettre 
doit  être  -dvL  commencement  de  1753»» 

62.  A  madame  la  B.  de  Warens.  Paris ^  i3Jevrieri']S3. 
«.  Vous  trouTerez  ci-)oint ,  etc. 

Il  lui  envoya  dix  louis  y  s'excusant  de  la  modicité  de 
la  somme.  Il  annonce  la  première  représentation  du 
Devin  du  village  à  l'Opéra ,  comme  devant  avoir  lieu 
le  premier  mars;  une  autre  du  même  internïède ,  pour 
le  lundi  gras  à  Bellevue  y  où  madame  de  Pompadour  doit 
jouer  un  rôle.  Il  ne  veut  point  y  aller,  pour  n'avoir  pas 
l'air  de  chercher,  après  l'avoir  refusé,  l'honneur  d'être 
présente  au  Roi.  Avec  toute  cette  gloire  ^  il  continue  à 
vivre  de  son  métier  de  copiste  qui  le  rend  indépendant» 


63.  A  MADAME  DE  PoMPADouR.  Paris ,  7  mats  1753. 

«  En  accej^tant  le  présent  qui  m'a  été ,  etc. 

Remercîm^nts  pour  les  5o  louis  que  madame  de  Pom- 
padour  lui  envoya-  poi^r  Je  Devin  du  village  ^  repré- 
senté à  Bellevue  ^  et  dans  lequel  elle  avait  joué  le  rôle 
de  Colette. 

64.  A  M.  Frerow.  Paris  ,  2 1  juillet  1 753". 

«  Puisque  tous  jugez  à  propos ,  monsieur  ,  et«. 

M.  Bonneval  (  voy.  ce  nom  dans  la  biographie  )  avait 
écrit  la  lettré  et  un  hermite  contre  Rousseau.  Fréron  prit 
fait  et  cause  pour  cet  hermite.  Jean- Jacques,  à  cette  oc- 
casion ,  écrivit  à  ce  critique  une  lettre  dans  laquelle  il 
le  tourne  ea  ridicule.  Elle  ne  fut  pas  envoyée  à  soa 
adresse^ 

65.  A  M.  Raynal  ,  sur  l'usage  dangereux ,  etc.  Paris, 

juillet  f^  53 • 
a  Je  crois,  monsieur,  que  vous  verrez  arec,  etc. 
Rousseau  fait  sentir  le  danger  auquel  on  s^expose  en 
se  servant  pour,  la  cuisine  d'ustensiles  en  cuivre.  Il  cite 
des  autorités  qui  le  prouvent  et  des  exemples  qui  laissent 
les  preuves  sans  répliques  ,  et  malgré  lesquels  on  en  est 
toujours  au  même  point  depuis  plus  d'un  demi-siècle. 

66.  A  M.  LE  G^  d'Argensoit.    Paris,,  6  mars  i7Ô4« 

c  Ayant  donné  Pannée  dernière ,'  ete.  . 

Rousseau,  se  plaignant  que  les  directeurs  dé  l'Opéra 
(  spectacle  qui  était  dans  le  département  de  M.  d'Ar* 
genson  )  n'ont  tenu  aucune  des  conditions  convenues 
avec  Tauteur,  pour  lé  Dessin  du  village  y  prie  ce  mi« 
nistre  de  défendre  les  représentations'de:cet  intermède , 
et  de  lui  en  faire  rendre  la  partition.  M*  d'Argenson  ne 
ât  aucime  réponse* . 
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67.  A  M.  LtC**  DE  TuKPiN.  Paris,.  \%mai  i^S^      - 

a  £d  vous  faisant  mes  remercimens  ^  etc. 
U  le  remercie  de  l'envoi  qu'il  lui  a. fait  d'un  exem* 
plaire  des  Jmusemens  philosophUjues  et  littéraires  de 
deux  Amis  ;  et  lui  rend  compte  de*  motifs  qu'il  a  de 
renoncer  au  monde.  Il  le  complimente  &  sa  manière ,  en 
lui  disant  que  son  ouvrage  n'est  pas  assez  mauvais  pour 
le  rebuter  du  travail^  ni  assez  bon  pour  lui  âtertespùir 
d*en  faire  un  meilleur.  Cette  lettre  est  curieuse. 

68.  A.  M.  d'A-^embert.  Ce  26  juin  1754. 

^  Je  vous  renvoie^  monsieur  9  la  lettre  C  ,  etc.  • 
Cette  lettre ,  classée  par.  les  précédents  éditeurs  k  l'an-* 
née  1761 1  doit  être  de  17^4  >  avant  celle  ou  J.J«  parle 
k  M.  Vernes  du  4*  vid.  de V EncychpéileJDsiatwà  lettre 
du  17  janvier  1749  (V.  n»  4o)y  ^'^»  annonce  qu'il  tra- 
vaille pour  le  grand  Dictionnaire  des  Arts  et  Métiers 
au^onvamettresous  presse»  Ainsi  cclle-d  doit  être  de  1754* 

69.  Au  Pebe  Lesage.  Aux  Eaux- Prives,  le  i*' juillet, au 

soir,  1755. 

he  musicien  qui,  en  1730^  disait,  etc. 
Idées  justes  et  précises  sur  la  musique  et  sur  les  arts 
d'imitation.  Il  parle  des  chefs-d'œuvre  de  F'oltaire,  qu'il 
met  au  nombre  des  grands  hommes. 

^o.  Amad. GoNCERU,néeRoussEAU.  Genève, i  ijuilL 1 764. 
ft  II  y  a  quinze  jours  ,  ma  très-bonne,  etc. 
Il  se  propose  d'aller  la  voir  ,  et  s'excuse  de  ne  l'avoir 
pas  cncofe  fait  depuis  son  arrivée  à  Genève.  Ce  qui 
prouve  que  cette  lettre  portée  à  Tannée  1762,  par  les 
précédente  éditeurs,  doit  Tétreà  1754,  époque  du  voyage 
de  Jean-Jacques  à  Genève.  U  passa  la  première  à  Paris. 
71.  A  M.  Vernes.  Paris,  i5  octobre  1754. 

«  Il  faut  vous  tenir  parole ,  etc. 

n  lui  rend  compte  de  son  retour  de  Genève  à  Paris , 


lui  annonce  le  quatrième  vol.  de  l'Ëucyclopédie ,  qui 
avait  paru  le  i4  oct.  1754»  V.  nP*  ^o  et  68. 

ni,  A  M.  PerdriaU;  à  "Genève.  Pans,  18  nov.  l'J^i^» 

«  En  répondant  avec  franchise  ,  etc. 

Motifs  pour  lesquels  il  a  dédié  à  la  république  de 
Genève  son  discours  sur  l* origine  de  V inégalité, 

73.  A  MADAME  LA  M'^'^l.  deMenars.  Puns ,  20  déc.  1754* 

(c  Si  vous  prenez  I9  peine  de  Ure,  etc. 

11  se  plaint  de  son  gendre ,  M.  Delastic ,  dont  les  gens^ 
après  avoir  retenu  un  paquet  envoyé  d'Orléans  i  la  mère 
de  Thérèse  Le  VasseuTy  maltraitèrent  celle-ci  qui  avait 
réclamé  ce  paquet. 

74*  A  M.  LS  Comte  BsLASTia  Pans  y  20  déc.  1754* 

«  San9AToirrkoonettr«  etc* 
Persiflage  piquant  sur  1q  refus  de  rendre  le  paquet 
dont  il  est  question  dans  la  précédante  l^tre.  Celle-ci  est 
un  chef-d'œuvre  d'ironie* 

75.  A  MADAME  d'Epinay.  PaHs  ^  ce  jeudi  malin 'io  déc, 

1754-. 
<i  n  faut  faire ,  madame  ^  ce  que  tous  voulez ,  etc. 

Madame  d'Épinay  avait  prié  Rousseau  de  ne  point  en- 
voyer les  deux  précédentes  lettres.  Il  y  consentit. 

76.  A  M.  Vérités*  Paris,  pL  avril  1755. 

«  Pour  le  coup,  Monsieur^. voici  bi^n  du  retard,  elc. 
Objections  sur  le  projet  qu'avait  M.  Poèmes,  de  faire 
un  ouvrage  péôodiqne.  Réâeuons  sur  ce  genre ,  etc. 
L'ouvrage  en  question  fut  intitulé,  Choix  li£Léraire. 

77.    A  MADAME  B*ÉpiNAT  (  1755). 

«  Pour  Dieu,  madame,  ne  m'eavoyez plus ,  etc. 
Il  prie  madame  d'Épinay  de  ne  plus  lui  envoyer  de 
médecin. 
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78.  A  MADiJiE  d'Épinay  (  1755  ). 
a  J'ai  lu  avec  grande  attention ,  etc. 

Madame  d'Epinay  avait  consulté  Rousseau  sur  deux 
lettreis  qu'elle  voulait  écrire  à  son  fils  pendant  l'éducation 
de  celui-ci.  Rousseau^  dans  sa  réponse ,  n'approuva* point 
les  lettres  et  lui  dit  :  gardez-^om  des  généralités  ;  on  ne 
fait  rien  que  de  commun  et  d*inutile  en  [mettant  des 
maximes  à  la  place  des  faits, 

Nous  n'avons  aucune  donnée  pour  assigner  une  date 
certaine  à  cette  lettre ,  qui  fait  partie  des  mémoires  de 
madame  d'Epinay.  Comme  elle  parle  de  l'éducation  de 
ses  enfants  ,  l'année  qui  précède  la  mort  de  madame  de 
JuUy,  arrivée  le  lo  décembre  1752  ,  cette  lettre  pour- 
rait avoir  été  écrite  en  1751.  Cependant  M.  Petitain  la 
classant  dans  les  lettres  de  1755  ,  nous  n'avons  point  de 
motif  suffisant  pour  lui  donner  une  autre  date.  U  aurait 
fallu  savoir  l'âge  de  madame  d'Épinay  et  celui  de  ses  en- 
fants :  mais,  dans  ses  mémoires,  on  voit  qu'elle  avait  en 
horreur  tout  ce  qui  sert  à  marquer  le  temps  et  les  dates. 
79.  A.  M.  Vernes.  Paris,  Q  juillet  1755. 

«  Voici ,  monsieur,  une  longue  interruption,  etc. 

Plaisir  qu'il  éprouve  en  apprenant  que  le  Conseil  de 
Genève  avait  agréé, au  nom  de  la  République,  la  dédi- 
cace du  discours  sur  l'origine  de  lUnégalité.  Il  s'excuse 
de  n'avoir  encore  rien  envoyé  pour  son  journal.  L'abon- 
dance de  musique  à  copier  en  est  cause. 
'  M.  Cliappuis  avait  plusieurs  exemplaires  du  Discours 
sur  r inégalité  des  conditions;  M.  Vernes  en  désirait  un  : 
Jean-Jacques  lui  dit  à  cette  occasion  qu'ils  aum// à  ro/er  ifeT. 

Chappuis,  une  honnêteté  dont  r amitié  seule  est  capable. 
M.  Petitain  (i)  prétend  que  cette  phrase  ne  présente  au- 
cun sens  raisonnable.  Il  nous  semble  que  Jean-Jacques. 

(1)  Tome  XVII  de  l'édition  de  Le  Febvre,  p.  170. 
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invite  par-là  M.  Vernes  à  se  procurer  auprès  de  M.  Chap- 
puis  un  exemplaire  de  l'ouvrage,  soit  en  le  Jui  demandant , 
soit  en  le  dérobant ,  ce  qui,  pour  l'auteur,  serait  une  po- 
litesse. 

80.  A  MAD.  LA  Marq.  de  Créqui.  ^pînajr^  8  sept.  1755. 

a  Je  vois,  madame,  que  la  bienveillance  ,  etc. 

Il  expose  les  principes  d'après  lesquels  il  agit  dans  la 
publication  de  ses  ouvrages,  et,  comme  il  se  conforme 
toujours  aux  lois  ^  il  n'a  rien  à  craindre  de  leur  rigueur. 
Madame  de  Créqui  ëtait  inquiète  dubruit  qiiecausaitle  dis- 
cours sur  l'origine  de  l'inégalité  des  conditions, et  craignait 
qu'à  propos.de  cet  ouvrage,  on  ne  le  punît  de  son  mépris 
pour  la  musique  française.  Ula  tranquillise  etl'exborte  à  ne 
rien  craindre  pour  lui ,  qui  ne  court  ni  les  pensions  ,  ni 
les  emplois  ^  ni  les  honneurs  littéraires, 

81.  A.  M.  DE  Voltaire.  Paris  ,  lo  sept.  17  55. 

a  C'est  à  moi,  monsieur,  de  tous  remercier,  etc. 

Cette  lettre,  pleine  de  louanges  flatteuses;  est  une  ré- 
ponse à  la  lettre  que  lui  avait  écrite  Voltaire ,  pour  le 
remercier  de  l'exemplaire  du  ^discours  sur  l'origine  de 
l^ine'galité.  Jean- Jacques  explique  son  opinion  ,  et  pose 
les  bornes ,  au-delà  desquelles  on  trouverait  (  ce  qu'on  a 
fait  )  ime  exagération  ridicule. 

Dans  sa  lettre,  Voltaire  disait  à  Jean-Jacques  :  Venez 
respirer  V  air  natal  ^boire  avec  nous  du  lait  de  nos  vaches , 
et  brouter  nos  Aer&e^.  Rousseau  lui  répond  qu'il  craindrait 
de  ne  trouver  dans  son  verger  que  le  lotos  qui  nest  pas 
la  pâture  des  bêtes  ,  .et  le  moly  qui  empêche  de  le  dc" 
venirk  Le  lotus  ou  lotos  croissait  dans  une  île  d'Afrique 
habitée  par  un  peuple  qu'on  appelait  Lotophages ,  parce 
qu'il  se  nourrissait  du  fruit  de  cette  plante.  Homère 
dit  que  ce  fruit  était  si  délicieux ,  que  ceux  qui  en  man- 
geaient oubliaient  leur  patrie,  et  que  les  Lotophages  en 
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firent  l'ëpreinve  sur  les  compagnons  d'Ulysse.  Quant  au 
moly ,  c'est  une  plante  que  Mercure  fit  cueillir  au  Roi 
d'Ithaque  y  pour  le  ^antir  des  enchantements  de  -Circé. 
Les  botanistes  anciens  se  sont  exercés  sur  le  iotos  et  le 
moly.  On  s'accorde  à  croire  que  cette  dernière  plante 
était  une  espèce  A* ail  :  cette  découverte  n'est  pas  heu- 
reuse. 

82.  A  M.  DE  Voltaire.  Paris,  ao  sept,  i^SS. 

n  En  arrivant,  monsieur,  de  la  campagne,  etc. 

Il  se  justifie-de  la  publicité  qu'on  a  donnée  à  leur  cor- 
respondance. ' 

83.  A  MAD.  d'Epinay  (  automne  de  1755  )• 

n  II  s*en  faut  bien  qae,  etc. 

Cette  lettre  est  une  réponse  a  l'ofiFrc  de  lllermitage 
faite  par  madame  d'Épinay  à  Rousseau.  Il  n'accepte  ni  ne 
refuse^  annonce  un  grand  amour  pour  l'indépendance, 
et  promet  une  décision  sous  huit  jours.  Il  l'avertit  qu'il 
ne  faut  fusjaire  un  valet  cfun  ami» 

Mad.  d'Ëpinay  annonçant,  dans  son  journal ,  qu'elle 
met  des  ouvriers  à  lllermjuge  pour  faire  arranger  cettç 
habitation,  et  Rousseau  disant»  à  la  fin  du  vni*  livre  des 
Confessions ,  que  ces  travaux  se  faisaient  dans  l'automne 
de  1755,  cette  lettre  doit  être  de  cette  époque.  La  ma- 
nière dont  Jean-Jacques  raconte  l'offre  que  lui  fit  mad. 
d'Épinay  (V.  Co^f.  1.  viii  ) ,  est  plus  flatteuse  pour  cette 
dame.  Elle  le  conduisit  à  THermitage  et  lui  dit  :  mon 
ours ,  K^oilà  votre  asile  ;  c*est  V amitié  qui  vous  Vojfre. 

84.  A  MAD.  d'Épinay  (  automne  de  1755  ). 

«  Je  me  h&te  de  tous  écrire ,  etc. 

Madame  d'Épinay  l'ayant  plaisanté  sur  l'avertissement 
qu'il  lui  donnait  de  ne  pas  le  prendre  pour  un  valet, 
Rousseau  s'explique.  Il  lui  déclare  qu'il  n'engagera 
jamais  aucune  portion  de  sa  libertés 
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85.  A  M.  D£  BoissT.  Paris  y  4  novembre  1755. 

«  Quand  je  tîs  paraître,  etc. 

.    D  de  plami  de  Tinsertioa  qa'il  a  faite  dans  le  Mercure  ^ 
sans  l'avoir  consulté,  de  sa  correspondance  avec  Foliaire» 

86.  A  M.  Yerkzs.  Paris,  a3  novembre  17 55. 

«  Qne  je  suia  toucbj  de ,  etc. 

Le  5*  volmne  de  l'Encyclopédie  vient  de  paraître. 
L'article  Encyclopédie ^  par  Diderot,  fait  Tadmiratiou 
de  toujL  le  monde. 

87.  A  UN  ANONYME.  Paris ,  bg  novembre  ï755. 

«  l'aÎTeçO)  etc. 

On  «vait  adressé  à  J.-J,  une  défense  anonyïne  du  dis- 
cours sur  l'origine^  de  Vinégalité.  Il  invite  ^'auteur  à  la 
retirer^  ne  voulant  point  en  faire  usage,  et  laissant  le 
champ  libre  à  la  critique* 

88.  A  M.  LE  c.  DE  Tressan.  Paris,  26  décembre  1755. 

«  Je  tons  konotais,  monsieur  ,  comme  nous  faisons  tous,  etc. 

Il  demande  grâce  pour  Palissot^  dont  M.  d'Alembert 
avait  sollicité  la  punition  pour  avoir  tourné  Jfean*Jacques 
en  ridicule ,  dans  la  comédie  des  Originaux ,  représentée 
à  Lunevilleen  1755.  Voy.  tom*  a,  les  art.  PaUs^ei, 
Tressan. 

89.  A  M.  b'Alembert.  Ce  ij  décembre  1755. 

^  Je  ^îs  sensible,  mon  clier  monkxeor,  à  Pintërét,  etc. 

Il  le  prie  délaisser  en  paix  Palissot,  Cette  lettre  qui , 
4lan$ les  éditions  précédentes^  porte  la  date  de  1762,  est 
évidemment  de  1755. 

'90.  A  M.  LE  C.  DE  Tressait.  Paris,'  f  janvier  l'jSô, 

•    a  Quelque  danger,  moùsiéur,  qu'il  7  ait,  aie. 
.    Même  (Sujet  que  celui  des  deux  précédentes.  11  désire 
que  la  grâce  qu'on  lui  accorde  soit  entière. 
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91.  AM.  Perdriâux.  Paris,  i^  janvier  1756. 

a  Je  ne  tais  ,  monsieur ,  pourquoi  y  etc.  *  ' 

Conseils  sur  l'emploi  qu'il  doit  faire  de  ses  talents. 
Observations  sur  Horace ,  sur  la  musique  d'église. 

92.  A  M.  LE  C.  DE  Tressan.  Paris,  2^  janvier  l'jSô» 

a  J'apprends ,  Monsieur ,  avec  une  vive,  etc. 

Il  le  remercie  de  ce  qu'il  a  fait,  à  ^  prière,  pour  ne 
pas  mortifier  M.  Palissot. 

93.  A  M.  DE  Bois^Y*  Paris,  ^^  janvier  175$» 

c  Je  remercie  très-humblemeni  »  etc.     1  ^ 

11  l'exhorte  k  insérer,  dans  le  Mercure,  une  critique 
qu'avait  faite  un  Bourgeois  de  Bordeaux  y  de  ses  ouvra- 
ges y  et  que  M.  de  Boissy  ne  voulait  pas  publier. sans  son 
consentement. 

94.  A  MADAME  d'Épinay  (marf  1756). 

a  Enfin,  madame,  fai  pris  mon  parli,  etc. 

Jean-Jacques  annonçant  qu'il  ira,  à  Pâques  ,  &  lller- 
mitage ,  •  cette  lettre  doit  être  du  commencement  de 
l'année  1756. 

95.  A  MADAME  d'Épiitay  (  i^Sô  ) ,  sans  date. 

<c  y oilà  mon  maître  et  consolateur ,  etc'. 

C'est  en  envoyant  à  Mad.  d'Épinay  le  4'  vol.  des 
œuvres  de  Plutarque  qu'elle  lui  avait  demandé,  que 
Jean- Jacques  écrivit  ce  billet  avant  d'aller  à  l'Hermitage. 

96.  A  M.  Vebkes.  Paris,  aSiîiarj  1756. 
«  Recevez ,  mon  cher  concitoyen ,  etc.  - 

Explication  sur  l'affaire  de  Palissot  (  n**  88,  89,  90  ). 
U  avait  fait,  pour  le  choix  littéraire ,  quelque  chose  de 
si  gai  et  de  si  fou  ^  qu'il  le  résefve  pour  le  lire  avec  lui. 
Il  est  probable  que  c'est  \9i  Reine  fantasque  y  dont  on 
ignore  la  date.. 
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97.  Ahadake  d'Épinay.  Ce  jeudi  {mars  1756). 

«  Pavait  oublié  que  j^allais  ,  etc. 

Dînant  chez  le  baron  d'Holbach ,  il  ne  peut  se  prome- 
ner avec  elle  l'après-midi.  U  s'occupe  de  son  départ  pour 
l'Hermitage ,  et  convertit  en  argent  tout  ce  qui  lui  est 
inutile. 

98.  A  MADAME  d'Épinay.  Ce  Samedi  {moTs  1756). 

a  J'ai  passé  hier  au  soir,  etc. 

Le  démëfi^gement  dont  il  est  question  dans  cette 
lettre^  prouve  qu'elle  a  dû  être  écrite  au  mois  de  mars 
1756. 

9g.  A  madame  d'Epinay.  Sans  date  {mars  1756). 

«  Pai  vu  moDsieur  de  Ijeyce ,  etc. 

Il  est  encore  question  de  son  déménagement;  circon- 
stance qui  doit  faire  dater  sa  lettre  du  mois  de  mars 
1756. 

100.  A  MADAME  d'Épinay  {mars  1756). 

a  Voici  de  la  musique ,  etc. 

Cette  lettre  fut  écrite  quelque  temps  avant  le  9  avril 
17  56  y  jour  ou  Rousseau  partit  pour  l'Hérmitage.  Ma- 
dame d'Épinay  s'était  chargée  de  vendre  sa  musique. 

loi.  A  MADAME  d'Épinay.  (la  avril  1756.) 
a  Quoique  le  temps  me  contrarie ,  etc.   . 

Il  y  avait  trois  jours  qu'il  était  à  l'Hérmitage,  consé- 
quemment  cette  lettre  est  du  12  avril. 

W2.  A  MADAME  d'Épinay.  {U Hcrmitage,^  mai  1756.) 

<K  Je  commence  à  être ,  etc. 

U  lui  reproche  son  inexactitude.  Cette  lettre  est  écrite 
dans- les  premiers  temps  du  séjour  de  Jean-Jacqiies  à 
l'Hérmitage.  "* 
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I  o3.  A  MADAiiE  d'Épinay.  {UHermitage ,  mai  i  «jS©.) 

o  Je  voulais  vous  aller  voir ,  etc. 

Cest  un  billet  écrit  à  madame  d'Epinay^  pendant 
»on  premier  voyage  à  la  Chevrette. 

io4'  Al  madame' d'Épinay.  {L' Hermitage ,  mai  1756.) 

a  Vous  serez  bien  aise,  madame,  etc. 

Cette  lettre  est  écrite  dans  les  premiers  mois  du  séjour 
de  Jean  Jacques  à  FHermitage. 

Il  lui  témoigne  un  peu  d'humeur  sur  les  erreurs  de 
compte  y  préjutliciables  à  madame  d'Epinay,  et  qu'elle 
avait  faites. 

105.  4  MADAME  d'EpINAY.   Ce  jCudi  {l'jSÔ)* 
a  Vous  verrez,  madame^  par,  etc.  ' 

n  prie  madame  d'Epi nay  de  prêter  à  madame  de 
Chenonceaux  le  poème  de  la  Religion  naturelle.  Ce 
poème  ayant  paru  en  1756^  nous  sert  à  donner  une 
date  à  cette  lettre,  qui  peut  avoir  été  écrite  plus  tard^ 
mais  non  antérieurement  à  cette  année.  C'est  donc  par 
erreur  que,  dans  l'édition  de  M.  Le  Fevre,  elle  est  datée 
de  1755. 

106.  4  MADAME  d'ËpINAY.  (I756.) 
a  Je  suis  inquiet ,  madame ,  etc. 

Il  témoigne  à  madame  d'Épinay  des  inquiétudes  sur 
sa  santé. 

107.  A  M.  DE  Sgheyb,  secrétaire  des  Etats, de  la  Basse^ 

AiUricJie.  i  S  juillet  1756. 
(c  Vt>u8  me  demandez,  monsieur,  des  louanges  ,  etc. 

Il  le  persifle  sur  le  désir  qu'il  avait  de  voir  Jean- 
Jacques  louer  ses  souverains.  Il  élude  ironiquement  une 
question  qui  le  menait  à  s'expliquer  sur  leur  compte.  Il 
développe^  ou  plutôt,  résume  son  opinion  sur  les 
sciences  et  les  arts.  Quand  les  hommes,  sont  corrom' 
pus,  il  vaut  mieux  qu'ils  soient  savants  qu'ignorants. 


H.   PARTIE.    CORRESPONDANCE.  335 

Ce  fut  donc  uae  injustice  de  prétendre  qu'il  voulait 
alors  proscrire  la  science. 

io8.   A  MADAME  d'Epinay.  {L' Hermitoge ^  août  1756.) 
a  Je  8uU  arrivé  saucé  ,  etc. 
Précaution  à  prendre  pour  empêcher  le  jardinier  de 
vendre  les  fruits.  Gomme  il  venait  de  voler  des  pêches^ 
cette  lettre  doit  être  de  la  fin  de  Tété. 

109.  A  M.  DE  Voltaire.  ^Saoût  ï^56. 

a  Vos  deux  premiers  poèmes ,  monsieur  y  etc. 
Ces  deux  poèmes  étaient,  l'un  sur  la  Loi  naturelle, 
l'autre  sur  le  Désastre  de  Lisbonne.  1\  réfute,  dans  cette 
longue  lettre,  la  doctrine  de  Voltaire^  qui  ne  voyait  que 
mal  sur  la  terre ,  et  niait  la  Providence  (dans  ce  poème). 
Voy.  Conf.  liv.  IX.  Voltaire  lui  répondit  des  délices,  le 
12  septembre,  et  lui  dit  :  Plâtre  lettre  est  très-belle^ 
mais  je  suis  garde-malade  et  très-malade  moi-même. 
J'attendrai  que  je  me  porte  mieux  pour  penser  avec 
vous,,*.  Comptez  que  de  tous  ceux  qui  vous  ont  lu^  per- 
sonne ne  vous  estime  plus  que  moi,  maigre'  mes  mau» 
vaises  plaisanteries. 

1 10.  A  "M.  MoNiER,  peintre  £Avignon.  L*Hermitage,  14 

septembre  1756. 
<x  Ainsi,  monsieur,  votre  épttre  et  vos  louanges,  etc.    . 

M.  Monier  lui  avait  envoyé  trois  fois  la  dkéme  pièc« 
de  vers.  Jean- Jacques  lui  écrit  enfin  qu'il  a  pour  prin- 
cipe de  ne  répondre  ni  aux  injures^  ni  aux  louanges. 

1 1 1.  A  MADAME  d'ëpinay.  {UBermitàgCy  sept.  1756.) 

«c  Je  commence  par  vous  dire  ,  etc. 
Il  annonce  la  résolution  qu'il  a  prise  de  passer  l'hiver 
k  l'Hermitage.  Rousseau  disant  dans  cette  lettre  qu'il  y  a 
cinq  mois  qu'il  est  dans  ce  séjour^  ell6  doit  être  du  mois 
de  septembre. 


^ 
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ii;2.  A  MADAME  d'Épinay,  Le  lundi  (septembre  1756). 

a  II  j  a  un  mot  dans  votre  lettre ,  etc. 

Renvoi  du  jardinier.  Jean-Jacques  parlant  d'une  lettre 
qu'il  vient  de  recevoir  de  Voltaire ,  et  la  date  de  cette 
lettre  étant  du  %\  septembre  1756,  celle-ci  doit  être  de 
la  fin  du  même  mois. 

II 3.  Amad.  d'Épijway.  Dimanche  matin.  (L^Hermitage-, 

octobre,  i^Sô.) 
a  rapprends  avee  plaUir»  etc. 

H  est  malade;  et  doute  de  pouvoir  aller  jusqu'au  prin- 
temps. 

1 1 4*  A  madame  d'Épinay.  Sans  date,  (  UHermttage , 

octobre  de  1756.) 
8  Quelque  impatience  que  ,  etc. 

Une  fluxion  Tempéche  d'aller  la  voir. 

1 15.  A  MADAME  d'Épinay.  Sans  date.   (UHermitage, 

nos^embre  de  1756.) 
«  Te  éuis  beaucoup  ikiieuz ,  etc. 

Sa  santé  se  rétablit  :  il  espère  être  en  état  d'aller  lui 

faire  visite. 

11 6.  A  MADAME  d'Épiway.  Ce  mardi  soir.  {UHermitage, 

fin  de  1756.) 
a  PenToie ,  ma  bonne  amie  ,  savoir ,  etc. 

Il  envoie  à  Paris  savoir  de  ses  nouvelles  et  de  celles 
de  Gauffecourt. 

117.  A  MAD.  d'Épinay.  {L* Hemdtage ,  décembre  1756.) 

a  Les  chemins  sont  si  mauvais ,  etc. 

Rousseau  parlant  an  froid  prématuré^  cette  lettre  doit 
être  du  commencement  de  décembre. 

n8.  A  MADAME  d'Épinay.  Le  i3  décembre  (l'j 56). 
a  Ma  cbère  amie,  il  faudra  que  f  étpuffe  ,  etc. 

Il  se  plaint  amèrement  de  Diderot /qui  lui  faisait 
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des  reproches  injustes  relativement  à  madame  Le  Vas^ 
seur,  qu'on  supposait  rester  de  force  à  l'Hermitage. 

C'est  dans  les  mëmoirîes  de  madame  d'Épinay  que 
nous  trouvons  la  date  du  i3  décembre ,  que  nous  adop-^ 
tons. 

119.  A  MAD.  d'Epinay.  {Fin  de  décembre ,  1756.) 
a  Tenez  y  madame,  voilà  les  lettres  de  Diderot,  etc. 

Il  lui  ^envoie  les  lettres  de  Diderot,  que  madame 
d'Epinay  voulait  excuser  dans  s%  réponse  à  la  précé- 
dente lettre. 

lao.  A  MADAME  d'Épinay.  {Fin  de  décembre  y  1756.) 
«  Je  reçois  votre  lettre  ,  ma  bonne  amie ,  etc. 

Nouvelles  explications  sur  Diderot,  Il  est  réduit  à  dé- 
sirer que  ses  amis  ne  reviennent  point  à  lui ,  puisqu'ils 
sont  heureux  y,  et  qu'il  n'y  a  qiie  l'adversité  qui  puisse 
les  lui  rendre* 

121.  A  MAD.  d'Epinay.  {L*Itermitage,Jin  de  déc,  1756), 

(c  Madame  Lç  Vasseur  doit  yous  écrire,  etc. 
Kousseau  force  madame   Le  Vasseur  à  déclarer  par 
écrit  si  elle  est  contrainte  ou  non  de  rester  à  l'Hermitage* 

122.  A  MAD.  d'Epinay.  De  VHermiZage,  à  dix  heures 

du  matin  (  janvier  1*7  5  7 ). 
<(  Quand  j'avais  un  almanach ,  etc. 

Il  datait  du  quantième  ;  maintenant  qu'il  a  une  pen- 
dule et  point  d' almanach,  il  date  de  l'heure. 

C'est,  dit-il,  une  manière  de  lui  demander  un  alma- 
nach pour  ses  étrennes. 

iîi3.  A  iïAD.  d'Epinay.  {L'Hermitage,  ^janvier  1757.) 
(c  Passe  pour  le  cottillon ,  etc. 
Madame  d'Epinay  hii  avait  envoyé  un  jupon  de  fia* 
nelle.  Voy.  les  Gonf.  liv.  IX. 

I.  ^% 
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a  Voilà^mAdAine,  ira  emploi  vacant,  etc. 
Jean-Jacques  demaDdait  un  emt)loi  dans  les  fermes 
pour  un  jeune  homme  qui  devait  faire  une  pension  k 
madame  Le  Yasseur. 

ia5.  A  MAD.  d'Epinay.  {L^Hèrmitage,  janvier  fj^*],) 

K  Noua  sommes  ici  trois  malades ,  etc. 

Maigre  le  mauvais  état  de  sa  santé  il  se  rendra  à  Tin- 
V italien  de  Gauffecourty  qtii  est  malade. 

126-  A  M.  Diderot.  'Ce  mercredi  soir  {janvier  1757). 
<t  Quand  vous  prenez  des  engagements  ^  etc. 

Discussion  entre  les  deux  amis. 

127.  A  M.  Diderot.  {Janvier  l'jS'j.) 

«  Pai  envie  de  reprendre  en  peu  de  mots,  etc. 
Suite  de  la  discussion.  On  voit  dans  ces  deux  lettres 
combien  Jean-Jacques  aimait  Diderot. 

138.  A  MAD.  d'Epinay.  {L'Hermitage^  janvier  l'jly'jé) 

«  Diderot  m'a  écrit  une  troisième ,  etc. 
Continuation  de  la  tracasserie  faite  à  propos  de  la 
mère  de  Thérèse.  Jean- Jacques  veut  que  ses  amis  soient 
ses  amis  et  non  pas  ses  nutkres.  Il  détourne  madame 
d'Epinay  de  l'intention  qu'elle  avait  de  se  charger  de 
TéditioU  d'un  ouvrage  de  M.  d! Holbach ,  parce  que  c'est 
une  manière  défaire  acheter  un  livre  par  force. 

.129.  A  MAD.  d'Epinay^    Ce  mardi  soir.  {L'Hermitage, 

janvier  i*]  S'].) 
a  Sans  madame  d'Houdetot,  etc. 

L'hiver  augmenta  ses  infirmités. 

i3o.  A  MAD.  d'Epinay.  {U  Hermiiage  y  février  1757.) 
«  Il  y  a  si  long- temps  que  je  n^ai  reçu  ,  etc. 

Diderot  et  Jean -Jacques   s'étaient  réconciliés.    Les 
lettres  relatives  à  leur  brouille  s'accordent  avec  les  dé-  « 
tails  qu'on  trouve  sur  ce  sujet  dans  le  IX*  liv.  des  Gon- 
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fessions.  —  Diderot  est  Tenu  le  voir  et  lui  a  fait  passer 
ime journée  délicieuse.  Il  n'y  a  point  de  dépit,  dit-il  à 
cette  occasion ,  qui  tienne  eonine  la  présence  d'un  ami. 

i3i.  A.MAD.  d'Epinay.  (Février  i']5']). 
«  Vous  nt  m>y62  pas  marqué ,  etc. 
Il  l'exhorte ,  si  elle  veut  sauver  GauffecouH,  de  con- 
gédier les  médecins  qui  assassinent  son  ami ,  et  de  ba* 
layer  les  comtes,  les  abbés,  les  belles  dames,  etc. 
i32.  A  MAD.  d*Epinay.  De  VHermitage,  ce  je  ne  sais 
pas  le  quantième.  {Printemps  1757.) 

K  Je  voudrais  bien,  tna  bonne  amie,  que,  etc. 

Comme  il  parle  gaiement  de  madame  à*Houdetot , 
qu'il  appelait  la  parfaite,  cette  lettre  doit  être  âûtérieure 
\  l'époque  on  il  en  devint  amoureux. 

i33.  A  MAD*  ô'Epiway.  Ce  Jeudi.  {Printemps  i']5'].) 

«  Je  comptais,  madame,  vous,  etc. 

Le  mauvais  temps  l'empêche  d'aller  lavoir. 

134.  A  MAD.  d'Epiïtay.  Ce  dimanche  matin,  {L'Hermi* 

tage ,  avril  i'^^^,) 
«  Voifâ ,  madame ,  l«s  pr<mi)c«s  de  votw  bermitage,  etc. 
Il  lui  envoya  led  prémices  du  jardin. 

i35.  A  M.  Vernes.  A  VHermitage,  avril  1707. 
«  Votre  lettre,  mon  cber  concitoyen,  est  venue,  etc. 

Encore  un  hommage  à  M.  de  Voltaire  au  sujet  d'une 
pièce  de  vers  de  M.  Roustan,  Aaisdiis  pour  lesquelles  il 
ne  peut  aller  à  Genève.  —  Moyens  de  correspondance.— 
i36.  A  MAD.  d'Epinay.  Ce  l^  mai.  {VHermitage,  1757.) 

«  Bon  jour,  ma  bonne  amie,  etc. 
Compliments  et  expression  d'intérêt, 

137.  A  MAD.  b'Epinay.  {Juin  i'j5']*) 

«  Votre  âèvre  m'inquiète,  etc. 

Inquiétudes  sur  sa  santé*  L'ami  dont  il  est  question 


ni. 


â4o         •  UISTOlIlE   DE   J.-J.    ROUSSEAU, 

et  qui  devait  partir,  n'est  pas  nommé.  Il  est  probable 
que  c'était  Grimm ,  qui ,  en  1757 ,  accompagna  le  maré- 
chal d'Ëstrées  à  l'armée  d'Allemagne,  en  qualité  de  se- 
crétaire. ' 

i38.  Al  M  AD.  d'Epinay.  Ce  vendredi  au  soir,  [UHermi' 

tage ,  été  de  1757.) 
K  ^enaroie,  Madame,  savoir,  etc. 

Il  la  prie  de  lui  faire  passer*  le  voyage  de  l'amiral 
Ansoué 

iSg.  A  M  AD.  d'Epinay.  Ce  dimanche  matin.  {UHermi- 

tage^Juin  Ï757.) 
<x  Je  reçus  votre  lettre^  Madame,  etc. 

MM.  Diderot  et  d'Epinay  sont  ven^s  le  voir. 

i4o.  A  M  AD.  d'Epinay.   A  VHermitage ,  ce  vendredi»' 

{Août  1757.) 

«  Je  suis, ma  chère  amie,  toujours,  etc. 
Il  est  malade  et  chagrin.  Les  couches   de  madame 
d'Holbach  retenant  madame  d'Epinay  à  Paris ,  il  désire 
qu'elles  soient  promptes  et  heureuses. 

i4i.  A  MAD.  d'Epinay.    Ce  mardi  16  août  .i'jS'j.  {A 

l*  Hermitage,) 

ce  Voilà,  Madame,  de  la  musique  de  malade,  etc. 

Il  demande  des  nouvelles  de  mad.  X Holbach.  Il  la 
presse  de  revenir  à  la  Chevrette. 

ï43*  A  MAD.  d'Epinay.  Ce  jeudi  matin.  {L* Herhutage , 

août  1757.) 

«  Je  suis  eu  si  mauvais  état ,  etc. 

Sa  santé  et  le  temps  l'empêchent  de  se  rendre  à  la 
Chevrette.  — 

143.  A  MADAME  d'Epinay.    Ce  jeudi.    {UHermitage  ^ 

août  1757. ) 
«  Que  signifient  ces  chagrins,  etc. 

Madame  d'Epinay  avait  des  inquiétudes  sur  le  carac- 
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tère  de  sa  fille  âgée  de  six  ans  (  depuis ,  madame  de 
Bessunce  ).  Jean-Jacques  la  tranquillise. 

^44»  A.  MAD.  d^Épinay.    (  UHermitage,  été  de  1757.) 

rc  Quoique  je  ne  craigne  pas  la  chaleur,  elc. 

La  chaleur  est  tellement  excessive  qu'il  est  obligé  de 
remettre  sa  visite  à  un  autre  jour. 

Après  cette  lettre  y  viennent  les  trois  billets  que  Jean- 
Jacques  écrivit  le  même  jour  à  madame  d'Ëpinay  ;  ils 
sont  insérés  dans  les  Confessions  ,'  liv*  ix.  Voy.  à  Far- 
ticle  Epinajr  y  nos  observations  sur  les  différences  qui 
existent  entre  le  texte  rapporté  par  Rousseau ,  et  celui 
de  la  copie  de  màd.  d'Ëpinay.  Ces  vàrianies  sont  d'au- 
tant plus  maladroites  qu'elles  seraient  toutes  à  l'avantage 
de  Jean- Jacques ,  au  lieu  d'augmenter  ses  torts  ;  but  que 
devaient  se  proposer  Grimm  et  mad.  d'Ëpinay. 

145.  A  MAD.   d'Ëpinay.  {UHermUage,  été  de  1757.) 
a  Je  TOUS  remercie  de  votre ,  etc. 

Il  annonce  être  malade,  avoir  de  l'humeur,  et  vou- 
loir être  seul. 

146.  A  MAD.  d'Ëpinay.  (  IJHermiU  ,  automne  de  1757.  ) 

«  Soyez  sûre  que  y  etc. 
Inquiétude  sur  la  santé  de  mad.  d'Ëpinay  qui  devait 
partir  pour  Genève. 

147.  A  MAD.  d'Ëpinay.  Ce  vendredi.  (  &ept.  1757^) 

a  rapprends  que  tous  continuez ,  etc. 

La  maladie  dé  mad»  d'Ëpinay  qui ,  pour  se  guérir , 
partit  pour  Genève  au  mois  d'octobre  1767  ,  fait  présu- 
mer que  cette  lettre  est  de  cette  époque. 

148.  A  M.  DE  S'-Lambert.  IfHèrmitagej  \sept,  1757. 

a  En  commençant  de  vous  connaître ,  etc. 
Explications  et  plaintes  touchantes  au  sujet  de  mad. 
d'Houdetot^  Réflexions  sur  leur  liaison  :  il  désire  que 
l'amitié  remplace  l'amour. 
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i49»  Al  m,  Grimm.  L*Hermitaf^^  19  octobre  1747* 

«c  Diteft-moi ,  moD  cher  Grimm  >  çto. 
Il  examine  s'il  doit  accompagner  mad*  d'Épinay  prêta 
à  partir  pour  Genève.  V.  l'analyse  du  ix*  liv.  des  Confes- 
sions. Nous  rapportons  la  singulière  réponse  de  GriI^I^• 

i5o.  Al  MADAME  d'Epinay.  {  U Hemiitage ,  ocL  1757.) 

«  l'apprends,  Madame ,  que  votre  départ  eet  différé,  etc. 

U  est  malade,  ne  peut  l'accompagner  à  Genève,  et 
trouve  singulier  qu'au  lieu  de  le  lui  demander  avec 
franchise,  ce  soient  leurs  amis  communs  qui  lui  fassent 
un  devoir  de  ce  voyage.  Ce  fut  la  cause  de  sa  rupture 
avec  eux.  Voyez  l'analyse  du  ix*'  liv.  des  Confess. 

i5i.  A. madame d'Houdetot.  Octobre  1757. 

«  Madame  d^Épiaay  ne  part  que  demain  ,  etc. 
Il  lui  annonce  sa  visite  pour  le  lendemain  ;  il  lui  por- 
tera un  cœur  tout  nouveau. 

iSa.  Al  m.  de  St-Lambert,  VHermiU,  a8  oet.  1767. 

«  Que  de  joie  et  de  tristesse ,  etc. 
Il  lui  rend  compte  des  persécutions  qu'on  lui  fait  pour 
accompagner  mad.  d'Épinay,  Il  l'exhorte  à  veiller  sur  la 
santé  dç  Mad.  d'Houdetot. 

i53.  A  M.  Grimm.  L*Hennitagp ,  novembre  1757. 

tt  Je  me  refusais  à  ma  juste  défiance ,  etc. 

11  lui  renvoie  sa  lettre  sans  en  achever  la  lecture. 
y.  l'analyse  du  ix"  liv.  des  Confessions. 

i54*  A.  MADAME  d'Hoitdetot.  8  novembre  17S7. 

«  Je  viens  de  recevoir  de  M.  Grimm ,  etc. 
Il  lui  reparle  de  l'indigne  lettre  que  Itii  a  écrite 
Grimm ,  et  lui  annonce  sa  prochaiine  sortie  de  THermi- 
tage.  Cette  lettre,  dat^^de  1758,  dans  les  éditions  pré- 
cédentes, est  dç  1757 ,  Jean  Jacques  ayant  quitté  THer* 
mitage  le  i5  décembre  de  cette  année* 


i55.  A  MAD.  D'HoupsTOT.  Nov*  l'jS^'  { Dç  L* Hermit,  ) 

«  Voici  la  quatrième  lelir^  ^ue,  etc. 

Nouvelles  pls^intes  sur  son  silence. 
i56.  A  MAD.  d'Épi  N  A  Y.  {^L'JS^rmitage,  ^i^nov.  1757.  ) 

a  Si roii  mourait  dérouleur 9  etc. 

Il  annonce  l'intention  de  quitter  THermitage^  mais 
ses  amis  veulent  qu'il  y  r^^te  jusqu'au  printemps* 
Cette  lettre  est  dans  les  Confessions ,  Liv.  X*    • 

157.  A  i»AD.  p'HouDETOT.  Jan¥,  .1758*  (  Montmorency:. 

a  Votrç  barbarie  est  inconceTable»  «to. 
Il  se  plaint  de  son  silence* 

i58.  A  M.  Yeehks.  Montmorency;^  x^fév.  1758. 
«  Oui  y  mon  cber  concitoyen  ^  je  yovif»  etc. 

Sa  conduite  envers  les  incr^nles ,  et  ses  sentiments  ea 
matière  de  religion.  «  Je  crois  eu{)ieu^  dit-il ,  et  Dieu 
ne  serait  pas  juste  y  si  mon  âme  n'était  immortelle.  Voilà  ^ 
ce  me  semble  ^  ce  que  la  religion  a  d'essentiel  et  d'utile  : 
laissons  le  reste  aux  disputeurs.  » 

159.  A  UN  JEUNE  HOMME,  qui   demandait  à  s'établir  à 
Montmorency*  Sans  date.  (  Montmorency ,  1758.  ) 

ft  Vous  ignorez.  M*»  que  tous  ^criye^ ,  elc* 

Il  le  détourne  de  son  projet,  et  l'exborte  à  travailler 
dans  Vétat  où  Vonjt,  placé  ses  parents, 

160.  A  MAD.  p'Epivay.  (  Mont-Louis,  %^fésf,  1758.  ) 

«  Je  vois  macUnie,  «{ne  19^  lettrée^  ete* 

Au  sujet  des  propos  qu'elle  tient  à  Genève  sur  Jni,  il 
lui  dit  :  Il  y  a  donc  bien  du  plaisir  h  nuire  ?  à  nuire  aujp 
gens  qu'on  eut  pour  amis  ?  Pour  moi,  je  ne  pourrai  ja- 
mais goûter  ce  plaisir^là  pout'ma  propre  défense*  Expli- 
cations au  sujet  d'un  compte  du  jardinier,  que  madame 
d'Épinay  voulait  rembourser  à  Rousseau  qui  l'avait  payé; 
il  refuse  ce  Remboursement  etlui  dit  à  ce  sujet  :  a  A  Dieu  ne 
»  plaise ,  que  je  prétend^  être  quitte  pour  cela ,  de  mon 
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».  séjour  à  l'Hermitage.  Mon  cœur  ne  sait  pas  mettre  à 
»  si  bas  prix  les  soins  deramitié*  » 

L'éditeur  des  mémoires  dont  cette  lettre  fait  partie , 
remarque  que  Rousseau  dit  dans  ses  Confessions ,  qu'il  ne 
répondit  point  à  la  lettre  de  madame  d'Épinay,  en  date 
du  17  janvier  1758,  et  que  cependant  cette  réponse  existe 
entre  ses  mains.  Cdmme  elle  est  toute  entière  à  l'avan- 
tage de  Jean-Jacques ,  dans  cette  querelle ,  il  n'a  eu  au- 
cun intérêt  à  la  supprimer.  L'éditeur  des  mémoires  n'a 
pas  fait  attention  que  le  IX*  Liv.  des  Confessions  étant 
écrit  en  1769,  conséquemment  plus  de  dix  ans  après  Té" 
venement^  Rousseau  pouvait  avoir  omis^  par  oubli  ^ 
quelques  circonstances.  L'essentiel  est  que,  dans  celles 
qu'il  rapporte  ,  il  n'y  en  ait  aucune  de  fausse  :  or ,  il  n'en 
est  aucune  qui^  même  d'après  les  mémoires  de  madame 
d'Epinay,  faits  évidemment  pour  altérer  la  confiance 
que  mérite  Jean-Jacques ,  ne  soit  de  la  plus  exacte  vérité, 

161.  A  M.  Diderot.  2  marSy  1758. 

<K  II  faut ,  mon  cher  Diderot,  que  je  tous,  etc. 

Explications  sur  sa  conduite  et  ses  sentiments  ,  ses  dé- 
fauts. C'est  là  qu'il  Jui  dit  :  It  se  peut  que  les  preuves  de 
mon  innocence  vous  parviennent,  et  que  t  image  de  votre 
ami  mourant  ne  vous  laisse  pas  des  nuits  tranquilles. 

Il  est  douteux  que  la  date  de  cette  lettre  soit  exacte , 
puisque  celle  à  M.  d'Alembert  devait  être  faite.  La  pré- 
face de  celle-ci  est  du  10  mars  1758  ,  et  c'est  dans  cette 
préface  que  Jean-Jacques  annonce  sa  rupture  avec  Di- 
derot. 

• 

162.  Amad.  d'Houdetot.  Ce  samedi,  iS  mars  1758. 

a  £)i attendant  votre  courrier,  etc. 
Il  se  plaint  de  ce  qu'elle  ne  sait  plus  ni  penser j  ni 
parler,  ni  agir  par  elle-même ,  et  lui  annoncé,  que,  si 
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elle  ue  change  pas  de  style  ;  il  renonce  à  sa  correspond 
dance. 

i63.  A  M.  Vernes.  Montmoren&y ,  aS  mars  1758. 

a  Oui,  mon  cher  Vernes,  j'aime  à  croire,  etc.  - 

Il  refuse  des  offres  que  M.  Vernes  lui  avait  faites,  lui 
demande  son  amitiié.  Ce  dont  il  a  faim  ,  c'est  d*un  ami. 
Il  venait  de  perdre  tous  les  siens,  ou  plutôt,  de  voir  qu'il 
n'en  avait  point  eu.  Il  fait,  dans  cette  lettre,  sa  pro- 
fession de  foi.  C'est  la  même  qui  lui  attire ,  quatre  ans 
après,  tant  de  persécutions.  Éloge  touchant  de  l'Évan- 
gile, qui  l'a  toujours  consolé  ;  mais  enfin  ^  c*est  un  livre  y 
et  un  livre  ignoré  des  trois  quarts  du  monde. 

164.  A  M.  Vernes.  Montmorency ,  25  mai  1758. 

et  Je  ne  vous  écris  pas  exactement ,  etc. 

Suite  de  sa  discussion  sur  l'Évangile.  Il  a  lu  avec  plai- 
sir V Examen  des  quatre  beaux  siècles  ^  par  M.  Roustan, 

i65.  A  M.  RoMiLLY.  1758. 

a  On  ne  saurait  aimer  les  pères,  etc. 

Il  critique  une  ode  que  lui  avait  envoyée  M*  Romilljr, 
et,  quoiqu'il  lui  croie  du  talent ,  il  aimerait  mieux  lui 
voir  suivre  la  profession  de  son  père,  que  la  carrière 
des  lettres,  où  le  savoir  et  la  gloire  ne  rendent  pas 
heureux»  Il  l'eihortè  à  ne  pas  prendre  les  préjugés  des 
gens  de  lettres. 

Cette  lettre  est  sans  date;  nous  la  laissons  à  l'année 
1758,  où  elle  a  été  mise  par  d'autres  éditeurs.  Aucune 
circonstance  n'indique  l'époque  où  elle  fut  écrite. 

166.  A.  M.  d'Alembert.  Montmorency,  25  juin  17,58. 
a  Tai  dû,  mousieur,  répondre  à  votre  ar^de  Genève  ,  etc. 
U  lui  rend  compte  des  motifs  qui  lui  ont  fait  réfuter 
cet  article  j  et  lui  annonce  que  son  ouvrage  lui  est 
adressé. 


167.  X  M.  V£Rv«;$,  Montmorency ,  ^Juillet  1758. 

a  Je  me  hâte,  mon  cher  Veines ,  de  vous ,  etc. 
L'ouvrage  dont  il  est  question ,  sans  qu'il  le  désigne, 
est  l'article  Economie,  que  M.  Duvillard,  libraire, 
avait  extrait  de  l'Encyclopédie ,  et  imprimé  à  part,  sans 
consulter  Jean-Jacques.  Il  annonce ,  comme  étant  sous 
presse,  la  Lettre  sur  les  spectacles.  Explication  sur  ma- 
dame d'Epinay.  Un  mot  sur  la  Nouvelle  Héloïse ,  qui 
n'est  pas  un  roman  philosophique,  mais  un  commerce 
de  bonnes  gens.  ) 

168.  A  SopH)£.  i3  juillet  1758- 

«  Je  conuDence  une  correspondant  1  etc. 

Sophie  était  l'un  des  prénoms  de  madame  d'Houde- 
tot.  Cette  lettre  est  écrite  à  une  femme  qu'il  a  aimée , 
et  dont  le  cœur  na  plus  rien  h  dire  au  sien;  k  une 
femme  qui  n'a  connu  que  les  douceurs  de  la  fortune, 
et  à  qui  il  croit  un  bon  naturel  j  k  une  femme  enfin 
avec  laquelle  il  a  eu  un  commerce  de  lettres  d'un  autre 
genre. 

Ces  circonstances  font  présumer  que  celte  Bophie  est 
madame  à^Houdetot;  mais  ce  ne  sont  que  des  conjec- 
tures. M.  Petitain  les  adopte,  et  leur  donne  (édit.  de 
Le  Feb.,  t.  17)  tous  les  caractères  de  la  certitude. 

Cependant  leur  situation  en  1758,  que  Jean^acqûes 
n'habitait  plus  l'Hermitage,  et  que  même  il  avait  enfin, 
dit-il  dans  ses  Confessions,  triomphé  de  sa  passion,  me 
fait  croire  que  la  date  doit  être  de  1757  ,  s'il  est  réelle^ 
ment  ques^on  de  madame  d'Houdetot.  Voy.  le  n°  162; 

169.  AM.  Deley&£.  1758. 

a  Enfin ,  mon  cher  Deleyre ,  f  «i  de  TOé  nouvelles  ,  etc. 
U  l'exhorte  k  se  défier  de  son  esprit  «atirique,  et  à 
respecter- la  reUgion.  Il  parle  de  la  Lettre  sur  les  spec* 
tacles  comme  récemment, publiée;  celic-ci  doit  dc»ic 
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avoir  été  écrite  en  1758;  mais  après  l'époque  où  pa- 
rut récrit  sur  le^  spectacles  y  et  non  antérieurement. 

170.  A  M,  Jacob  Vernet.  Monimçrency,  iSsept.  1758. 

«c  Pai  lu,  monsieur ,  avec  d'autant  plus  ,  etc. 

Cette  lettre  étant  relative  à  celle  à  M.  XAlenibert, 
sur  l'article  Genève,  qui  ne  parut  qu'en  1758,  c'çst  évi- 
demment une  erreur  que  de  la  dater,  comme  on'l'a  fait, 
de  1756, 

171.  A  H  AD.  deCréqvi.  Montmorency,  i3  oct.  1758. 
a  Quoi  !  madame ,  ^omB  pouTiez  me  soupçonner ,  etc. 

U  ne  sait  s'il  faut  la  féliciter  de  sa  dévotion;  il  craint 
qu'elle  ne  s'ennuie  durant  l'oraison.  Pour  lui ,  il  aime- 
rait mieux  être  dévot  que  philosophe;  mais  il  s'en  tient 
à  croire  en  Dieu.  La  perfidie  de  ses  amis  lui  fait  énon- 
cer ce  singulier  paradoxe  sur  l'amitié  :  «  Que  toutes 
»  les  préférences  de  i'amitié  sont  des  vols  faits  au  genre 
»  humain ,  à  la  patrie  •• 

172.  A  M.  Vebwes.  Montmorency^  aa  octobre  1758. 

.    a  Je  reçois  àPinstaut,  etc. 

Pans  cette  lettre,  il  dit  que  sa  lettre  à  M.  d'Alembert 
a  paru  le  2  à  Paris.  Il  prie  M.  Vernes  d'en  donner  des 
exemplaires  à  MM.  Labat,  Soubeyran  et  Eoustan. 

173.  A  M.  Le  Roy.  Montmoroncy ,  Jj^  novembre  i7$8* 

c  Je  TOUS  remercie ,  monsieur,  e(c. 
"•M.  Le  Roy  lui  prouvait  qu'il  y  avait  eu  un  théâtre  à 
Sparte,  et  qu'i)  se  trompait^  dans  sa  lettre  à  M.  d'Alem- 
bert, en  croyant  le  contraire^  Rousseau  le  remercie. 

174«  A  M.  Veeites.  Montmorency,  *it  novembre  1 758. 
c  €h«r  Verpoi  f  plaigiiei-»moi ,  \n  approcfies ,  etc. 

Motife  qui  ei^cusent  son  sileace.  Il  ne  lit  pas  les  cri* 
tiques  et  n'y  répond  pas. 
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175,  A.  M*  le  docteur  Tkovcuiv,  Montmorency^^  27  no- 

vembre 1758. 

«  Votre  lettre ,  monsieur ,  m'aurait  fait ,  etc. 
11  est  question  dé  la  Lettre  sur  les  spectacles»  Obser- 
vations intéressantes  sur  Téducation  des  artisans^  dans  la 
république  de  Genève. 

176.  A.  M.  MouLTou.  Montmorency  y  i5  dec.  1758. 

«  Quoique  je  sois  incommodé ,  etc. 
n  répond  à  une  lettre  de  M.  Moultou ,  dont  il  parle 
avec  enthousiasme.  Il  est  flatté  du  suffrage  à'jébauzit* 

177.'  A  M.  Vernes.  Montmorency ^6  janvier  1759. 
«  Le  mariage  est  un  état ,  etc. 

Compliments  sur  son  mariage.  Occupations  qui  pren- 
nent tout  son  temps.  S^il  veut  dîner,  il  faut  qui!  le 
gagne;  s'Use  repose ,  il  faut  qii  il  jeûne.  Il  lui  promet, 
pour  son  Choix  littéraire ,  un  morceau  tiré  de  Platon. 

178.  A  MAD.  de  Crequi.  Montmorency,  i5  janv.  175g. 
a  En  vérité,  madame,  s'il  ne  fjillait  pas,  etc. 

Il  la  gronde  sur  les  présents  qu'elle  veut  lui  faire  y  et 
dont  il  ne  veut  pas;  sur  la  manie  qu'elle  a  de  faire  de 
folles  dépenses  pour  mettre  son  fils  en  état  de  briller 
au  régiment.  Il  annonce  avoir  quelques  idées*  sur  l'é- 
ducation, qu'il  veut  jeter  sur  le  papier,  et  lui  demandç 
les  siennes.  Ainsi,  c'est  en  1759  qu'il  a  commiencé  son 
Emile,  après  l'avoir  médité  long-temps. 

1 79.  A   M.  LE  C.  DE  S^  Florentin.  Montmorency,  1 1 

Jevrier  l'jSg. 
a  rapprends  qu'on  s^apprète,  etc. 

Il  réclame  une  seconde  fois,  et  tout  aussi  vainement 
que  la  première ,  le  Devin  du  village ,  qu'on  devait  re- 
mettre à  rOpéra.  On  avait  joué  cet  intermède  pendant 
un  an,  noivseulement  sans  lui  donner  les  émoluments 
auxquels  il  avait  droit,  mais  en  le  privant  de  ses  entrée». 
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et  lui  refusant  la  porte  publiquement.  Cette  lettre  est 
accompagnëe  d'un  mémoire.  I^ol  et  l'autre  furent  re^ 
mis  par  M.  Selloh^  résideh^^e  Genève,  à  M.  de 
S^  Florentin,  qui,  comme  M.  ^Argenson,  ne  fit  au- 
cune réponse.  Voyez  l'article  Barbier-Neuville, 

i8o.  A.  M.  Lenieps.  Montmorency  y  5  avril  ijSg. 

((  £h  !  vive  Dieu  !  mon  bon  ami ,  etc. 
Il  le  plaisante  &ur  ce  qu'il  croit  que  l'Opéra  lui  offre 
beaucoup  d'argent  de  son  Devin  du  village.  Il  lui  rend 
compte,  et  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  de  ce  que  lui  ont 
produit  ses  ouvrages. 

iBi.  A  M.  LE  Mar.  de  LuxEMBOui^G.  Montmorency,  3o 

am/  1769. 

ce  Je  n^ai  oublié  ni  les  grâces ,  etc. 

Embarras  qu'il  éprouve  pour  tenir  la  promesse  qu'il 
a  faite  au  maréchal ,  d'aller  demeurer  dans  son  parc.  . 

iSa.  A.  MAD.  LA  Mareg.  de  'Lvtly.ulbov^g,  Aw  petit  châ- 
teau de  Montmorency,  i5  nuii  1769. 
a  Toute  ma  lettre  est  déjà  dans  sa  date  ,  etc. 

Il  lui  annonce  qu'il  habite  le  logement  qu'elle  a  mis 
à  sa  disposition. 

i83.  k.  M.  LE  Ch.  de  Lorenzy.  Au  Petit  Château  ^  21 

mai  1759. 
<K  Pai  fort  prudemment  fait ,  etc. 

Sentiments  qu'il  éprouve  dans  le  nouveau  séjour  qu'il 

habite ,  et  qu'il  doit  à  M.  et  à  miadame  de  Lu:3^embourg. 

Il  est  fâché  qu  il  y  ait  si  loin  d'eux  à  lui.  Il  a  ses  règles, 

^  son  ton,  ses  manières,  et  n'en  veut  pas  changer, 

184.  A  M.  LE  Maréc.  de  Luxembourg.  Au  Petit  Châ- 
teau ,  27  mai  i  759. 
n  Votre  maison  est  charmante ,  etc. 
Il  le  prie  de  n'être  pas  son  patron ,  lui  promet  de  n'être 
pas  son  flatteur  ^  et  le  conjure  de  faire  en  sorte  qu'il  le 
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Toie  seul.  On  voit,  dans  cette  lettre,  qu'il  Cfaigtiait  âe 
paraître  manquer  à  seMurineipes^  en  acceptant  un  asile 
chez  un  grand  seigneu^^Tel  est  le  motif  de  Tespèce  dio 
capitulation  qu'il  propose  au  maréchal,  ne  voulant  pas 
lui  sacrifier  sa  retraite. 

l85.  A  MAD.  LA  MaREG.  DE  LUXEMBOURG.  A u  Petit  Chd" 

teau,  5  juin  l'jSg, 

H  Papprends  que ,  etc. 

Sentiments  de  reconnaissance. 

186.  AM.Verwes.  Montmorency,  i^juin  1759. 

«  Je  Buis  négligenl ,  cher  Vemes ,  etc. 

Motifs  pour  lesquels  il  ne  se  rend  pas  k  Genève. 

187.  h.'^.  CkfiTiiXi.  Montmorency ,  10  juillet  1759. 

«  Je  te  remercie  de  toat  mon  cœur,  etc.  * 

Ce  Cartier,  qu'il  né  connaissait  pas,  l'avait  tutoyé  en 
lui  écrivant,  et  lui  donnant  des  conseils.  Jean-Jacques 
lui  répond  sur  le  même  ton  et  le  persifle. 

i88.  A  M.  LE  Mareg.  de  Luxembourg.  Aoiit  1759* 

«  Assez  d'aotres  tous  feront,  etc. 

Compliments  sur  une  faveur  du  roi,  qui  venait  d'ac* 
corder  la  survivance  de  la  charge  de  capitaine  des  gardes 
à  M.  le  duc  de  Montmorency. 

189.  A  MAD.  laMareg.de  Luxembourg.  Montmorency, 

3i  août  1759. 
«  KoD  ,  madame  la  Maréchale ,  tou  ne  me  faites  point ,  etc. 

Il  se  fâche  de  ce  que  madame  de  Luxembourg  fai<^ 
sait  des  présents  à  Thérèse^  et  blâme  ce  détour. 

190.  AMad.  la  Mar^g.  de  LulEMBouRG.  Montmorency^ 

29  octobre  1759. 
a  Où  êtes- vous ,  à^prëseat?  etc. 

Il  Se  plaint  de  n'avoir  pas  de  ses  nouvelles.  II  s'occupe 
de  la  copie  de  la  Nouvelle  Héloïse  ;  mais  quelqu'un  est 
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en  date  avant  elle  (madame  d'Boudetot).  U  va  faire  mar- 
cher de  front  les  deux  copies. 

191 .  A  M.  L£  Mareg.  de  LvxEMBotJAGé  Nos^cffib^  I  ')5g, 

«  Quelle  vie  trÎBte  et  pénible  !  etc. 
U  lui  demande  de  ses »nouy elles  et  le  presse  de  veûir  à 
Montmorency* 

19a.  (//léio?.)  A  M.  Deleyre.  Montmorency ^\o  nov.  1759, 
<c  VouB  Yoilà  donc ,  mon  cher  Deleyre ,  etc. 
G*est  un  persiflage  de  Rousseau  sur  la  maîtresse  de  son 
ami  Deleyre^  et  nous  devons  convenir  que,  lorsqu'on  a 
choisi  une  Thérèse  LeVasseur,  on  n'a  pas  droit  de  se 
moquer  du  choiM  dés  autres.  M.  Deleyre  était,  à  cette 
époque,  secrétaire  de  M.  le  comte  de  Ghoiseul,  am- 
bassadeur de  France  en  Autriche,  et  avec  ce  ministre, 
à  Vienne,  où  Ilousseau  lui  adressait  sa  réponse.  Voy. 
lettr.  inéd.  à  la  suite  de  là  Correspondance. 

193.  A  MAD.  LA  M  AREC.  DE  LUXEMBOURG.  MoMmorency  ; 

i5  novembre  1759. 

a  Vous  né  me  répondez  point ,  etc. 

S'inquiète  de  son  silence  et  la  supplie  de  le  rompre. 

194.  AM.  Verwes.  Montmorency  y  \%no\^ernhre  175g. 

a  Je  savais ,  mon  cher  Yernes ,  la  bonne ,  etc. 

IjC  remercie  de  l'accueil  qu'il  a  fait,  à  sa  prière,  a  l'abbé 
de  Saint-Non.  Il  n'y  a  rien  de  lui  sous  presse.  Il  a  traduit 
un  livre  de  Tacite.  Projet  de  M./Vernes  d'écrire  l'his- 
toire de  GenèvCé  Jean-Jacques  souhaite  qu'il  fasse  un 
'  ouvrage  assez  utile,  assez  beau^  pour  quU  soit  impossible 
de  l'imprimer, 

195.  A  M*  DE  Bastide.  Montmorency,  5  dec,  1759. 

«c  Aurais  yoalu ,  monsieur ,  ponvoii* ,  etc. 

Regrets  de  ne  pouvoir  concourir  à  son  ouvrage  pério- 
dique, intitulé  :  le  Monde  comme  il  est  (qui  a  duré  deux 
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ans,   et  forme  quatre  volumes  iii*i2).  Il  lui  offre  le^ 
extraits  de  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

196.  A  M.  LE  Mar.  de  Luxembourg.  Montmorency^  a5 

décembre  1759. 
a  J'apprends ,  M.  le  Maréchal ,  la4>erte  que,  etc. 
Compliments  sur  la  mort  de  madame  la  duchesse  de 
Villeroi,  sœur  du  maréchal. 

197.  A  MAD.  LA  Mar.  de  Luxembourg.  i5  jarw.  1760. 

a  Je  vous  oublie  donc  ,  etc. 
Répond  aux  reproches  qu'elle  lui  faisait  sur  sa  lenteur 
à  copier  la  Nouvelle  He'loïse. 

198.  A  M.  MouLTOu.  Montmorency,  ^gjanv.  1760. 

«  Si  j^ai  des  torts  avec  vous  9  etc. 
Il  lui  demande  son  sermon  sur  le  luxe.  Réflexions 
piquantes  sur  le  luxe  des  riches  qui  nourrissent  les  pau- 
vres comme  des  chiens  et  des  chevaux.  Progrès  de  la 
corruption. 

199.  A  M.  LE  Mar.  de  Luxembourg.  Montmorency,  2 

févmer  1760. 
a  Comptez-vous  les  mois?  etc. 

Il  se  plaint  à  lui  de  ce  qu'il  lui  fait  désirer  l'avenir. 

Réflexions  charmantes  sur  la  mesure  du  temps  qui  passe 

trop  lentement  ou  trop  vite. 

200.  A  M.  Vernes  ,  sur  la  mort  de  sa  femme.  Montmo^ 

rency ,  gJcK^rier  i']6o. 

tt  II  y  a  une  quinzaine<de  jours,  etc. 
Il  partage  son  chagrin  ;  mais  la  manière  la  plus  cruelle 
de  perdre  un  objet  cher,  c'est  de  le  pleurer  vivant. 

201.  A  MAD.. LA  Mar.  de  Luxembourg.  Montmorency, 

5  mars  1760. 
«  Je  vous  sers  lentement  et  mal  ^  etc.  ^ 

Excuses  pour  sa  lenteur  à  copier.  Il  désire  son  retour 
à  Montmorency. 
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SOS.  A.  liAD.  LA  Mar.  de  Luxembourg.  Ce  jeudi  matin 

,  (  mars  1 760  ). 

«c  J^apprencb  les  plus  tristes  no.uyelIeSy  etc. 

Inquiétudes  sur  la  maladie  de  M.  le  duc  de  Montmo- 
rency. 

ao3.  A  M.  de  Malesherbes.  Montmorency ^  6  mars l'j^o. 

H  Comblé  depuis  long-temps ,  etc. 
•II  le  remercie  de  ce  qu'il  permet  que  Rey,  le  libraire, 
lui  adresse  les  épreuves  de  la  Nouvelle  Héloise  ^  et  lui 
indique  le  moyen  de  les  lui  faire  passer  de  Paris  à  Mont- 
morency. 

2o4*  A  M.  de  Malesherbes.  Montmorency^  18  mai  1760. 
«  M.  Rey  me  marque,  etc. 
Il  réclame  un  paquet  d'épreuves,  et  craint  que-  d'au- 
tres personnes  que  M.  de  Malesherbes  n'en  prennent 
connaissance. 

205.  A  M.  Duchesne,  libraire,  en  lui  renvoyant  la  corné* 

die  des  Philosophes,  2 1  mai  1 760. 

a  En  parcourant,  Monsieur,  la  pièce  que,  etc. 
Cette  lettre  n'a  pas  de  date  dans  les  précédentes  édi- 
tions. Elle  fut  écrite  le  ai  mai  1760.  Elle  constate  une 
belle  action  deJB.ousseau  :  mais ,  comme  de  raison ,  on 
en  donna,  pour  motif,  la  vanité. 

206.  A  M.  de  Bastide.  16  juin  1*^60. 
K  M.  Duclos  vous  aura  dit,  etc. 

Il  a  reçu ,  par  Duclos,  l'argent  que  lui  a  fait  passer 
M.  de  Bastide,  ainsi  que  son  nouvel  ouvrage  périodique 
(  probablement  le  Monde  ).  Conseils  sur  ce  sujet.  De- 
mande à  voir  les  épreuves  de  la  Paix  perpétuelle^ 
approuve  un  changement  fait  par  Duclos.  — 

207.  A  MAD.  LA  Mar.  de  Luxembourg.  %o  juin  i-jôo. 
a  Voici,  Madame,  la  troisième  partie,  elc. 

Envoi  de  la  copie  d'une  portion  de  la  Nouv.  Heloïse. 

I,  a3 
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ao8.   A  MADAME    LA    MaR.    DE   LUXEMBOURG.    Ce    Iwidî 

ao  juillet  (  1 760  ). 
a  Vous  MTcz  mei  regrets ,  etc. 
La  perte  de  Turc  ,  son  chien,  était  l'objet  de  ces  re- 
grets. Jean- Jacques  lisait  alors  le  roman  de  Childe'ric, 
mais  il  ne  t>ut  l'achever. 

aog.    Â.    MAD.  LA  MaR.  DE  LUXEMBOURG.  28  juillet  fjQo, 
a  Votre  lettre,  inadame  la  maréchale,  m'a  tiré  de  la  peine,  etc. 

Il  s'inquiète  sur  le  maréchal.  Dans  les  attachements 
inégaux  y  on  n*évite  l'ingratitude  que  par  P indiscrétion. 
Il  la  prie  de  ne  pas  oublier  que  l'abbé  Morellet  est  à  la 
Bastille. 

a  10.  A.  M.  *♦*.  Montmorency  y  Q  septembre  1760. 
a  II  7  a  loDg-tempi,  Monsieur,  etc. 
Il  ne  peut  encore  discuter  arec  lui  sur  la  religion.  Il 
n'est  ni  philosophe^  ni  entêté  de  ses  sentiments  y  mais  il 
ne  peut  pas  faire  qu'il  croie  ce  quil  ne  croit  pas ,  et  qu'il 
ne  croie  pas  ce  qu'il  croit, 

21 X.* A     MADAME    LA   MaR.    DE  LUXEMBOURG.    MontmO^ 

rency ,  6  octobre  1 760. 
«  Vous  savez,  Madame,  que  je  ne  yous,  etc. 
n  lui  fait  hommage  de  la  visite  du  prince  de  Gonti  ^ 
annonce,  pour  le  1 5 ,  la  fin  de  la  copie  de  la  Nouvelle 
Héloîse. 

212.  À.  M.  LE  Mar.  de  Luxembourg.  7  octobre  1760. 

«  Si  f  avais  k  me  ficher  contre  vous ,  etc. 
Partage  les  inquiétudes  que  lui  causent  les  nialadies 
de  madame  la  maréchale  et  de  la  princesse  de  Robeck. 

21 3.  A  M.  Delalive.  7  octobre  1760. 

(c  J'étais  occupé.  Monsieur,  au  moment,  etc. 

'  Le  remercie  d'un  présent  qu'il  lui  a  fait  (  c'étaient  ^es 
estampes  ),  et  l'invite  à  venir  le  voir  dans  sa  retraite 
ornée  de  ses  gravures. 
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21 4*  A'MAû,  DE  BouFFLEHs.  MoTUmorency^  7  oct,  l'jCo. 
H.  Recevez  mes  jiuteii  plaintes,  etc.  - 

Plaintes  sur  des  «nvois  de  gibier  par  le  prince,  d^ 
GQnti.  Jean-Jacc[ues  avoue ^  dans  ses  Confessions^  qu'il 
se  conduisit  avec  impolitesse.' 

ai 5.  A  M.  LE  Chev.  de  Lorenzi.  Montmorency  ^  3i  oct, 

J760. 
a  Je  prëYis  bien»,  chevallef,  qne-le  nturaU  tedijMy  etc. 

Il  craint  Thiver  <jui  s'avance  en  manteau  fourré  dm 
neige.  Il  anùonte  que  l'impression  de  JuUe  avance. 

2i6,  A  M.  *♦♦  Montmorency^  novembre  1760. 

ce  Le  mot  propre  me  vient  rarement,  etc. 

Il  paraît  que  Jean-Jacques  avait  consulté ,  sur  la  Nou- 
velle Héloîse,lsL  personne  à  qui  cette  lettre  est  écrite. 
Il  annonce  l'ouvrage  comme  achevé  et  devant  arriver ,  / 
vers  Noëlj  de  Hollande  à  Paris.  Il  a  jeté  au  feu  les  aven- 
tures d'Edouard  y  dont  il  a  fait  un  extrait  pour  madame 
de  Luxembourg.  C'est  celui  qu'on  a  depuis  imprimé. 
On  pourrait  croire  que  le  correspondant  est  Duclos  dont 
Rousseau  demandait  l'avis  ;  mais  Duclos  vantait  haute- 
ment la  Nouvelle  Ê^éloïse ,  tandis  que  l'inconnu  paraît 
désirer  qu'on  ignore  qu'il  ait  lu  cet  ouvrage.  Classée  par 
M.  Petitain  entre  une  lettre  du  i5  et  une  du  29  janvier 
1 760 ,  celle-ci  doit  être  du  mois  de  novembre ,  puisque 
l'ouvrage  était  imprimé. 

s-i'jé  A  M.  LE  CbeVàlier  de  Lorenzi.   Montmorency , 

3  novembre  i  -jGo. 
«  Vous  allez  A  Versailles,  etc. 

Réflexions  sur  les  liaisons  entre  personnes-  de  condi- 
tions-inégales. Règlement  de  compte  pour  sa  copie  de 
HHisique  ;  le  papier  ^  etc. 

Q3. 
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21 8.  A.  M.  DE  MALEpERREs.  Morttmorenc^  ^S  nos^.  1760. 

«  Je  yois,  Monsieur  ^  par  la  réponse^  etc. 
Observations  sur  quelques  maximes  du  droit  des  gens 
qui ,  pour  être  incontestées^  ne  sont  jamais  mises  en  pra- 
tique. Application  au  commerce  de  la  librairie  :  il  ne 
croit  pas  qu'on  doive  permettre ,  en  France ,  l'impression 
de  la  Nouvelle  Hëloïse ,  dont  il  a  travté  avec  un  libraire 
de  Hollande.  Scrupules  à  ce  sujet.  Refuse  tout  émolu- 
ment pour  l'écUtion  qu'on  veut  faire  à  Paris. 

319.  A  M.  DE  Mal£sherb£s«  Novcmbrc  1760. 

«  Lorsque  je  reçus.  Monsieur,  la  première  feuille,  etc.  ' 
Explications  sur  les  épreuves  envoyées  par  l'intermé- 
diaire de  M.  de  Malesherbes. 

220.  A  M. DE  Malesherbes.  Montmorency,!']  izov.  1760. 

«  Parfaitement  sûr ,  Monsieur ,  que  ,  etc. 

D  désire  qu'il  parcoure  la  Nouvelle  Héloïsé.  L'avertit 
que  les  correspondants  sont  des  protestants  et  des  répu- 
blicains^ et  qu'ails  doivent  parler  en  conséquence. 

321.  A  M.  DtiCLos.   Ce  mercredi  19  novembre  1760.. 

«  En  vous  envoyant  la vcinquième  partie,  etc.  • 

Persiste ,  malgré  lui,  à  croire  la  lecture  de  là  Nouvelle 
Héloïse  très-dangereuse  auxjilles.  Il  croit  la  quatrième 
partie  la  meilleure.  Il  est  flatté  du  bien  que  Duclos  lui 
dit  de  cet  ouvrage.  Il  en  conc^lut  qu'ils  auraient  dà 
s* aimer  autrement  qiiils  ne  Vont  fait.  Mais  des  aniis 
intermédiaires  les  ont  empêchés  de  se  bien  connaître. 
Si  TVolmar  ne  déplaisait  pas  aux  dévots ,  et  si  Julie 
plaisait  aux  philosophes,  il  aurait  publié  le  livre  le  plus 
salutaire. 

222.  A  M.  Jacob  Vernet.  Montmorency,  29  nov.  1760. 

a  Si  j'avais  reçu  y  monsieur ,  quinze  jours  plus  tôt,  etc. 
Il  est  question  d'une  affaire  communiquée  par  M.  F'er- 
net  et  que  Jean-Jacques  n'explique  pas.    II  en  aurail; 


y 
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parlé  dans  la  Nouvelle  Héloïse  s*il  eût  reçu  jplus  tôt  sa 
lettre.  Il  parait  que  c'était  un  fait  calomnieux  imputé  par 
Voltaire  à  M.  F'emet,  Rousseau  l'appelle  à  cette  occa- 
sion ,  fanfaron  d'impiété ,  beau  génie ,  homme  si  grand 
par  ses  talents  ^  si  vil. par  leur  usage. 

Craintes  pour  les  effets  du  luxe  à  Genève ...  Il  veut 
quitter  la  plume ,  parce  qu'il  voit  les  gens  de  lettres  s'en 
tredechirer  comme  des  loups.  Il  se  propose  de  publier 
une  espèce  de  traité  d'éducation,  dernier  fruit  de  ses 
promenades  champêtres^  après  lequel  il  n'écrira  plus. 

o^aSl  A  M  AD.  LA  Mab.  de  Luxembourg.  Montmorency, 

i^  décembre  1760. 
a  II  y  a  mille  «as,  madame/  que  je  o'ai,  etc. 
Gomme  elle  voulait  se  mêler  par  intérêt  pour  lui  de 
la  vente  à*  Emile,  et  qu'on  lui  fait  des  offres ,  il  là  prie  de 
lui  permettre  de  traiter  pour  cet  ouvrage.  En^ousiasme 
de  Duclqs  pour  la  N.  Héloïse, 

224*  A.  M.  GuERiN ,  }^vdXxe:  Montmorency ,  2 1  déc,  1 760. 

«  Si  j^avaispu  sortir,  etc. 

Il  ne  saurait  accéder  sans  le  consentement  de  Rey  k  la 
réimpression  de  la  Nouvelle  Héloïse.  H  a  le  projet  de 
faire  une  édition  de  seç  ouvrages  :  mais  il  ne  veut  avoir 
rien  à  démêler  avec  le  libraire  Pissot,  ni  en  bien  ni  en 
mal,  ni  de  près  ni  de  loin, 

225.  A  M.  MouLTou.  Montmorency,  iQ janvier  l'jôi, 

«  Tai  voulu,  monsieur,  attendre  pour,  etc. 
Emile  s'imprime  enfin.  Il  est  fâché  d'avoir  soupçonné 
le  libraire  Guerin,  Il  lui  envoie  le  morceau  principal 
d'Emile^  sur  lequel  il  lui  demande  son  avis  et  celui  de' 
M.  Roustan,  en  les  priant  d'y  faire  les  corrections  qu'ils 
jugeront  nécessaires.  Il  est  probablement  question  de  la 
profession  de  foi  du  Vicaire  savoyarde  Jean-Jacques  ^n- 
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nonce  qu'on  imprime  le  Confn^  social,  extrait  dtê  ItisU- 
tutions  politiques,  entreprises  dix  ans  auparavant. 

^26"  A  M.  DE  MALESHEREits.   Montmoretiçy ,   si8  jan" 

vier  1761. 
u  Permettez-moi,  monsieur,  de  tous  représenter  que,  etc. 

Il  se  plaint  de  Tëdition  de  la  Nouvelle  Héloïse  faite  à 
son  insu  y  et  qui  fourmille  de  fautes. 

927.  A  MÀD.pE Créqus»  Montmorency, iojan\^ieri')6i. 

ft  M«dai9e,  votre  lettre  mep)«2t,  me  Iwolie,  etc. 

Il  la  plaint  de  pleurer  la  mort  d'un  ami  ;Ce  qui  esice- 
pendant  moin^  cruel  que  de  pleurer  son  ami  vivant ,  et 
lui  demandé  des  nouvelles  de.  l'ambassadeur  auquel  elle 
est  attachée.  CëtAÎt  M*  de  Froulay,  ambass;^eur  de 
France  à  Malte  ^  oncle  de  madame  de  Créqui. 

îi!x8.  A  MÀD.  DE  Greqtji.  Montmorency ,  Sfévrieri']6i. 
«  Je  sais ,  madame ,  pénétré  de  reconnaissance ,  etc. 

Il  f  e  fâicbe  de  ce  qu'elle  veut  lui  pay^r ,  par  un  présent , 
l'exemplaire  qu'il  lui  a  envoyé  de  la  Nouvelle  Héloïse , 
motifs  pour  lesquels  il  ^*eH  absolument  détaché  du  parti 
des  philosophes.  Il  n^aime  pas  guon  prêche  f  impiété  et 
il  blâme  l'iiUoléranffe  ;  et  veat  qu'on  laisse  en  paiao  les 
incrédules  et  les  dés^ots^  he  voitk  bien  tombé!  CMm^  de 
la  haine  de  Marmontel,  ' 

^29.  A  MAO»  d'Az.  . .  •  10 février  1761. 

a  Vous  m^avez  fait,  madame,  iui,pr^sçift,  etc. 

Il  la  remercie  de  ce  qu'elle  lui  avait  envoya  son  por- 
trait avec  des  vers  de  son  mari  au-dessous.  - 

iï3o.  A  M.  DE  Malesrerbes.  Montmorency,  xoféif.  1761. 

a  J'ai  ikit,  monsieur,  toni  ce  que,  «te* 

M.  de  Malesherbes  ayant  obtenu  le  coosentement  de 
Rey  pour  une  édition  de  la  Nouvelle  Héloïse  ^  tous  le» 
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scrupules  de  Jeannlacqu^  étant  levés,  cdtti<i  le  re* 
mercie* 

23 1.  A  MAD.  C***.  Montmorency  y  \*i,  février  1761. 

«  Vous  avez  beaucoup  d*esprity  madame,  etc. 
Il  n'a  trouvé  que  de  l'esprit  dans  la  lettre  qu^elle  lui 
avait  écrite  sur  l^  Nouvelle  Héloïse:  ce  qui  lui  fait  tirer 
une  conclusion  plus  vraie  que  polie  :  c'est  que  la  lecture 
de  cet  ouvrage  ne  lui  est  pas  propre.  Du  reste ,  ce  n'est 
point  de.son  aveu  que  ce  livre  a  pénétré  jusqm'àGenive , 
où  il  n'en  a  pas  envoyé  un  seul  exemplaire. 

!23î.  AlM.  ♦♦.  Montmorency ,  1 3 février  i']6i. 
4c  Je  n'ai  reçu  qu'hier ,  moutiear,  etc. 

Sur  l'harmonie  et  les  dissoniiaiices  de  l'âme.  U  pense 
que  celui  qui  regarde  la  Noav^e  Béloïse  comme  un 
livre  de  mauvaises  mœurs ,  n'est. pas  fait  pour  aimer  les 
bonnes. 

^33.  A  M.  d'Alembei^t.  Montmorency ^  iS/évrieri'jôi. 

«  Je  suis  charmé,  monsieur,  de  la  lettre,  etc. 

n  le  remercie  de  la  lettré  qu'il  lui  avait  écrUe  sur  la 
Nouvelle  Héloïse. 

^34.  A  un  Anonyme.  Montmoren(y,  i^ février  1761, 

«c  J'ai  reçu,  le  a  de  ce  mois,  par  la  poste,  etc. 
Cet  anonyme  est  M.  Panckoucke^  libraire  '  à  Lille!  Il 
avait  écrit  à  Jean-Jacques  une  lettre  qui  lui  causa  de 
V attendrissement  et  lui  iiispira  le  plus  grand  désir  d'en 
connaître  l'auteur. 

335.  A  MAD.  LA  Mar.  de Luxemboveg.  Montmorency, 

lôfévrieri'jQi. 
«c  Je  TOUS  dois  un  remerciment ,  etc. 

U  la  remercie  et  la  gronde  poyr  un  panier  de  beurre. 
Il  prend  à  la  Nouvelle  Héloise  Mn  intérêt  d'enfant  gui  le 
désole,  Za  préface  est  unanimement  décriée ,  et  plus  il 
la  relky  plus  elle  lui  plaît.  Il  la  préfère  à  la  grande. 
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a36,  AM.  DE***.  Montniorefwy ,  ig/éyrier  i^êt. 

a  Voilà >  monsieur,  ma  réponse  aux  obserrations ,  etc. 

Ces  observations  tendaient  à  faire  convertir  Julie 
d'Etanges.  Il  Taime  niieux  aimable ^  quoique  hérétique, 
que  bigote  et  maussade. 

237.  A.  M  AD.  LA  DUCH.  DE  MoNTMORENCT.  Montmofency , 

'i\  février  \^Q\. 
K  J'étais  bien  sûr ,  madame,  que  yoos  aimeriez,  etc. 

Il  est  sensible  aux  éloges  qu'elle  lui  fait  de  la  Nouvelle 
.    Héloïse. 

C438.  Â.  M  AD.  deG&éqiti.  MoFitmorency ,  ^5/év.  1761. 

«  Je  TOUS  dois  bien  des. réponses,  etc. 

U  excuse  son  inexactitude  à  lui  écrire. 

239.  A.  MÀD.  BoiTRETTE.  Montmopency  ,12  mars  1761. 
«  Je  n'avais  pas  oublié ,  etc. 

Cette  muse  limonadière  lui  avait  envoyé  deux  lettres 
et  des  vers  pour  l'inviter  à  prendre  du  café  dans  une 
tasse  que  Voltaire  lui  avait  donnée.  Elle  lui  demandait 
un  exemplaire  de  la  Nouvelle  Héloise.  Mais  Rousseau 
n'en  avait  plus.  Voy.  l'art.  Boureite. 

240.  A  M.  MouLTou.  Montmorency,  mars  1761. 
«  Il  faudrait  être  le  dernier  des  hommes,  etc. 

Il  s'agit  tl'une  fille  ^  victime  d'un  brutal.  Jean-Jacques 
a  intéressé  à  son  sort  monsieur  et  madame  de  Luxem- 
bourg, à  qui  M.  Moultpu.peut  s'ddresser  en  toute  (x>n- 
fiance  pour  faire  protéger  V infortunée  Louison* 

241*  A.  MAD.  laMar.  DE  Lux£MBot7RG.  (  Mars ,  i'76<*  ) 

Ce  jeudi  7,6. 
a  Vous  comptez  |>ar  les  jours,  etc. 

Cette  lettre  classée,  par  les  éditeurs  précédents,  à  l'année 
1769  /ayant  été  écrite  après  la  publication  de  la  Nouvelle 
Héloïse  j  qui  parut  au  commencement  de  1761 ,  doit  être 
portée  à  cette  époque. 
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242,  A  M.  MouLTotJ.  Montmorency  ,  29  mai  1761. 

«  Tous  pardonneriez  aiséineDt,  etc. 

U  lui  propoisede  faire  m^e  édition  générale  de  ses  écrits  ; 
ety  à  son  défaut  ^  de  s'adresser  à  M.  Roustan. 

343.  A  M  AD.  LA  Mar.  de  Luxembourg.  Montmorency  , 

1*1  juin  1761. 
a  Que  de  choses  j'aurais  à  vous  dire,  etc. 
Il  lui  recommande  Thérèse  avec  les  plus  vives  instances' 
et  désire  qu'on  fasse  des  recherches  pour  retrouver  l'un 
de  ses  enfants.  U  se  reproche  amèrement  l'abandon  qu'il 
en  a  fait.  Il  croyait  sa  fin  prochaine  lorsqu'il  écrivit  cette  ' 
lettre. 

244*  À.  M.  Vernes.  M:)«/morency  ,  247 Mi«  1761. 
a  Pétais  presque  à  Textrémitë ,  etc. 

Explication  sur  le  but  qu'il  s'est  proposé  dans  la  Nou- 
velle Héloïse,  et  que  M.  Vernes  n'avait  pas  aperçu.  Il 
voulait  y  par  une  estime  réciproque  y  rapprocherles  partis. 

245.  A  M.  d'Alembert.  267 ia/2  1761 4 

a  Je  TOUS  renToie,  etc. 

Il  lui  fait  passer  la  lettre  C  de  .l'Encyclopédie.  Éloge 
du  discours  préliminaire.  On  voit^  dans  cette  lettre,  que 
les  articles  sur  la  musique  étaient  confiés  à  Rousseau* 

246.  A  M.  Mollet.  Montmorency  ^  fiôfuin  1761. 
à  Je  TOUS  remercie,'  Monsieur ,  etc. 

M.  Mollet  lui  avait  envoyé  la  description  d'une  fête 
militairie^  célébrée  le  5.juin,  à  cause  d'un  perfectionne- 
ment dans  les  manœuvres,  adopté  par  les  Genevois.  Rous- 
seau approuve  ces  exercices  qui  réveillent  les  sentiments  , 
patriotiques. 

247.  -A  Jacqueline  Danet,  sa  nourrice.  Montmorency  , 

a^  juillet  1761.  ^ 

•  oc  Votre  lettre,  ma  chère  Jacqueline,  est  venue  me  réjouir,  etc. 

Il  l'assure  de  sa  reconnaissance /pour  les  soins  qu'elle 


/ 
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a  pris  de  liii.coascrver  la  vie  ^  (quoiqu'il  soit  touîcun  sou& 
frant.  Cette  lettre  fut  envoyée  à  M»  MouUou. 

a48.  A  M.  MouLTou.  Montmonency  ^  a4  Juillet  1761. 

<ic  Je  ne  doutais  pas.  Monsieur,  que  Toas  ,  etc. 
Die  remercie  de  ce  qu'il  accepte  la  propositioi^  q\i'il 
lui  a  faite  (  v.  n^  24^  )  >  P^^""  Tédition  générale  de  ses 
oeuvres.  Il  prépare  les  matériaux.  Il  se  plaint  de  l'indis- 
crétion de  M.  Mollet  qui  a  fait  imprimer  une  lettre  de 
lui,  sans  son  agrément.  Il  lui  fait  passer  une  lettre  pour 
M.  Roustan^  et  celle  qu'il  écrit  à  sa  nourrice. 

a49-  A.  MAD.  LA  Mar.  de  Luxembourg.  Ce  mercredi  6. 

(-^01^^1761.) 
«c  Te  suis  chargé,  mndame  -,  pat  Vabbé  MoreUet»  etc. 

Remercîments  des  démarches  qu'elle  avait  faites ,  pour 

faire  sortir  l'abbé  Morellet  de  la  Bastille. 

^5o.  A  MAD.  LA  Mar.  de  Luxembourg.  Lundi  10  août, 

<x  Je  vois  arec  peine,  etc. 

Il  la  remercie  (}e  la  peine  qp^elle  se  donne  pour  ré^ 
-parer  ses  fautes^  et  la  supplie  de  ne  pas  s'en  donner  da- 
vantage*  Le  succès  ne  lui  donnerait  pas  une  satisfaction 
pure.  Il  répète  plusieurs  fois  qu'il  est  trop  tard.  Il  ne 
s'explique  pas  ^  mais  il  parait  certain  qu'il  est  question 
de  ses  eqfants^  que  madame  de  Luxembourg  avait  voulu 
retrouver.  Au  lieu  d'être  de  1760, comme  l'ont  eru  les 
précédents  éditeurs ,  cette  lettre,  qui  n'a  que  la  date  du 
mois  ,  est  de  1761.  (  y.  243.  ) 

OfSi.  A  MAD.  LA  Mar.  de  Luxembourg.  Ce  lundi  18 

(dtdi^Qt), 

ce  J^arais  espéré ,  Mad.  la  Mar.  de  tous  porter,  etc» 

Le  mauvais  temps  Fa  empêché  de  se  rendre  la  vdlle 
à  SaînV-iBriçe,  pu  elle  devait  passer»  Il  ne  veut  plus  avoir 
recours  aux  médecinSk  Cette  lettre  ^  sans  indics^tîon 
d'année ,  doit  avoir  été  étritc  dans  l'été  de  176 1. 
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a5ix.  A.  M  AD.  LA  Mar.  de  Luxembourg.  Ce  vendredi  aS. 

^  {Étéj'j6i.) 

«  Voilà  y  madame  la  maréchale,  etc. 

n  lui  envpyait  ^une  traduction  en  anglais  de  la  Nou- 
velle Héloïse,  désirant  que  madame  de  Boufflers  qui 
savait  cette  langue,  y  fît  des  observations.  Cette  lettre 
sans  date  doit  être  de  l'été  1 761. 

!)S3.  A.  MAD.  LA  Mar.  de  Luxembourg.  Montmorency  ^ 

l^  septembre  i76ï, 

«  lï  est  vrai,  mad.  la  maréchale,  que  f  avais  grand  betoîa,  etc. 

n  la  remercie  de  ee  qu'elle  lui  a  donné  de  ses  nou- 
velles et  de  celles  du  maréchal. 

254*  A  MAD.  La  Tour.  MQrUmorçney ,  91g  sept.  1761. 

«  J^espère,  madame,  malgré  le  débat  de  Totre,  etc. 

Madame  La  Tour  de  Franquesfille,  désirant  de  con- 
naître Rousseau  y  \\jà  écrivit  et  çdilcula  que  le  meilleur 
moyen  était  d'exciter  sa  curiosité.  En  conséquence,  elle 
annonça  qu'elle  avait  pour  amie  une  autre  Julie  dont 
elle  était  la  Claire.  Elle  ne  voulut  point  dire  qui  elle 
■était  et  se  couvrit  d'un  voile  mystérieux.  Jean-Jacques 
donna  dans  lé'  piège ,  et  lui  qui  ne  voulait  plus  écrire  à 
des  personnes  inconnues ,  et  n'était  pas  exact  dans  sa 
correspondance,  le  fut  avec  madame  La  Tour  plus 
qu'avec  les  autres. 

îa55.  A  M.  p'OfFRiçviLLE,  Montmorency^  4  ocU  i-yôi. 

c  La  question  que  ^ous  me  proposer,  etc. 
Cette  lettre  est  une  réponse  k  celle  que  monsieur 
à*OffreviUe  avait  écrite  de  Douai  à  Rousseau  sur  cette 
question  ,  i'ily  a  une  morale  démontrée  ou,  s*il  n'y  en 
a  point. 
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a56.  Amad.laMar.deLux£Mbourg.  Ce  mercredi,  i8. 

{Octobre  1761.) 
«  Voici ,  madame  ,  une  quatrième  partie,  etc. 

'    C'est  la  copie  de  la  quatrième  partie  de  la  Nouvelle 
Hëloïse.  Principes  qu'on  doit  suivre  en  amitié^  dans  ses 
correspondances.  Singulier  souhait  pour  la  maréchale, 
qui  aurait  été  bien  fâchée  de  le  voir  réalisé  (d'être  né 
obscure  et  libre), 

1^57.  Amad.  LaTour.  Montmorency,  ig  octobre  i^ôr. 

n  Le  plaisir  que  f  ai,  madame,  de  recevoir,  etc. 
Il  soupçonne  qlie  sonamie  est  un  homme,  et  que,  d'ac- 
cord avec  M.  Julie ,  elle  le  persifle.  Il  n'a  encore  reçu 
,  qu'une  lettre  d'elle.  Il  est  tellement  dupe  de  son  ima- 
gination que  l'annonce  d'une  femme ,  semblable  à  Julie , 
lui  cause  une  violente  émotion. 

^58.  Aux  Inséparables,  Houmes  ou  Femmes.  Ce  lundi 

soir.  (Octobre  i']6ï.) 
«  II  faut  i^avoaer ,  messieurs  ou  mesdames ,  etc. 

Le  voilà  tout  épris  de  la  Julie  imaginaire.  Mai^  il 
exige  qu'on  se  fasse  connaître.  Sinon,  il  n'écrira'  plus. 

i^Sq.  a  mad.  laMar.  de  Luxembourg*  Montmorency, 

22  octobre  1761. 

a  Tai  reçu,  madame  la  mar.,  uue  très-énergique,  etc. 

Reproches  sur  la  rar.eté  des  lettres  de  madame  la  ma- 
réchale. CfMe  ^très-énergique ,  était  une  feuille  de  papier 
blanc. 

260.  A.  "M.,  ^** .  Montmorency ,  ^^  octobre  1761. 
«  Voire  lettre^  monsieur ,  du  3o  septembre,  etc. . 
M.  R**  (dont  on  ignore  le  nom)  s'était  adressé  à  Rous- 
seau ,  relativement  aux  traitements  qu'éprouvaient  des 
protestans,  et,  lui  croyant  du  crédit,  le  priait  d'avoir 
recours  au  ministre.  Rousseaii  le  détrompe  et  prêche 


II.   PARTIE.   CORRESPONDANCE.  365 

robéissance  aux  lois  qui'  défendaient'  les  assemblées  des 
religionnaires. 

a6i.  A  MAD.  LA  Mar.  de  Luxembourg.   Ce  dimanche , 

^^  octobre.  {\']6i.) 
«Permettez,  mad.  la  mar.,  que  je  tous  envoie  le  bulletin,  etc. 

H  lui  mande  que,  sachant  qu'elle  devait  passer  par 
Saint^Brice  pour  se  rendre  à  Lille-Adam,  il  était  allé 
Tattendre  à  son  passage;  qu'il  fut  mouillé,  crotté,  et 
qui  pis  est,  ne  la  vit  point. 

1262.  A  MAD.  LA  Mar.  de  Luxembourg.  Ce  mardi  matin. 

{Octobre  ^i']6i.) 
a  Bon  Dieu  ,  madame ,  quelle  lettre  !  quel  stjle  !  etc. 
Réponse  |l  xles  reproches. 

263«  A  Julie  (mad.  La  Tour).  3o  octobre  i^jôi. 
<c  Oui,  madame,  tous  êtes  femme,  etc. 

Ses  doutes  sont  dissipés  et  il  est  persuadé  qu'elle  est' 
femme.  S'il  désire  de  la  connaître,  ce  n'est  point  par 
curiosité.- —  Eloge  du  frère  Gôme  quoiqu'il  n'ait  rien 
connu  à^son  mal.  — 

264.  A  M,  LE  Mar.  de  Luxembourg.   Montmorency, 

i  novembre  17-61. 
«  M.  le  mar.,  je  ne  suis  point  un  sinistre,  etc. 

Il  s'inquiète  et  se  plaint  du  silence  de  madame  la 
maréchale. 

265.  A  Julie  (Madame  La  Tour)*  Montmorency,  xo  nç^ 

sombre  1761. 
«  Je  crois,  madame ,  que  tous  aTez  deriné,  etc. 

Ce  sera  par  complaisance  qu'il  recevra  la  visite  d'un 
médecin. — Il  ne  veut  plus  la  connaître, il  craindrait  d'y 
trop  perdre.  Observations  sur  son  écriture  ;  indices  qu'il 
en  tirait  :  sur  son  penchant  à  interpréter,  etc. 
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5266.  A  HirOAXE  La  Tour.  Ce  lundi  16  novembre. 

K  Ab!  cet  maudits  médecins,  ils  me  la  tueroQt^  etc. 
Madame  La  Tour  s'était  fait  saigner  pour  un  mal  de 
gorge  ;  Jean-Jacques  déclame  contre  la  saignée.  Il  té- 
moigne de^  inquiétudes ,  et  demande  de  promptes  nou- 
velles. 

267.  A  M.  l'Abb£  Dejodxxh.  lUontmorency  ,    16  no» 

vembre  1761. 

«  Est-il  bien  naturel ,  etc. 

L'abbé  de  Dejodelli  s'était  adressé  à  Rousseau  pour 
avoir  des  éclaircissements  sur  un  écrit  des  pa&teiirs  de 
Genève  2  Jean-Jacques  refuse  toute  controverse. 

268.  A.  Julie  (madame  La  Tour  ).  Monimorency  ^^^  no^ 

vembre  i']6i* 

(X  Vous  serez  peu  surprise ,  etc. 

Rousseau  parle  avec  entfaotisiasme  d'une  relation  de 
l'une  des  deux  amies;  il  la  gronde  décompter  ses  lettres 
et  de  vouloir  toujours  une  réponse. 

■ 

269.  A  M.  LE  Mar.  0£  Luxembourg.  Montmôtiency , 

26  nofcmire  176 1. 

«  Savez-vous  bien ,  etc. 

B  le  remercie  de  la  lettre  qu'i\  lui  a  écrite. 

270.  A  MADAME  LA  BfAii«  DE  LUXEMBOURG.  Ce  mercredi 

soir  {novembre  1761  ). 
ff  J'ai  beau  refire  le  passage,  «tt; 
II  s'agit  du  passage  d'une  lettre  de  Rousseau  dont  ma- 
dame de  Luxembourg  avait  pjiru  piquée.  Il  la  prie  de 
s'expliquer ,  de  lui  dire,  de  quoi  il  f<vuJt  quil  se  repente 
et  de  le  tenir  déjà  comme  rétracté, 

271.  A  Julie  (madame  La  Tour).  Montmorency,  igno^ 

vembte  1761. 
(c  Encore  une  lettre  perdue  ! 
n  ne  mérite  pas  les  reproches  qu'elle  lui  fait* 
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272.  A  M.  MouLTou.  Montmorency  y  12  décembre  1761. 
a  Vous  voulez,  cher  Mottltoii,  que}6Yôns,  etc. 

Détails  sur  l'impression  de  V Emile  ^^  soupçons  (|ae  lui 
causent  les  délais  qu'éprouve  cet  ouvrage  :  il  craint 
qu'on  ne  le  dénature.  Il  lui  destine  un  morceau  inédit 
qu'il  annonce  comme  très-faible^  et  il  a  raison,  puisque 
c^ est  l* Oraison Junèbre du  duc d^ OrléanSiDans  unpost-  ' 
scriptum  il  croit  que  ses  soupçons  poiirraieût  n'être  paà 
fondés. 

273.  A  MADAME  LA  Mar.  DE  LUXEMBOURG.  Montmopen- 

'  cjf  y  i3  décembre  1761. 

a  Je  ne  Toulais  point ,  etc. 

m 

Il  croit  Emile  perdu  :  il  craint  que  les  Jésuites  ne 
s'en  soient  emparés;  que  les  libraires  ne  trompent 
M.  de  Malesherbesj  il  demande  qu'on  annulle  le  marché^ 
qu'on  lui  rende  son  manuscrit. 

274-  A  MADAME  La  Tour.  Montmorcncy ,  19  dec.  1761. 

«  Je  voudrais  continuer  de  vous  écrire }  etc. 

Il  lui  est  impossible  d'être  exact  et  veut  finir  sa  cor- 
respondance avec  elle.  Madame  La  Tbur  exigeait  de 
l'exactitude  :  c'était  une  ruse  pour  le  tenir  en  haleine. 

^75.  A  M.  MoULTou.  Montmorencjy  23  décembre  1761. 

a  C'en  est  fait ,  citer  Moultou ,  nous  ne  nous,  etc. 

Il  se  repent  amèrement  de  ses  soupçons  injustes  à  l'oc- 
casion d'Emile.  Zé  délire  de  la  douleur  lui  fait  perdre 
la  raison  a^ant  'la  vie.  Il  lui  envoie  la  profession  de  foi  du 
Vicaire  Savoyard;  lui  fait  ses  adieux  et  parait  croire  tou- 
cher au  terme  de  sa  vie.  Cette  lettre  ne  fut  pas  envoyée. 

276.  AM.  RousTAN.  Montmorency  y  23  décembre  1761. 

a  Mon  disciple  bien-aimé,  etc. 
Cette  lettre  est  écrite  en  même  temps  que  la  précé- 
dente, et  dans  un  de  ces  moments  trop  répétés  ou  Jean- 
Jacques  était  inquiet.  Il  exhorte  son  disciple  à  rester  ob- 
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scur,  parce  que  V indigence  est  moins  dure  y  moins  cruelle 
h  supporter  que  la  réputation  littéraire*  Observations  sur 
rinconvénient  de  la  gloire. 

277.  AM.DEMALESHERBES.iM^o«toore7ir^,îx3c?ee.  1761. 

«  H  fut  un  temps}  Monsieur  ,  où  vous  m'hoûor&tes,  etc. 
Expressions  de  repentir  sur  les  soupçons  qu'il  a  eus 
relativement  à  Emile.  Il  craint  d'avoir  irrité  m.adame 
la  maréchale  de  Luxembourg, 

278.  A  M.  HuBER.  Montmorency  j  24  décembre  1761. 

«  -Pétais  ,  Monsieur,  dans  un  accès,  etc. 

Il  le  remercie  de  ses  idylles ,  le  prie  de  remercier  M* 
Ustery  de  Zurich  de  la  relation  qu'il  lui  a  envoyée  sur 
un  paysan  plus  sensé  que  tous  les  philosophes.  Il  est  ques- 
tion du  Socmte  rustique.  V.  l'art.  Gouyier. 

279.    A    MADAME    LA    MaR.   .DE    LUXEMBOURG.    MontmO- 

rency  ,  24  décembre  1761. 
«c  Je  sens  yiTement  tous  mes  torts ,  etc. 
Il  la  prie  de  lui  pardonner  les  soupçons  que  lui  cau- 
sait le  délai  des  libraires  pour  l'impression  de  V Emile. 

280.  A  MADAME  La  Tour.  Montmorency  ^  1 1  janv.  1 762. 
ce  Saint-Preux  avait  3o  ans*  se  portait  bien,  etc. 

Madame  La  Tour ,  toujours  exigeante  et  cherchant 
toujours  querelle  à  Rousseau  sur  son  inexactitude  et  le 
sens  de  ses  lettres,  commence  à  l'impatienter.  Il  lui  dit 
que  rien  ne  ressemble  moins  qu'elle  à  Julie ,  qu'elle  est 
bien  aise  de  montrer  son  esprit ,  et  que  ce  qu'elle  veut  de 
lui  y  ce  sont  des  lettres. 

281.  A  MADAME  La  Tour.  Montmorency ,  iijanv.  1762. 

a  Je  vous  écris,  Madame,  espérant,  etc. 

Nouveaux  réproches.  Elle  aurait  dû  voir  par  ses  lettres 
qu'il  était  malade,  mais  son  cœur  rCapas  autant  d'esprit 
que  son  esprit  y  et  il  a  fallu  qu'elle  apprît  par  le  public 
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qu*il  avait  été  sur  le  point  de  mourir.  Un  comiûerte  de 
querelles  le  fatigué. 

28a.  A  M.  DE  MAtESHÊRùES.  MotUmoreney ,Qfév.  ,76a. 

«  Sitôt  que  j'appris.  Monsieur,  que  mon  ouvrage,  etc. 

Lesembarras  qu'il  éprouve  pour  l'édition  de  l'Emile, 

lui  font  désirer  que  le  marché  qu'il  a  contracté  pour 

1  imçression  de  cfe  livre ,  soit  résilié.  U  demande  qu'on 

mdique  d'une  manière  précise  les  changements  qu'on 
exiger». 

283.  kM.Uom.rov.  Montmorency.,  iQfévrieri'jQi, 
«  Ph«*  de  monsieur,  cher  Moultou,  etc. 

^11  est  touché  des  inquiétudes  que  lui  témoigne  M 
Moultou  sur  sa  santë.  Il  respecte  la  police  et  les  lois! 
routorr- se  meure  à  r abri  de  l'injustice ,  c'est  tenter  timr 
passible,  n  craint  ^ne  l'Emile  ne  soit  mutilé.  U  ne  veut 
pas  qu'on  touche  à  la /wv/èw/on  <fc/oj. 

284.  A  «ADA«  LA 'Mae.  de  Luxembourg.   Montmc 

«  Vous  étev,  Midame  la  Maréchale  ,  comme  1.  diw„aé,  etc 
Nouvelles  expressions  de  sa  recomiaissance.  Nouvelles 
mqvuétudes  sur  le  sort  de  l'Emile.  D  veut  annuUer  le 
mté  fait  avec  Z)«eA««e  qui  sera  obligé  de  mutiler,  gé- 
ter,  estropier  1  ouvrage,  pour  le  publier  en  France 

285.  A  MAD.  .A  JVIar.  de  Luxeubouko.  Montmo^n<y, 

«  Je  vo„.  Mad.  U  Mar.  que  ,on.  „.  vous  lassez  poL,  «c 
Nouvel!^  inquiétudes  sur  les  lenteurs  qu'on   met  à 

1  éduion  d'Emile  11  la  remercie  du  soin  qu'elle  met  a 

remplacer  ritrc  (  son  chien  ). 

286.  A  MAD.  I.A  Mar.  de  Luxembourg.  Monlmo^ncy^ 

«  Il   aat.  madame-la  Mar.  que  je  vou.  confie,  etc.  ^ 
11  8  alarme  du  silence  du  maréchal. 


I. 
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187.  A  ilAD.  La  Tour.  Ce  4  ai/n7  1762. 

a  Ma  situation,  madame,  çst  toujours  »  elc. 

II  la  prie  de  n'être  pas  aussi  exigeaBte.,  élant  dans 
une  situatioq..  qui  ne  lui  permet  pas  d'écrire. 

!l8B«  A  MAD«  LA  MaR.  DE  LUXEMBOURG.    l8  am/  1765. 
a  Enfin  > Madame  la  maréchale,  etc. 

Il  est  toujours  question  d'Emile ,  dont  l'impression 
est  entoilrëe  de  mystères  qui  Feffraient. 

289.  A  Mad.  La  Tour.  24  avril  1763. 
a  JPëtais  ai  occupé^  madame ,  à  Tarrivée,  etc. 
Mad.  La  Toi/r  lui  avait  envoyé  un  exprès  :  il  s'excuse 
de  n'avoir  fait  qu'une  réponse  verbale ,  et  répète  qu'il 
ne  peut  être  exact  dans  sa  correspondance. 

ago.  A  M.  MouLTou.  Montmorency^  a5  avril  1762. 

a  Je  Youlais,  mon  cher  concitoyen,  etc. 

Il  discute  avec  Moulto»  sur  la  profession  de  foi ,  et 
prouve  qu'elle  déplaît  plus  aux  incrédules ,  qu'aux  dévots. 
Il  voit  moins  clair  que  jamais  ^  dans  le  ^ort  de  Y  Emile  : 
c'est  un  abîme  de  mystères.  Le  Contrat  social  étant  im- 
primé y  il  lui  en  envoie  douze  exemplaires.  La  Mar.  die 
Luxembourg  lui  a  remis^  pour  la  bibliothèque  de  Gcr 
nève ,  un  exemplaire  de  la  magnifique  édition  d^  fables 
de  La  Fontaine ,  en  4  *vol.  in-fol.  figures  d'Oudry. 

291.  A  MM.  D£  LA  SociirÉ  Égonom.  de  Berne. 

Montmorency ,  29  avril  1 762. 

a  Vous  âtes  moins  inconnus ,  MM.  9   etc.' 

n  les  remercie  de  vouloir  l'associer  à  leurs  travaux. 
Leur  plan  est  bien  conçu  et  leur  but  louable,  mais 
ils  veulent  apprendre  aux  hommes  la  vérité  pour  les 
rendre  sages,  tandis  qu'il  faudrait  commencer  par  les 
rendre  sages,  pour  leur  faire  aimer  la  vérité.  L«s  livres 
ne  sont  bons  à  rien.  Ils  peuvent  instruire ,  mais  ils  nfe 
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tendent  ni  meilleurs ,  ni  plus  heureux*  Cette  lettre  est 
très-remarquable. 

292.  A  M.  LE  Makécb*  de  LvxËMBOuao.  Montmorency, 

■  "  ■      -  3o  a^ril  176a. 

a  Je  n'ai  ooblié  ni  les  grâces  ,  elc. 

Scrupules  sur  ses  rapports  avec  le  m-aréchal^  il  craint 
de  lui  avoir  déplu. 

293.  A  M.  DE  Malësherbeb*  Montmorency.^  7  m4ii  1762. 

«c  C'est  i  moi  7  Monsieur ,  de  vous  reniercieri  etc. 
Il  lui  avait  offert  un  exemplaire  du  Contrat  sociàL 
Il  lui  apprend  que  le  libraire  Rey  vient  de  constituer , 
sur  Thérèse  Le  Vasseur,  une  pension  viagère  de  3oo 
francs  ^  en  considération  des  profits  quil  prétend  avoir 
faits  sur  ses  ouvrages. 

294-  ÀaïAD.  LA  Marich.  DELxTXEJitBûVfKï.  Montmùf^ncy, 

le  igmài  1762. 
«  Je  ne  croyais  pas ,  Madj^m^  la  Maréchale  »  qUe  notre  liirre ,  «to. 

Il  annonce  que  l'Emile  doit  paraître  du  30  au  3o 
mai.  fi  en  a  retenu  100  exemplaires,  doot-^o  pour  die 
et  le  maréchal.  Il  la  pyie  d'en  donner  au  prince  de 
Gonti,  au  duc  de  YiUeroi^  et  au  marquis  d'Arm.en« 
tières.  Le  dimanche ,  1^3  mai,  le  libraire  Duchesne  doit 
commencer  la  distribution»  U  désire  quelle  fasse  -les 
siennes  le  même  )our,  afin  que  moins  de  personnes  se 
plaignent  que  d'autres  aient  eu  le  livre  avant  elles. 
L'Emile  étant  honoré  publiquement  des  soins  et  de  la 
protection  de  madame  la  maréchctley  quel  que  soit  le 
succès,  il  regarde  sa  carrière  comme  très-heureusement 
terminée, 
295.  A  M  AD.  La  Tour»  Montmorency,  2  \  mai  l'j^n,- 

a  Vouft  avez  ^t,  Madame,  un  petit  quiproquo,  etc. 

Madame  La  Tour  ayant  pris -un  ton  plus  doux  dans  sa 
Ibrrespondance,   Rousseau  changi^  le  sien.  Ce  quipro- 

24. 
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quo  était  une  lettre  qu'elle  lui  avait  adressée  pour  une 
autre,  et  dans  laquelle  elle  parlait  probablement  de 
Jean-Jacques  comme  s'il  ne  devait  jamais  la  lire.  Le 
mystère  qu'elle  a  toujours  mis,  les  détours  qu'elle  a 
pris,  font  croire  que  ce  quiproquo  n'en  était  pas  un. 

296.  A  UJJ>.  LA  M AR£CH«  DE  LUXEMBOURG,  f^cndredi , 

as  rnaù 
.  9  Vous  savez,  madame  la  Maréchale,  qu'il  y  a  i|ne  édition ,  etc. 
C'était  une  contrefaçon  de  l'Emile,  dont  il  voudrait 
découvrir  les  auteurs,  parce  qu'elle  faisait  tort  au  li- 
braire buchesne,  et  qu'on  pourrait  Taccuser  d'y  avoir 
participé.  Il  attache  le  plus  grand  prix  aux  démarches 
qu'on  ferait  pour  connaître  le  contrefacteur.  Cette  lettre 
est  de  1762,  et  non  de  1761 ,  comme  l'ont  cru  quelques 
éditeurs.  La  suivante  le  prouve,  et  Jean-Jacques  l'a' 
datée. 

297.  A  M.  DE  Sartine.  Du  28  mai  1762. 

«  Monsieur ,  permettez  que  l'auteur  d'un  livre  sur',  etc. 
Il  pirie  ce  magistrat  d'empêcher  qu'on  ne  vende  la 
contrefaçon  de  Y  Emile,  L'ouvrage  fut  condamné  le  9 
juin  suivant.  Cette  lettre  prouve  la  bonne  foi ,  la  sécurité 
de  Rousseau,  et  sa  confiance  en  MM.  de  Malesherbes  et 
de  Luxembourg ,  qui  protégeaient  Emile  et  l'auteur,  et 
qui  furent  obligés  d'abandonner  l'un  et  l'autre. 

298.  A  MÀD.  La  Tour.  Ce  samedi  29  {mai  1762). 

a  La  preuve  ,  Madame ,  que  je  n'ai  point ,  etc. 

U  lui  avait  envoyé  deux  exemplaires  de  l'Emile,  dont 
un  pour  son  amie,  la  prétendue  Julie.  Madame  La  Tour 
témoignait  de  la  jalousie  de  n'être  pas  mieux  traitée 
que  l'autre.  Rousseau  s'explique,  et  lui  dit  que  deux 
femmes  qui  auront  dès  secrets  l'une  ppur  l'autre,  ue 
seront  ni  Claire^  ni  Julie.  Elle  doit  se  contenter  d'être 
Marianne,  # 
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29g;  A.  M*  MouLTOu.  Montmorency,  le-  3o  mai  1762^ 

a  L'état  critique  ou  étaient ,  etc. 

M.  de  Réventlow  lui  avait  fait  demander  des  vers 
poiix  le  prince  de  Danemarck  •  Jean-Jacques  dit  qu'il  a 
absolument  oublié  cette  petite  mécanique*  Pour  prouver 
que  son  refus  n'est  point  de  la  mauvaise  volonté^  il  est 
disposé  à  faire  un  mémoire  pour  l'instruction  du  jeune 
prince. 

U  cherche  une  occasion  de  lui  envoyer  des  exem- 
plaires de  V Emile.  La  contrefaçon,  faite  à  Lyon,  doit 
être  décriée ,  parce  qu'il  n'en  a  pas  corrigé  les  épreuves, 
U  craint  que  ce  soit  la  seule  qui  pénètre  à  Genève.  Il 
ne  paraît  pas  que   cette  contrefaçon  ait  eu  lieu,  du 

moins  à  Lyon. 

♦ 

3oo.  A  MAD.  LA  M ARQ..DE  CRÉQUt,  Monimorency,Jm  de 

mai  1762, 
a  C^est  vous,  Madame,  qui  m'oubliez ,  etc. 
Il  lui  a  envoyé  son  Emile.  Il  se  réjouit  de  la  visite 
qu'elle  lui  promet. 

3oi.  A  MADAME  La  Tour,  i^ym/z  176^^. 

«  Je  suis  mortifié.  Madame,  que  mon  exemplaire ,  etc» 
^  Il  s'îagit  d'un  exemplaire  d'Emile.  JeaunJacques  en 
tient  un  à  sa  disposition.  On  dit  l'ouvrage  arrêté. 

302.  A  M  AD.  La  Tour,  l^  juin  1762. 

a  Tbx  9  madame ,  une  requête  ».yous  préseoter ,.  etc. 
U  la  prie  de  lui  permettre  de  la.  nommer  à  madame 
de  Luxentbourg ,  qui  désire  de  la  connaître.  U  ne  sait 
s'il  doit  se  réjouir  de  la  visite  qu'elle  lui  promet.  Si 
elle  vient,  il  veut  être  prévenu  du  jour. 

303.  A  M.  NÉAULMfi.  Montmorency,  5  juin  176a.  - 
a  Je  reçois ,  Monsieur ,  à  Tinstant  et  dans  la  même ,  etc. 

Néaulme  se  plaignait  de  ses  confrères.  Jean-Jacques, 
étant  étranger  au  traité  qu'il  avait  passé  avec  ces  H- 
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braires  ^  ne  peut  rien*  U  est  fâché  des  craintes  que  lui 
inspire  la  profession  de  foi  ^  mais  il  n'y  veut  faire  au- 
cun changement  y  et  ne  soùffirita  point  qu'elle  soit  al- 
térée. Néaulme  eut  recours  à  M.  Formey,  Voy.  l'art,  de 
celui-ci  dans  la  Biographie. 

304.  A  M.  MouLTou.  Montmorency,  te  7  juin  1762. 

«  Je  me  garderais  de  yous  inquiéter ,  etc. 

Jean-Jacques  reçoit  beaucoup  de  lettres,  dans  les- 
quelles on  lui  témoigne  des. alarmes  sur  sa  sdreté.  Le 
Parlement  de  Paris,  pour  justifier  sa  rigueur  contre  les 
jésuites,  veut  persécuter  ceux,  qui  pensent  comme  eux. 
On  cherche  partout  à  l'eifrayer,  on  lui  offre  des  re- 
traites. Il  veut  rester.  Il  ne  peut  concevoir  comment, 
lui,  citoyen  de  Genève,  doive . compte  au  Parlement 
de  Paris,  à' un  livre  imprimé  en  Hollande,  avec  pré- 
vilège  des  Etats-Géndraux, 

Le  Parlement  rentrait  le  7  juin;  il  ne  laissa  pas 
long-temps  Jean -Jacques  dans  l'incertitude  ,  l'ayant 
décrété,  le  surlendemain,  de  prise  de  corps.   . 

305.  A  MAD.  DE  GfiEQui.  Montmorency,  ^j  juin  1762. 
a,  Je  TOBs  remfercie ,  Madame ,  de  l'aTia  que  tous  voulez ,  etc. 

On  lui  donne  de  tous  cotés  le  même  avis,  c'est  de 
fuir.  Rousseau  ne  sait- point  se  cacher. 

306.  A  MADAME  La  Tour.  Montmqpeucy,  7  juin. 
«  Baiavex^vou»,  Madame  ,  etc. 

n  l'exhorte  à  se  tranquilliser^  elle  ne  sera  pi  nom- 
mée, ni  connue.  U  n'a  pas  le  courage  de  brûler  ses 
lettres,  mais  il  les  met  en  sûreté. 

307.  A  M.  DE  LA  PovLiirrBRE.  Montmorency,  ^juin  1 76^ 

a  MoB ,  MoDtieur ,  let  livre»  ne  corrigent. pas ,  etc. 
Il  sait  bien  que  les  mauvais  livres  rendent  pires,  et 
que  les  bons  ne  rendent  pas  meilleurs.  En  écrivant,  il 
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a  satisfait  son  cœur^  parce  qa'il  a  renda  hommage  à 
la  vérité. 

308.  A.  M.  MouLTou.  Ys^rdun,  i^  juin  1762. 

«  Tous *aviez  mietiit  jugé  que  moi,  etc.  ^ 

Il  a  attendu  jusqu'au  dernier  moment  sans  se  lais^ 
ser  effrayer.  Un  courrier  du  P.  de  Conti  à  madame  de 
iMxemhourg ,  arrivé  dans  la  nuit  du  8  au  9  juin ,  le  dé-* 
cida.  Il  prit  son  parti,  pour  ne  pas  compromettre  le 
maréchal  et  M.  de  Malesherbes^  im{)liqués  dans  l'im- 
pression de  V Emile,  .Nan^seidement  lui  était  parfai- 
tement en  règle ,  mais  il  e/i.  avait  les  preus^es  les  plus 
authentiques  ;  preuves  dont  il  s'est  défait,  pour  Iti  tran" 
quillité  d' autrui, 

309.  A  M*  LE  Maregb.  de  Luxembourg.  Yverdun,  i5 

juin  U762. 
a  Enfin ,  j'ai  mis  le  pited  sur  cette  terre ,  etc. 

Il  annonce  son  arrivée  sur  la  terre  de  justice  et  dé  li- 
berté. C'est  aiiUsi  qu'il  appelle  la  Suisse,  pii  Emile  fut 
condamné,  et  lui  insulté,  lapidé,  puis  chassé* 

3io.  A  MAD.  LA  Maregh.  DE  LUXEMBOURG.  Yver^kut,  17 

I 

juin  1762. 
<x  Vous  Payez  voulu ,  Madame  la  Maréchale,  me  Toilii  donc,  etc. 

U  lui  rend  compte  de  son  voyagé ,  lui  envoie  une 
lettre  pour  le  P.  de  Conti,  et  lui  demande  des  nou-^ 
velles  de  Thérèse.  Cette  lettre  fait  bien  évidemment 
voir  qu'en  se  dérobant  au  décret  de  prise  de  corps, 
il  c^da  à  des  codsidérations  qui  lui  étaient  étrangères , 
*et  sans  lesquelles  il  eût  affronté  le  danger. 

3iï.  A  M.  LE  P.  DE  Conti.  Yverdun,  17  juin  l'fii* 

c  7e  dois  k  Y.  A.  S.  ma  vie ,  et0. 
Il  le  remercie  de  ses  bontés  et  de  l'intérêt  <}tL'il  ptend 
à  lui.  Incluse  dans  la  précédente.. 
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312.  A  M-  LE  Maréch.  de  Luxembourg.  Yverdun,  ij 
\       '  ^  juin  176a* 

a  Je  TOUS  écrivis  de.Dôle,  etc. 

A-vant  de  prendre  un  parti  sur  sa  retraite  ^  il  vou- 
drait connaître  les  intention^  de  Thérèse, 

3i3.  A.  MADEMois.  Le  Vassevr.  Yverdun,  i^  juin  1762; 

ce  Ma  chère. enfant,  tous  apprendrez. avec,  etc. 
Il  attend  sa  décision  pour  se  fixerai  arrangements  à 
prendre  pour  ses  effets.  Il  l'exhorte  à  se  réconcilier 
avec  ceux  avec  lesquels  elle  était  brouillée. 

3i4«  A  M.  M0UI4TOU.  Y^pniun,  *i*ijuin  1762. 

a  Ce  que  vous  me  marquez,  cher  Moultou,  etc. 
Son  étonnement  sur  ce  qu'il  est  condamné  sans  être 
ouij  à  Genève.  Il  le  grpnde  de  son  zèle.  Il  est  touché  de 
l'amitié  et  du  soin  de  son  hôte,  M.  Daniel. 

3i5.  A  M.  DE  GiNGiNSy  de  Moiry,  Yverdun,  22  juin 

J762. 

«c  Vous  Terrez ,  par  la  lettre  ci-jointe ,  etc. 

Il  lui  annonce  qu^il  vient  d'être  condamné  à  Genève  ; 
qu'il  se  rendra  dans  cette  ville ,  quand  il  en  sera  temps^ 
pour  se  faire  juger  :  il  veut  savoir  s'il  peut,  malgré  cette 
circonstance,  rester  dans  le  territoire  de  la  république 
de  Berne,  et  s'il  y  sera  vu  de  bon  œil,  ne  voulant  point 
d'une  humiliante  pitié.  - 

M.  de  Gingins  étant,  à  la  fois,  membre  du  conseil  sou- 
verain de  cette  république,  et  seigneur-bailli  à  Yver- 
dun,  pouvait,  plus  que  tout  autre,  lui  donner  des  éclair- 
cissements. 

3i6.  A  M.  MouLTOU.  Ys^erdun,  ^l^  juin  1762. 

a  Encore  un  mot ,  cher  Moultou ,  et  nous  ne  nous ,  etc. 
Il  l'exhorte  à  ne  point  parler  de  lui.  Il  respecter» 
toujours  les  magistrats. 
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317.  A   M.  LE  Maregr.  de  Luxembourg.  Vi^erdun^^g 

juin  1762. 
a  N'ayant  plus  à  Paris  d'autre ,  etc. 

Il  le  prie  de  lui .  envoyer  quelques  exemplaires  de 
l'Emile ,  et  lui  en  indique  les  moyens. 

3 18.  A  MAD.  Cramer  Dbu>n«  *i  juillet  1762. 

a  II  y  a  long-temps  ,  Madame ,  que  rien  ne ,  etc. 
Il  paraît  que  cette  dame  lui  avait  témoigne  des  in-> 
quiétudes.  U  répond  qu'il  ne  s'étonne  plus  de  rien. 

819.  {Inédite).  A  m  ad.  la  G.  de  Boufflers.  Vi^erdun, 

'i  juillet  i'j62* 

<x  Touché  de  Fintérét  que  ,  etc. 

Cette  lettre  constate  l'irrégularité  de  la  procédure  du 
gouvernement  de  Genève,  ou  plutôt  sa  précipitation; 
car^  ayant  condamné  l'auteur  d'£mile  sans  l'entendre, 
l'ouvrage  sans  le  lire,  et  même  avant  qu'un  seul  exem- 
plaire eût  pénétré  dans  la  ville,  il  n'y  eut  point  de  pro- 
cédure. Yoy.  le  texte  dans  les  lettres  inédites. 

320.  A  M,  MouLTou.  6  juillet  1762. 

«  Je  vois  l>ien  ,  cher  concitoyen  ,  etc. 

Il  n'approuve  pas  les  démarclies  qu'on  fait  en  sa  fa- 
veur. Il  veut  se  taire  :  Emile  parlera  pour  lui. 

321.  A  MiLORD  Maréchal.    Vitan%  impendere   vero. 

.  Juillet  1762. 
a  Un  pauyre  auteur  proscrit ,  etc. 

Chassé*  de  France  et  du  canton  de  Berne.,  il  s'est  ré- 
fugié à  Motiers-Travers  ^  dépendant  du  roi  de  Prusse.  Il 
ne  demande  point  de  grâce, parce  qu'il  n'en  a  pas  besoin. 
Il  lui  déclare  sa  retraite,  et  l'invite  à  ordonner  de  son 
sort.  Cette  lettre  doit  être  du  10  juillet. 

322.  A  M.  Moultou.  Motiers-Tnzvers y  11  juillet  1762. 

'    «  ÂTant-hier ,  cher  Moultou  ,  etc. 

ïl  l)ii  mande  que,  la  veille,  il  s'est  rendu  à  Motiers- 
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Travers^  pour  prévenir  Tordre  de  sortir  des  terres  de  la 
république  de  Berne  ,  sollicité  auprès  de  ce  gouverne- 
ment par  le  conseil  de  Genève,  et  qu'il  attribue  aux 
soins  de  yqUaire  et  de  Tronchin.  Il  consent  à  ce  que 
Moultou  écrive  sa  défense ,  mais  à  condition  qu'il  le  fera 
saiis  emportement  y  sons  satire^  et  surtout' Sans  éloges, 

3i3.  A  M.  Moultou.  Motiers-TraverSyle  \i  juillet  1762. 

«  Votre  dernâère  lettre  m'afflige  fort ,  etc. 

Moultou  était  affecté  de  ce  que  Jean-Jacques  avait  dit 
dans  une  précédente  lettre  :  ne  se  trom^era-t-il  donc  pas 
un  ami  de  la  justice  ?  Jean- Jacques  s'explique  et  se  jus- 
tifie. VoUaire  avait  dit  à  madame  d'Anville,  que  Rous- 
seau cédait  à  une  terreur  panique,  en  se  réfugiant  à  Mo- 
tiers,  et  que  le  sénat  de  Berne  ne  songeait  point  à  lui. 
Détails  qui  prouvent  le  contraire. 

334.  A  M.  DE  GiNGiN»,  de  Moiry,  Motiers,  %  i  juill.  1762. 

«  J'use,  Monûeiirr  de  la  jpermiaiioii  que  ¥Otiâ  m'evez,  etc. 

Il  le  remercie  de  l'intérêt  qu'il  lui  a  témoigné  ^  et  des 
consolations  qu'il  lui  a  données. 

325.  A  M«**.  Motiers,  juillet  176a. 

a  J'ai  rempli  ma  mission ,  etc. 

n  a  formé  l'inébranlable  résolution  de  ne  plus  écrire 
à  moins  qu'on  ne  l'y  force  pour  se  défendre*  Sans  cela , 
il  prendrait  part  à  son  entreprise.  Mais  il  n'est  plus 
qu'un  être  végéteUif,  une  machine  ambulante.  Il  ne  lui 
reste  quwi  peu  de  chaleur  pour  aimer  son  ami, 

II  parle,  dans  cette  lettre,  de  V estimable  société  dont 
le  correspondait  fait  partie,  et  d'une  autre  lettre  écrite 
de  Montmorency  :  ce  qui  nous  fait  présumer  qu'il  est 
question  de  la  Société  écànOmi{pie  de  Berne  (n^  ^91)* 
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32&k  Â.  MAD.  laMarech.de  Luxembouro.  MotUrS'Tror 

vers^  *xi  juillet  1762. 
e  Je  me  hâte  de  tous  apprendre,  etc. 

Annonce  de  Tarrivée  de  Thérèse.  Détails  sur  sa  sortie 
d'Yverdun.  Sur  Tefifet  du  réquisitoire  de  M.  Joly  de 
Flewy. 

On  voit^  par  cette  lettre ,  que,  dès  son  séjour  à  Mont- 
morency,  Jean-Jacques  avait  fait  faire  des  ha})its  d'Ar- 
ménien. Il  ne  les  porta  qu'à  Motiers. 

337.  A  M.  MouLTOu.  Motiers  y  it^  juillet  1762. 

fit  La  lettre  ci-jointe,  mon  bon  ami,  etc. 

Cette  lettre  était  pour  M.  Marcel  :  il  laissa  M.  Moul" 
tou  maître  de  la  lui  envoyer.  Conseils  pour  ^e  mémoire 
justificatif  que  celui-ci  veut  faire  en  faveur  de  Rousseau. 
Il  lui  recommande  le  réquisitoire  y  c^'û  croit  fabriqué  à 
Montmorency^  par  deux  prêtres  déguisés /qui  faisaient 
la  gazeue*  ecclésiastique.  Il:  se  plaint  de  M.  Ventes. 

3^8.  A  M.  Màecet  {2/^  juillet  1762).  Vitam  impendere 

vero, 

«  Votre  lettre ,  Monaleur  ,  sur  Pa£Eiire  de ,  etc. 

La  lettre  précédente  donne  la  date  de  celle-ci ,  qui 
y  était  incluse  (  3îi7  ). 

.  M.  Marcet  avait  fait  passer  à  Rousseau  copie  d'un 
mémoire  qu'il  avait  adi'essé  à  Grenève,  au  sujet  d*un 
tribunal  légal  qui  devait  être  formé  contre  M.  Pictet. 
Jean-Jacques,  dans  sa  r^nm^e,  expose  la  doctrine  de  la 
Profession  de  foi,  les  principes  établis  dans  le  Contrat 
social,  la  diversité  des  motifs  qui  devaient  faire  agir 
différemment  le  Parlement  de  Paris  et  le  Conseil  de 
Genève,  etc.  '  .       ' 
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3^9.  (Inédite)^  k  mad.  là  G.  de  Boiqfflers.  Motiers, 

27  juillet  i'362. 
c  Tai  enfin  le  plaisir,  Madaoye,,  etc. 
Détails  intéressants  sur  sa  situation^  les  suites  du  ré- 
quisitoire contre  rÉmile,  etc.  Voy.    le  texte  de  cette 
lettre  I  et  les  observations  auxquelles  elle  donne  liea^ 
dans  les  lettres  inédites. 

33o.  A.M.  MouLTOu.  Motiers,  3  août  1762. 

c  'le  soupçonne  ,  ami ,  que  nos  lettres ,  etc. 

Il  craint  que  leurs  lettres  ne  soient  ouvertes.  Il  a  reçu 
l'arrêt  du  Parlement^  avec  des  notes  anonymes ,  bien 
faites  et  de  bonne  main.  Précaution  à  prendre  pour  leur 
correspondance. 

33t.  A  M.^MotTLTOu.  Motiers,  10  août  176a. 

«  J'ai  reçu  hier  au  soir,  etc. 

Conseils  pour  la  réfutation  de  Tarrét  et  du  réquisitoire. 
Il  doit  parler  du  Parlement  avec  respect ,  et  de  l'avocat- 
général  avec  considération.  Il  faut  séparer  le  tribunal  et 
r homme  du  libelle^  et  croire  qu'on  a-  adopté  sans  lire. 

332.  A  MAD.  LA  Maregh.  DE  LUXEMBOURG.  Motiers-TiU- 

vers,  li^  août  i']62. 

<K  Voici,  madame  la  Maréchale,  une  troisième  lettre,  etc. 
Reproches  sur  son  silence.    . 

333.  A  UAD.  LA  GoMT.  DE  BouFFLERS.  MotierS'Travcrs, 

août  1 762  (20). 

'    «  Pai  reçu  dans  leur  temps  ,  Madame  ,  yos  deux ,  etc. 

Il  discute  avec  madame  de  Bouiïlers^  sur  le  parti 
qu'elle  lui  propose  d'aller  en  Angleterre,  et  sur  les  re- 
traites qu'elle  lui  offre.  Il  se  met  beaucoup  au-dessous  de 
Mr  Hume,  dont  il  fait  un  grand  éloge. 

Cette  lettre,  qui  fait  partie  de  la  correspondance  pri^ 
yée  de  David  Hume,  imprimée  en  1820,  est  datée  du 
20  ao&t  1 762.*  La  comtesse  en  avait  fait  le  sacrifice  à 
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rhistorien,  dont  elle  devait  flatter  l'àmoûr  propre.  L'a* 
dresse  est  à  madame  la  comtesse  de  Boufflers,  rue  Notre^ 
Dame  de  Nazareth /proche  le  Ten^ple,  à. Paris. 

334.  A  MiLORD  Maréchal.  Motiers-Travers^  août  1762. 
«  Il  est  bien  juste  que  je  tous  dûiYe,  etc. 

If  le  remercie  de  la  protection  que  lui  «accorde  Frédé- 
ric, il  s'engage  à  respecter  dans  ses  écrits  et  sa  conduite , 
comme  il  l'a  toujours  fait  y  les  Lois ,  lé  jpirince ,  etc.  //  e^- 
time  peu.de  rois  et  n  aime' pas  le  gouvernement  monar- 
chique ;  mais  il  a  sidvi  la  règle  des  Bohémiens ,  qui, 
dans  leurs  excursions,  épargnent  toujours  la  nmison 
quils  habitent.  Il  s'est  promis  de  ne  plus  écrire ,  mais- ce 
n'est  quà  lui  qu'il  a  fait  cette  promesse. 

335.  A  MAD.  La  Tour.  Motiers-Travers,  le  ao  aoiit  1 762. 

a  Tai  reçu,  Madame,  vos  trois  lettres ^  etc. 
Quoiqu'elle  ne  sache  que  gronder  avec  lui ,  il  recevra 
toujoui's  ses  lettres  avec  plaisir. 

336.  A  M.  DE  MoNTMOLLiN.  Moticrs ,  24  ^^  ^  7^^« 

«c  Le  respect  que  je  tous  porte ,  etc. 
Il  lui  fait  sa  profession  de  foi,  et  désire  remplir  les 
•  devoirs  de  sa  religion. 

337.  AM.  JacobVernet.  il/p^ier$-Jrai'ery,3i  aoiit  1762. 

ce  Je  crois,  Moiisienr,  devoir  vous,  etc. 

Il  lui  envoie  une  lettre  anonyme ^  dans  laquelle,  on 
montre  le  projet  dç  les  brouiller  tous  les  deux.  Appre- 
nant qu'il  a  l'intention  de  réfuter  son  ouvrage^  il  lui  de- 
mande des  exemplaires  de  sa  réfutation ,  quand  elle  sera 
publiée  y  pour  la  distribuer.  Il  annonce  que  M.  de  Mont- 
moUin  l'a  invité  à  s'approcher  de  la  sainte  table^  ce  qu'il 
a  fait  le  dimanche  précédent. 

338.  A  M.:Mot7LTOU.  iïfo^rer^rmpers.,  i«'  sept.  176a. 

6  TtÀ  reçu ,  dans  son  temps  ,  mon  ami,  votre,  etc.    .. 

AfEuence  d'espions,  de  lettres  anonymes^  il  est  per- 
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ftuadé  que  Voltaire  et  Tronchin  méditent  quelque  chose 
contre  lui. 

339.  {Inédite.)   Â.  M*  Th^odobe  tlonssEAV.    Motiers y 

II  septembre  1762. 

a  Quelque  plaisir,  mon  tt^èt-cher  eousia  ,  etc. 

Il  s'excuse  de  son  silence,  et  remercie  sa  famille  de  la 
démarche  qu'elle  a  faite  en  sa  faveur.  Voy*  cette  lettre 
parmi  les  lettres  inédites. 

340.  A  M,PiCTET..  Motiers,  ^3  septembre  176a. 
c  Je  suiâ  tôucbë ,  Monsieur,  de  votre  lettre ,  etc. 

11  le  remercie  de  son  intérêt;  ne  sait  point  encore  le 
parti  qu'il  prendra  relativement  aux  persécutions  dont 
il  est  l'objet^  et  qui  n'ont  pas  cessé.  Il  déduit  les  mo- 
tifs pour  lesquels  il  ne  se  retirera  point  à  Genève, 
comme  il  l'y  invite, 

341  i  Au  Roi  de  Prusse.  Septembre  1 762. 

ce  Vêx  dit  beaucoup  de  mal  de  vous ,  etc. 

.  Il  est  venu  chercher  un  asile  dans  ses  États ,  et  se 
mettre  librement  en  son  pouvoir.  Cet  éloge  est  de  ceux 
dont  Frédéric  est  digne* 

34^*  A  MAD.  La  Tour.  Motiers,  l'a  septembre  1762. 
a  Je  suis  encore  prêt  à  me  f&cfier,  etc. 
Madame  La  Tour  s'avisait  de  craindre  que  ses  lettres 
ne  le  tourmentassent.  Comme  il  ne  sait  pas  haïr,  il  paie 
en  mépris  la  haine  des  autres.'  On  peut  ne  pas  aimer  ses 
livres ,  mais  celui  qui  ne  Vaime  pas  à  cause  de  ses  livres^ 
est  un  fripon.  Il  se  plaint  de  ce  que  M.  Duterreaux  a  pno^ 
mené  dans  Motiers  le  mandement  de  l'archevêque  de 
Paris,  que  son  frère  (M.  Duterreaux)  lui  avait  envoyé 
de  cette  capitale,  pour  le  remettre  à  Rousseau. 

343.  A  MAD.  La  Tour.  MQtiers^  5  octobre  176a. 

<K  J'ai  reçu ,  dans  leur  temps ,  Madame  ,  la  lettre  que  ,  etc. 

Accablé  de  lettres^  de  mémoires,  de  vers,  de  louanges; 
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excédé  de  son  exigeaoce,  il  lui  demande  en  grâce  de 
finir  leur  commerce. 

344-  (Inédite,)  A.  mad.  de  Boufflers.  Motiers,  7  ocL 

.    1762. 
o  J'espère ,  Madame,  avoir  gard^ ,  etc. 

Il  est  question  du  voyage  en  Angleterre  long-temps 
ayant  qu'il  eut  lieu.  Voyez  les  lettres  inédites. 

345.  A  M.  MouLTou.  Motiers-Travers ,  8  octobre  1762. 

«  J'ai  eu  le  plaisir ,  cher  Moultou  ,  d'avoir  ici ,  elc. 

Il  à  eu  pendant  huit  jours  Rvustan  et  ses  deux  amis. 
M.  Yernet  lui  a  enfin  répondu ,  mais  c'est  pour  lui  de- 
mander une  rétractation  authentique. 

■ 

346.  A  M.  Moultou.  Motiers-Travers,  21  cet,  1762. 

m  y  ai  eu  Pami  de  Luc,  comme,  etc. 
Il  a  teçu  et  soigné  l'ami  de  Luc  y  le  plus  hdnnéte  et  le 
plus  ennuyeux  des  hommes.  Il  lui  a  promis  de  lire 
deux  livres  de  sa  composition  ;  mais  quelle  tâche  !  Ré* 
futation  du  Contrat  social  par  son  ami  Roustan. 

346  bis.  {Ined.)  A  M.  Mouchon^  ^i^août  1762. 
€c  Bien  obligé ,  très^cher  cousiu  ,  etc. 
Voyez  les  lettres  inédites. 

347.  A  M.  DE  Malesherbes.  Métiers- Travers,  26  oc- 

tobre 1762. 
«  Permettez,  Monsieur,-  qu'un  homme  tant  de  fois  ,  etc. 
Il  le  prie  de  lui  envoyer  copie  des  quMre  lettres  qu'il 
lui  a  écrites  sur  son  caractère. 

348.  A  MADAME  .....  3o  octobre  l']^1, 

a  £n  m'annonçant,  Madame  ,  dans  votre,  etc. 

Cette  lettre,  terminée  par  l'extrait  d'un  dialogue 
entre  Voltaire  et  un  ouvrier ,  est  relative  à  la  commu- 
nion de  Rousseau  y  blâmée  par  la  correspondante.  Il 
explique  la  raison  pour  laquelle  il  écrivit  à  M.  de  Mont- 
molliu. 


384  HISTOIRE  DE  Jé-J.   ROUSSEAU) 

349*  Au  Roi  de  Prusse.  Du  3o  octobre  i  '^6^2. 

a  Vous  êtes  mon  protecteur  ,  eU^^ 

Il  refuse  les  secours  en  denrées  que  Frédéric  lui  fai« 
sait  offrir.  Incluse  dans  la  suivante. 

n  existe  y  de  cette  lettre^  plusieurs  versions ,  dont  les 
différences  sont  rapportées  par  M«  Petitain,  Gorresp., 
t.  i8yp.  1889  édit.  de  Lefebvre. 

f 

350.  A  MiLORD  Maréchal.  Motiers^  i«'  novembre  1762* 

a  Je  sens  bien  ,  milord ,  le  prix ,  etc. 

Raisons  pour  lesquelles  il  refuse  les  secours  du  roi  de 
Prusse.* 

35 1.  A  M.  DE  Malesherbes.  Métiers,  11  novembre  176a. 

a  Je  serais  ,  Monsieur ,  bien  mortifié  que  ,  etc. 

Dans  plusieulrs  éditions ,  ceUe  lettre  est  datée  de  Pa^ 
ris.  Â.vec  un  peu  d'attention,  on  aurait  d'autant  moins 
commis  cette  erreur,  que  la  lettre  qui  précède  et  celle 
qui  suit,  sont.  Tune  du  i«'  et  l'autre  du  i3  novembre, 
et  toutes  deux  datées  de  Métiers. 

Dans  celle-ci,  Rousseau  lui  parle  de  botanique,  et 
veut  lui  former  un  herbier. 

352.  A  Milord  Maréchal.   Novembre  1762. 

«  Non  ,  milord ,  je  ne  suis  ni ,  etc.    ■ 

Il  lui  parle  de  plusieurs  châteaux  en  Espagne  qu'ils 
avaient  faits  ejisemble;  die  madame  de  Boufflers ,  qui 
ne  doit  pas  être  leur  intermédiaire;  d'une  proposition 
faite  par  Catherine  à  d'Alembert,  pour  élever  son  6b; 
il  n'en  ferait  quun  arlequin  (les  détails  peu  connus  que 
nous  donnerons  à  l'article  d'Alembert,  d'après  madame 
du  Deffand,  etc. ,  prouveront  la  justesse  du  mot  de  Jean- 
Jacques).  Embarrassé  sur  la  formule  qu'il  doit  adopter 
dans  ses  lettres,  il  est  tenté  de  prendre  celle  du  bon 
Ibrahim.  C'était  un  esclave  turc  de  Milord*  Il  termi- 
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Hait  ses  lettrés  à  son  maître  par  ces  mots  :  «  Je  suis 
plus  votre  ami  qxte  jamais  ^  Ibrakimé  ( 

353.  A  M.  MouLTOU.  1 3  novembre  1 762. 

a  Vous  ne  saurez  jamais  ce  que,   etc. 

Son  silence  Ta  fait  souflFrir^  sa  lettre  lui  à  rendu  la  vie. 
On  s'est  beaucoup  trop  occupé  de  la  publicité  de  la 
lejltre  qu'il  avait  écrite  k  M.  de  MontmoUin  pour  la  com- 
munion, "  , 

354.  A  M.  MouLTOU.  Motiers-Travers ,  te  i5/ipv.  inôa. 

a  Je  reçois,  àrinstant,  cher  ami,  une  lettre  ,  etc. 
On  demandait  à  M.  de  MontmoUin,  copie  de  la  lettre 
du  24  août  précédent,  relative  à  la  communion.  Jean- 
Jacques  l'a  prié  de  lui  faire  connaître  son  intention  à  ce 
sujet. 

355.  A.  MAD.  La  Tour.  Motiers,  21  novembre  1762. 

<(  Tu  m*  aduli ,  ma  tu  mi  piaci.  Il  faut  se  rendre ,  etc. 

Il  est  pris  de  nouveau  dans  les  chaînes  pesantes  qu'elle 
lui  donne  si  légèrement. 

356.  A.  M.  MouLTou.  Motiers,  25  novembre  1762. 

a  Te  m'étais  attendu  ,  etc. 
Il  n'est  pas  surpris  de  la  conduite  des  Genevois  en- 
vers lui.  Il  ne  peut  corriger  son  ouvrage,  parce  qu'il 
est  question  de  lui,  et  Von  ne  sait  jamais  parler  de  soi 
comme  il  faut.  U  lui  conseille  de  lire,  avant  de  le  pu- 
blier, les  Lettres  Personnes  y  lecture  excellente  h  tout 
jeune  homme  qui  écrit  pour  la  première  fois,  V Emile 
est,  k  Londres,  k  la  seconde  édition. 

357.  A  M.  DE  MoNTMOLLiN.  Novcmbrc  1762. 

«  Quand  je  me  suis  réuni  ,  Monsieur ,  etc. 

Nouvelles  explications  sur  sa  doctrine  et  sa  conduite. 
11  renouvelle  l'intention  positive  de  vivre  et  mourir  dans 
la  communion  de  l'église  chrétienne  réformée. 

I.  25 
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a5a  A  M.  *♦.  Novembre  176a. 

a  £a  parlant,  liQotieact  Ainf  vatre |[«z«tte^  d«  a3  fuîn  >   d'un 
»  papier  appelé  réquisitoire  ^  etc. 

Il  le  prie  de  lire  Emile ,  dont  il  a  parlé  (sans  l'avoir 

lu)  dans  sa  gazette. 

359;.  A.  Vk*  LeisEikV  DB  Hauléqn  y  pour  lui  recoimmand^ 
M.  Le  Beuf  de  Yaldahon.  {Novembre.) 

a  Voici ,  mon  cher  Idauléon  ,  du  travail ,  etc. 
Il  le  prie  de  {daider  la  cause  de  deux  amants  persécu- 
tes par  un  père  vindicatif  et  dénaturé. 

36o.  Â.  MADÈMOis.  n'IvERNoiSy^/Ze  de  M.  le  procureur' 
général  de  Neuchdtel,  Novembre  17611. 

«  Le  Toilà,  Mademoiselle,  ce  beau  présent  de  nocç,  etc. 

C'était  le  premier  lacet  qu'il  edt  fait.  Tout  le  monde 
connaît  cette  lettre  charmante. 

36i*  A  M  AD.  LA  G.  DE  BoiTFFLERs.  Motîers^  26  nov.  1762. 

c  Je  reçois  à  Tinstant ,  M adanoie ,  la  lettre  dont ,  etc. 

II  veut  bien  être  conseillé ,  mais  non  gouverné  TpAr  ses 
amis  ;  et  madame  de  BoufiQers  l'impatiente  en  blâmant 
toujours  tout  ce  qu'il  fait. 

362.  A  M ,  curé  d'Ambérier  en  Bugey.  Métiers- 

Travers,  3o  novembjrè  176a. 
a  Je  n'aurais  pas  tardé  si  long-temps ,'  etc. 
.  Ce  curé  avait  protégé  Thérèse  contre  deux  étourdis 
qui  l'insultèrent  dans  sa  route  de  Paris  à  IMjon,  au  mois 
de  juillet  176a.   * 

363.  A  MADAME  La  Tour.  Motiers^  18  décembre  17611. 

«  Pour  le  coup ,  Madame ,  tob»  auriez  ^é,  «te 

Madame  La  Tour,  qui  voit  que  le  mystère  fixe  l'atten- 
tion de  Rousseau ,  lui  parlût  d'un  homme  augrospçi'reau 
qui  le  louait  publiquement }  elle  ne  le  nonone  pas.  Je^n- 
Jacques  tâche  de  le  deviner ,  et  né  ae  souvient  que  du 
marquis  de  Croix-Mapt  k  qui  l'on  peut  appliquer  ce> 


* 
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i|u'eUe  dit  de  cet  inconnu.  Madame  £n  Jbur  ne  s^ëtant 
pa3  encore  fait  vcnt  ,  Heusfleau  la  pri^  de  lui  dire  com^ 
ment  elle  s^habille ,  ain  que  son  imaf|[inati<m  ge  fixe  dur 
quelque  chose. 

Madame  de  La  Tour,  dans  sa  réponse  du  i3  janvier 
1*763,  fait  son  portrait.  «  Elle  avait  le  visage  d'un  ovale 
»  parfait;  les  cheveux  fort  bruns  et  très-avantageuse^ 
»  ment  placés  ;  les  sourcils  noirs  «et  bien  arqués  •  les 
»  yeux  à  fleur  de  tête ,  grands  et  d'un  bleu  foncé*....  Sa 
»  physionomie  annonçait  plus  de  contentement  que  de 
»  gaieté,  plus  de  bonté  que  de  douceur,  plus  de  vivacité 
»  que  de  malice,  ^  phis  d'âme  q^e  d'esprit  ». 

364.  A.  M.  MouLTou.  Motiers-Traversy  igdéc.  ind^. 
ce  Mon  cber  ami,  j'ai  été  assez  mat,  etc. 

Il  a  été  malade;  il  se  détache  de  Genève.  M.  Mouttou 
ne  doit  communiquer  à  personne  rintentîon  qu*il  a  de 
quitter  le  corps  des  avocats ,  de  peur  d'être  prévenu.  On 
en  trouverait  l'occasion  dans  l'ouvrage  qu'il  compte  pu- 
blier pour  le  défendre.  Toutes  raison  pour  qui  necher^ 
che  que  des  prétextes* 

365.  A  M.  D.  L«  G.  Sans  date, 

ce  11  faut,  Monsieur,  que  tous  aye2  une  grande ,  etc. 

M.  D.  L.  G.  (  dont  le  nom  «st  resté  inconnu  )  avait 
écrit  une  loûgue  lettre  à  Rousseau  avec  une  pièce  de  vers 
pleine  d'images  licencieuses.  U  prétendait  avoir  défendu 
Jean-Jacque»,  mais  U  le  connaissait  bien  peu ,  puisqu'il 
croyait  le  flatter  en  lui  S9um<ettant  une  composilion  d'oil 
résultait  la  plus  pernicieuse  morale. 

Cette  lettre  ^  fans  date ,  est  classée  dans  les  précéden- 
tes éditions ,  entre  celle  écrite  de  Bâle  par  J^ean-Jacques , 
le  3o  octobre  1 766 ,  et  celle  qu'il  écrivit  <le  Strasbourg 
le  4  novembre ,  ce  qui  fers^it  supposer  que  Rousseau  se 
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serait  occupe  du  soin  de  répondre  à  M.  I)»  L.  G. ,  pendant 
sa  route.  Or,  c'est ,  dit^il ,  le  plus  détestable  ^oya^  qu'il 
aitfaù.THovLS  croyons  moins  blesser  la  vraisemblance^ 
en  supposant  cette  lettre  écrite  en  1 763. 

366.  A  MADAME  La  Tour.  Motiers ,  le  4  janvier  1763. 

a  le  reçus ,  Madame  ^  le  a8  du  mois  dernier ,  etc. 

Madame  La  Tourne  se  lassant  pas  d'exiger  de  l'exac- 
titude de  la  part  de  Rousseau ,  celui-ci  ne  se  rebute  pas 
encore  et  lui  répète  les  motifs  pour  lesquels  cette  exac- 
titude ne  peut  avoir  lieu. 

367.  A  M.  Dumoulin  ,  procureur  fiscal  de  S.  A.  S.  le 
prince  de  Conti.  Motiers-^  Travers  j  16  janvier  1763. 

«  J'apprends,  Monsieur,  ayec,  etc. 

Il  partage  ses  regrets  sur  la  perte  de  son  oncle ,  M. 
Mathas;  lui  recommande  de  ne  pas  souffrir  qu'on  taille 
les  deux  arbres  qu'il  a  plantés.  Sa  demeure  est  près  d'un 
village  catbolique  ou  Thérèse  va  pour  remplir  ses  de- 
voirs ^  dans  la  voiture  du  pasteur.  (  M.  de  Montmollin.  ) 

368.  (Inédite.)  A.  M"^  Dughesice.  MotierSj  lôjanv.  1763. 

c  Non^  Mademoiselle ,  on  n^oublie,  etc. 

Yoy.  lettres  inédites  à  la  suite  de  la  Correspondance* 

369.  A  M.  LE  Mae.  de  Luxemboueg.  Motiers,  ^0  janvier 

1763.  . 

a  Vous  voulez»  monsieur  le  maréchal,  que  je  tous  déeriye,  etc. 

Jean-Jacques  envoie  la  description  du  pays  qu'il  ha- 
bite au  maréchal  de  Luxembourg  ^  qui  la  lui  avait  de- 
mandée. Idée  du  comté  de  Neuchàtel  et  de  la  Suisse 
entière,  a  Les  Suisses ,  pour  avoir  de  l'argent ,  se  sont 
»  mis  en  commerce  eux-mêmes ,  et  se  sont  vendus  en 
»  détail  aux  puissances  ».  Il  considère  ce  fait  comme 
la  principale  cause  du  luxe  e(  de  la  corruption  qui  s'in« 
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troduit  ea  Suisse  où.  il  a  vu^  sous  les  sapins,  tous  les 
pompons  du  Palais-'RqyaL  Description  piquante  dea 
mœurs  suisses. 

370.  A  MADAME  La  Tour.  Motiers,  27  janvier  1768. 

a  Je  reçois  presque  en  même  temps.  Madame  vos  écrenpesi  etc. 
n  la  remercie  de  lui  avoir  envoyé  son  portrait;  il  se 
passionnerait  presque  pour  elle ,  s'il  ne  sentait  le  ridicule 
auquel  s'expose  un  barbon  amoureux.  Madame  La  Tour 
est  une  coquette  qui  ne  veut  pas  se  montrer ,  sachant 
que  l'imagination  de  Jean- Jacques  sera  plus  libérale  en- 
vers elle  que  n'a  pu  Têtre  la  nature. 

371.  A  M.  LE  Mar.  de  Luxembourg.  Motiers  y  T.Qjanv, 

1763. 
«  H  £iut,  monsieur  le  Maréchal,  aToir  du  courage,  etc. 

Description  particulière  du  Val- de-Travers.  Jean- 
Jacques  ne  doute  pas  que  ce  vallon  n'ait,  été  sous  l'eau. 

37a.  A  M.  M0UI4TOU.  Motiers  ^  28  janvier  1763^ . 

«  Je  suis  en  souci,  etc. 

Inquiétudes  sur  ses  lettres  qui  sont  décachetées.  Projet 
d'écrire  ses  mémoires.  Il  voudrait  passer  deux  ou  trois 
mois  avec  Moultou^  pour  se  concerter  sur  l'exécution 
de  ce  projet.  Néaulme  et  Formey  mutilent  son  Emile. 
V.  Fart.  Formey  et  la  notice  à^Hmite, 

373.  A  M.  Petit-Pierre^  procureur  à.  Neuchâtel.  Mo- 
tiers ,le ,.  1763* 

a  le  n'ai  point,  Monsieur,  de  satisfiiction  ,  etc. 

II  aime  mieux  lire  la  Bible  que  le  fatras  des  commen- 
tateurs ,  pour  trouver  les  preuves  du  christianisme  qui 
n'esta  dit-il^  que  la  religion  naturelle  mieux  expliquée, 

374*  A  M.  MouLTou.  Motiers  y  f]  février  1763.. 

f(  Je  me  suis  hâté  de  brûler ,  etc. 

Moultou  lui  conseillait  de  faire  ^  auprès  du  consistoire  > 


*A 
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des  démarches  qtfàl  regarde  comme  liumllian tés.  Tolé^ 
rant  par  principe^  il  tolère  i&ta  hànf  tintoléntnce ^  éi 
toute  inquisition  lui  est  odieuse. 

375.  A  M.  DAtiD  HuiTe.  Motiers^Tntv^rs ,  i^fév.  l^63. 

a  Je  n^ai  reçu  qu^ici,  MdDsieur,  et  depuis  pevl,  etc. 

U  regrette  de  n'avoir  pas  choisi  l'Angleterre  pour  se 
retirer,  et  souhaite  dé  pouvoir,  un  jour,  être  près  de 
lui.  Jean-Jacques  se  crée  un  David  Hume  imaginaire }  il 
lui  suppose  de  grandes  vues  et  du  génie  ;  il  le  croit  subli- 
me.  Lisez ,  à  Tart.  Hume^  le  correctif  de  son  compatriote 
et  son  ami  Walpole;  et,  dans  la  2°  partie  de  ce  volume, 
la  querelle  de  David  et  de  Jean-Jacques  (  p.  1 16  à  i56). 

376.  A  MADAtffi  La  Tour.  Motiers  yle  i^o  /éVé  i  *^63. 

<f  Vous  troutereî  ci^joint ,  Madaûte,  une  preuve ,  etc. 
Rousseau  lui  fait  passer  des  renseignements  sur  une 
terre  qui  est  dans  le  voisinage ,  et  que  madame  La  Tour 
désirait  d'acheter  à  cause  de  ce  voisinage.  La  femme 
dont  il  parle  est  madame  d'Houdetot,qui  fut  sa  dernière 
passion  et  la  plus  violente. 

377  ;î  a  m*  Moultou.  Motiers  y  26/évrier  1763. 

«  Je  n'ai  point  trouvé ,  cher  Moultou ,  etc. 
Il  a  de  l'humeur  des  conseils  qu^on  lui  donne ,  des  tra« 
casseries  de  Genève,  et  ne  demande  que  le  repos  et  la- 
paix.  ïl  a  harbouHléuné  espèce  de  réponse  à  l'itrchevéque 
de  Paris j  que,  dans  un  moment  d'impatience,  il  a  fait 
passer  à  jR^,  qui  n'a  pas  voulu  la  lui  reiiidré.  îl  se  tépent 
de  la  lui  avoir  envoyée ,  pèti-ce  qu'il  nèst  pas  permis  de 
s'échauffht*  en  parlant  de  stfi.  '  ■ 

378.  A  iwf.  Peluc.  Môtiérsy  le  ^é  février  1^63. 

«  Je  n^ai  pbinf  j  iiion  cher  ami  «  de  déclaration ,  etc. 

Il  ne  peut  ni  ne  veut  faire  d'excuses  au  consistoire  de 
Genève,  parce  qii'oti  a  commencé  par  le  jtiger  sans  l*en^ 
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tendre ,  parce  qu'U  est  infâme  ei  ridicule  4|ae  ce  soit  a 
V offensé  défaire  satisfaction  à  V offenseur, 

379.  k  M.  Beau-Chateaxt.  Motiers^  %6 février  fjQS. 

«  Je  ne  sais ,  mon  cher  Beaa-Chàteau  ,  comment,  etc. 
Il  u^a  voulu,  en  écrivant  ^  que  se  faite  aimer  dès  bons 
et  haïr  des  méchant»  ':  il  ctoil  j  être  p)arvenu.  Beaucoup 
de  gens  de  bien  trôurent  ses  livres  mal  faib,  et  ne  sont 
pas  de  son  avis  ^  mais  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  faune  à 
causé  de  ses  lis^res% 

,  38o.  A  M.**.  Motiers,  i»j63. 

«  Il  est ,  dite»-TOtté  >  trèft-ch«r  AisA ,  ett. 

Refus  d'alier  à  "Genève,  défaire  d^  réparatiims,  parce 
qu'il  est  l'offensé* — La  ({uestion  n'éA  pas  de  savoir  s'ii  est 
athée  ou  païen,  Hiad«  si  les  {ek  ont  été  violées  à  sob  é^rd» 

38i.  A  M.  M**.  Motiers,  i*'  mars  ^-jCS. 

«  J'ai  In,   Moitsieur,  avec  an  Trai  plaisir  y  etc. 

C'est  à  M.  Maïveiy  sôu^directeur  d^es  plaisirset  ^naître 
de  dakise  de  la  t^ut  de  Sa^c^&^Gotha ,  que  cette  lettre  est 
adressée,  èn.réponse  à  une  brochure  de  ce  danseur  coiitre 
Jean-Jacques  >  qvi -s'était  moqué  dans  Emile,,  de  l'impor- 
tante gravité  avec  laquelle  M ^  Marcel  père  prcfessait 
k  dansew  Cette  lettre  est  un  pelrsiâage  piquant. 

38i.  A  M.  DE  **.  Motiers  y  le  6  mars  i-yôS. 
«  J*ai  eu  f  Monsieur ,.  riixi^rttdeà«e  éé  lire,  e^. 

Il  s'^dûuse  d'avtoir  lu  et  t^uté  le  iiiandement  de  l'ar* 
chevéque  de  Pad^.  1 

383.  A  M.  KEir.  MùtietSy  17  mars  1763. 

a  Si  jeone  et  d^  inarté  !  telc* 

Conseils  sag^  et  touchants  doiinés  à  ijes  époux  très- 
jeunes  qui  sont  perddSB'iis  ne«0Qt  qu'antanti^  et  qui  doi" 
vent  être  amis ,  de  bonne  heure,  pour  T'étre  toujours.  Il 
invite  M.  Keit  à  idiJOTérer  de  piàblfiér  les  Armàiès  de  la 
Société  ffe^^iquCy  et  voit  avec  chiagrin  la  maladie 


/ 


39^  HISTOIRE   DE  J.-J.   ROtTSSEAlT, 

universelle  qui  gagne  la  jeunesse  Suisse;  c'est  la  manie' 
de  se  faire  imprimer. 

384.  ^  M.  D.  R.  Motiers,  mars  i'j63. 

«  Je  ne  trouve  pas ,  très-bon  papa  y  etc. 
C'est  à  M.  Daniel  Roguin  que  cette  lettre  est  écrite. 
Raisons  pour  lesquelles  il   refuse   de  lui  donner   son 
portrait. 

385.  A  MiLORD  Maréchal.  21  mars  1763. 

«  II  7  a  dans  votre  lettre  du  19,  etc. 
Position  de  Frédéric  :  ce  qui  lui  reste  à  faire.  Voltaire 
semble  disposé  à  se  réconcilier  avec  Rousseau  y  qui  dit 
à  ce  sujet ,  Do  lis  instructus  et  arte  pelasgâ. 

386.  A  M.  MoxTLTou.  MotierSy  21  mars  1763. 

a  Voilà,  cher  Monltou,  puisque  vous  le  voulez ,  etc. 
Il  envoie  des  exemplaires  de  sa  lettre  à  M.  de  Beau-  - 
mont.  Il  répondra  aux  avances  de  Voluire,  s'il  lui  en  fait , 
mais  lui  n'en  fait  point,  parce  qu'il  est  l'offensé.  U  sait 
que  Voltaire  change  de  ton  selon  les  gens  à  qui  il  a  affaire. 

387.  A.  M.  J.  BuRWAHD.  Motiers  ,^i  mars  1 763. 
A  JdA  réponse  k  votre  objection ,  etc. 

M.  Burnand  reprochait  à  Rousseau  d'avoir  publié  la 
profession  de Joi du  Vicaire  Savoyard  coï^xe  le  précepte 
de  ce  vicaire ,  qui  défend  d'alarmer  la  foi  des  simples 
par  des  difficultés  qui  les  inquiètent  sans  les  éclairer, 

Rousseau  le  renvoie  au  livre  même  dans  lequel  il  trou^ 
vera  l'objection  résolue.  11  n'a  point  écrit  pour  les  jeunes 
gens,  mais  pour  ceux  qui  les  conduisent  :  enfin  il  n'a  pas 
le  talent  de  parler  aux  gens  à  qui  il  faut  tout  dire. 

388.  A  MADAME  DE  **.  27  murs  1 763. 

a  Que  votre  lettre..  Madame,  m'a  donné,  etc. 

Il  est  question  d'une  femme  mariée  contre  sa  volonté 
et  malheureuse.  II  ne  la  nomme  point  j  mais  ce  qu'il  en 
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dit  fait  songer  à  madame  de  Chenonceaux  avec  qui  il 
était  lié  depuis  treize  ans.  — Éloge  de  milord  Maréchal. 
Motifs  qui  Ont  fait  répondre  Jean-Jacques  à  l'archevêque 
de  Paris. 

389.  A  M.  J.  BuRNAND.  Motiers ,  îi8  mars  1^63. 

«  Solution  de  l'objection ,  etc. 

£n  lui  disant  qu'il  craint  les  désœuvrés  qui  lui  font 
perdre  son  temps ,  il  l'invite  assez  à  ne  plus  lui  écrire. 

390.  A  M.  DE  MoNTMOLLiN.  Motiers ,  28  mars  i  -jôS. 

«c  Voici ,  Monsieur ,  un  écrit  devenu ,  etc. 

Il  lui  envoie  la  lettre  à  M.  de  Beaumont  y  et  prétend 
ménager  ses  agresseurs ,  à  cause  de  M.  de  MonimolUn. 

391.  A  M.  MouLTOU.  MotierS' Travers  y  a  avril  1763. 

«  Ce  n'ëuit  pas  y-cher  ami,  que  je,  etc. 
n  lui  enverra  d'autres  exemplaires  de  la  lettre  à  M,  de 
Beaumont,  H  ne  veut  pas  qu'on  la.  fasse  lire  à  F'ernet , 
qui  est  un  fourbe.  Il  projette  de  se  délivrer  dans  six 
mois  du  titre  de  citoyen  de  Genève.  Il  exhorte  M.  Moul- 
tou  à  quitter  le  collet  qui  l'avilit ,  Vétat  d^homme  d*ë- 
glise  ne  poussant  plus  convenir  à  un  homme  de  bien  ni 
h  un  croyant}  les  marchands  de  religion  n'en  sauraient 
avoir, 

392.  A  M.  DE  LA  Porte.  Motiers ,  4  ^^ril  1 763. 

«  Vous  pouvez  savoir,  Monsieur,  que  je  n'ai^  etc. 

En  cédant  ses  manuscrits  il  s'est  toujours  réservé  le  • 
droit  de  recueillir  le  tout  et  de  le  publier  quand  il  le 
voudrait.  Il  se  plaint  des  éditions  fautives  qu'on  a  faites 
4e  ses  ouvrages.,  et  remercie  M.  de  la  Porte  de  vouloir 
bien  présider  à  une  nouvelle;  ce  qui  lui  fait  différer 
celle  que  lui-même  voulait  faire.  Il  l'avertit  que  le  petit 
Prophète  n'est  pas  de  lui. 
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393.  A  M.  J.  BvEHAiiD.  MejtierSy  4  ^ovril  1763/ 

a  Je  Bais  trèf-contetit,  MoMieur ,  de  votre ,  etc. 
II  lui  témoigne  des  regrets  de  lui  avoir  répondu  avec 
sécheresse;  mais  il  est  accablé  de  demandes  faites  pout 
lui  tendre  des  pièges. 

394*  A.  MAD.  La  Tour.  7  avril  1763. 

«  Je  suis  d'autant  plus  en  peine  «  etc. 

Inquiétudes  sur  le  silence  qu'elle  garde  et  qui  n'était 
probablement  qu'une  ruse  pour  le  faille  écrire. 

395.  AM.  Watelet.  Motiers^  1763. 

a  Vous  me  traitez  en  auteur ,  etc. 

Il  lui  fend  encens  pour  eiàcens,  etsôuiiaite  que  èon 
opéra  ait  du  succès. 

396^  A  M.  MouiiTou.  MotierSy  ce  samedi^  ï^dvrU i']63. 

a  Voici  ;  cher  Moullou,  puisque  voua  io  voulez,  etc. 
Il  lui  envoie  les  deux  dernier^  exemplaires  de  la  lettre 
à  M.  de  Beaumont.  Le  bonhomme  Dekic  s'est  fait  l'ap- 
plication d'un  passage  qui  ne  le  concernait  pas ,  étant 
tombé  dans  un  piège  inévitable  :  c'est  de  croire  tout  le 
monde  sans  cesse  occupé  de  nous  en  bien  ou  en  malj 
tandis  y  ws  sauvent  on  n^  pense  guètes.  — On  lui  envoie 
de  tous  cotés  des  lettres  d'injures ,  de  réprimandes  :  il  a 
pour  dix  louis  déports  de  lettres  de  cette  espèce.— 'Pour 
mettre  fin  à  [la  fureur  des  Genevois  ,  il  le  pri'e  de  lui 
envoyer  le  nom  et  Fadtèsse  dû  premier  syndic  :  cela 
presse.  C'est  probablement  pour  abdiquer  le  titre  de 
citoyen. . 

397.  A.  M.leMar«  S>e  Luxembourg.  Motiers-Travers  ^ 

/^23  avril  1763. 
«  FaidoUnèz-môi  )  Monsieur  le  Maréchal ,  une  nouvelle ,  etc. 

Il  lui  fait  part  dès  menaces  qu'on  lui  fi^it>  d^  craintes 
qu'on  lui  inspire  ^  et  lui  demande  ses  avis. 
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398.  A  M,  MouLTOU.  Motièrsy  7  mai  1763. 

et  Pour  Dieu ,  (Sh«r  ami ,  ne  laissez  point ,  etc. 

Regrets  sur  le  départ  de  milord  Maréchal. 

399.  A  M.  Favre  ,  premier  syndic  de  la  république  de 

Genève.  Mùtiers-Travers ,  12  mai  1763. 

a  Revenu  du  long  ëtonnement ,  etc. 
•  Il  abdique  à  perpétuité  son  droit  de  boUtgéoisie  et  de 
cité  dans  la  ville  et  républii^ue  de  Genès^e, 

400.  A  MAD.  La  Tour.  Motiers ,  i^mai  1763. 

«  Vous  avez  des  peines,  Mkdamé,  qui ,  etc. 
Toujours  il  répond  aux  replroches  qu'elle  lui  £3kit  sur 
son  inexactitude.  Il  mettra  ses  lettres  en  ordre,  recevra 
avec  joie  son  pot» ttait ,  etc.  Jeati-Jâc(tue*  a  dit  quelque 
part  que  U  myStSte  l'iiiquiétâit,  et  tenait  feott  attekitiôtt 
éveillée  :  c*eH  lèé  qui  ëiplii^ue  sa  constance  dani»  son 
coiiitficJ^G^  avec  madame  Là  Tour. 

401.  A  M.  Marc  Ghappuis.  Motiers,  iii  mat  1763. 

a  Vous  verrez,  Monsieur,  je  le  présume,  et6. . 

U  lui  parle  de  l'abdication  qu'il  a  faite.  Y.  n*  399. 

4o!).  A  M.  Marc  Ghappuis.  Motiers,  a6  mai  1763. 
a  Je  Vôîs^  Moiisi^ui',  p^t  là  lettre  dout,  etd. 
U  lui  explique  les  motifs  pour  lesquels  il  à  retioûcé 
au  titre  de  citoyen  de  Getiève,  le  droit  qu'il  aVait  dé 
l'abdiquer.  11  lui  reproche  sa  dureté. 

4o3.  AM.MouLTotJi  Môtier*i,/^fuiHt^6^. 

«  J'ai  si  peb  de  bdus  knbifciekltft ,  etc. 

U  eftt  question  d'un  livre  de  M.  (r . .  .^  qui  court  après 
l'esprit.  L'ouvrage  et  l'aut^Ui^  ne  soUt  pas  indiqués.  Il 
est  surpris  du  jugement  de  M.  de  Monclar^qui  crie  au 
paradoxe  comme  tous  les  petits  littétateurs.  «Si  ses  prin- 
»  dipes  sout  Ytais^  tout  est  vrai  e  s'ils  sont  faux  ^  tout  est 
n  faux,  ear  il  n'a  tité  que  des  conséquences  rigoureuses 
>  et  nécessaires  i». 
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404.  {Tnédite,)   A.  M.  Théodore  RoussEAtr^    Motiers, 

S  juin  i-jôS. 
«  Je  TOUS  aurais  envoyé,  etc. 

Blâmé  par  sa  famille  d'avoir  abdiqué  le  titre  de  ci* 

toyen ,  il  en  dit  les  motifs.  Y.  lettres  inédites  à  la  suite 

la  Correspondance. 

405.  A  M.  A.  A.  Motiers ,  ^  juin  1763. 

«  Voici,  Monsieur ,  la  petite  réponse  ^  etc. 

Il  lui  envoie  des  explications  sur  quelques  passages  de 
la  lettre  à  l'archevêque  de  Paris. 

406.  A  mad.LaTour.  Motiers,  i *]  jam^^ier  i']63. 
"  «  Quel  silence!  <]^uel  temps  f ai clioisi ,  etc.  t 

n  se  gronde  de  ne  lui  avoir  pas  écrit  depuis  six  se- 
maines. Il  souhaite  qu'au  Ueu  de  demeurer  près  du 
Palais-Royal,  elle  allât  un  jour  habiter  la  ville d'^er- 
deen.  C'est  une  ville  maritime  de  l'Ecosse  septentrionale. 
Il  pensait  à  milord  Maréchal  et  n'était  pas  éloigné  de 
l'aller  rejoindre. 

407.  X  M.  MovhTov •  MotierS' Travers,  ce  lundis']  juin 

1763. 

«c  Je  suis  en  peine  de  vous ,  mon  cher  Moultou ,  etc. 
-    Inquiétudes  sur  son  silence  et  sur  une  copie  de  sa 
lettre  à  M.  Chappuis,  qui  s'est  répandue  à  Genève» 

408.  A  M. Moultou.  Motiers^Travers ,  ce^juUtetx'^ùi. 

a  Votre  avis  est  honnête  et  sage,  etc. 
Il  refuse  de  se  justi&er  vis-à-vis  des  Genevois  ,  et  dé- 
clare qu'il  a  défendu  expressément  à  son  cou&m  Rousseau, 
à  son  ami  Deluc  de  prendre  son  parti.    , 

409.  AM.  Delug.  Motiers  ^ '^  juillet  1763. 
«  Je  crains,  mou  cher  ami,  que  votre,  etc. 

Il  regarde  toute  démarche  en  sa  faveur  comme  inutile 

et  dangereuse.  La  famille  qu'il  indique  comme  rusée  et 

jouissant  d'un  grand  crédit  est  celle  de  Tronchin.  Il  dé^- 
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clare  qu'il  ne  reprendra  jamais  le  titre  de  citoyen  de 
Genève. 

4io.  A.  M.  DE  Gauffecourt.  MotierSy  ']  juillet  1763. 

«  Pappreocb ,  cher  p9pa  y  que  tous  éles^  etc. 

Regrets  qu'il  éprouve  de  ne-pouvoir  aller  l'embrasser 
à  Genève.  . 

4 1 1  •  A.  M.  Ustery  ,  professeur  à  Zurich.  Sur  un  chapitre 
àxi  Contrat  social.  Métiers ,  iS  juillet  i^^^. 
«  Quelque  excédé  que  je  sois,  etc. 

Il  lui  explique  le  huitième  chapitre  du  dernier  livre 
du  Contrat  social,  —  Il  n'y  a  que  les  grandes  passions 
qui  fassent  faire  de  grandes  choses.  — 

4i.îi*  A  SON  Cousin  (M.  Rousseau).-  Juillet  i-jôS. 

«  Une  absence  de  quelques  jours  m'a,  etc. 
Il  le  conjure  de  ne  pas  donner  suite  aux  représenta- 
tions qui  ont  été  faites  à  son  sujet  :  il  pourrait  naître  de 
cette  démarche  des  semences  de  discorde^  auxquelles 
il  serait  désespéré  d'avoir  donné  lieu.  V.  n®  4<>4« 

4i3.  A  M.  DuGLos.  Métiers ,  3o  juillet  1 763. 

«  Bien  arrivé, mon  cher  philosophe,  etc. 
Détail  des  circonstances  qui  l'ont  dét^miné  à  abdi- 
quer son  droit  de  cité  et  de  bourgeoisie.  —  Erreur  dans 
laquelle  il  est  sur  les  Anglais  et  dont  Hume  le  fera  re- 
venir. 

4i4»  A  M.  DucLos.  Métiers,  1*^  aeiit  i-jôS. 

ce  Depuis  ma  lettre  écrite  ^  etc. 

Dégoûté  de  la  vie,  il  paraît  décidé  à  se  l'ôter  et  prétend 
être  dans  l'exception  marquée^ par  milord  Edouard»  Il 
lui  recommande  mademoiselle  Le  Vasseur..  Cette  lettre 
prouve  que  Jean-Jacques  a  eu  le  projet,  d'abréger  ses 
jours ,  après  avoir  sérieusement  examiné  s'il  en  avait  le 
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droit;  et  vient ,  ainsi  que  la  siii vante,  à  l'appui  de  Fopi-» 
nion  que  nous  avons  exprimée  à  la  fin  de  la  P' partie. 

4i5.  kM^ilAJirwvt.  Chez  lui,  sans  date.  {ï*^  août  l'jÙ^.) 

«  Vous  ne  m'aîmez  point  y  Monsieur,  |e  le  sais,  elc. 

Cette  lettre  est  écrite  en  même  temps  que  la  précé- 
dente dont  elle  est  une  suite.  Il  part,  dit-il  y  pour  la  pO" 
trie  des  âmes  justes,  etc.  Il  donne  la  plus  grande  preiive 
d'estime  à  M, Martinet,  en  le  rendant  dépositaire  de  son 
testament.  Il  lui  recommande  Thérèse. 

4ï6.  A.  M.Mouï-Tov.  Motiers ,  lundi  i«'  août  i-jôS. 

«  Je  TOUS  cemercie,  mon  cher  Moiilum ,  dii  livre  de,  ete. 

Il  a  reçu  le  livre  de  M.  Ventes ^  et  n'y  répondra  point 
parce  qu'il  ne  répond  qu'aux  gens  qu'il  e$time .  • .  Cri- 
tique du  livre  de  V esprit  dont  le  principe  fondamental 
est  que  juger,  est  sentir.  —  En  proie  à  de  vives  souf- 
frances il  croit  qu'il  lui  est  permis  de  mourir. 

417.  Â.MAD.  LaTour.  Il  août  l'jÔZ. 

«  J'ai  recovnu,  triB4>onue  Marianne,  etc. 

Il  lui  fait  part  des  douleurs  qu'il  ressent  et  qui  ne  lui 
laissent  pas  de  relâche. 

418.  A  M.  d'Ivernois.  Motiers ,  as  août  1768. 

«  Recevez,  Monsieur,  mes  remei^ctinents  des,  etie. 
Il  le  remercie  de  lui  avoir  donné  des  nouvelles  sur  la 
situation  des  esprits  à  Genève. 

419.  AM.  ♦♦.  lUotiers-Tras^ers ,  aSaoût  1763. 

«  Vos  bontés ,  Monsieur ,  pour  roa  gouvernante,  etc. 

Cette  lettre  est  adressée  au  curé  d'Ambérier  à  qui  il 
avait  écrit  le  3o  novembre  1761^.  Se  croyant  près  de  sa 
fin,  il  lui  demande  s'il  ne  pourrait  pas  chercher  un  asile 
pour  Thérèse . . .  Le  curé  fit  courir  ces  lettres.  Voy.  les 
numéros  365i  et  44  2*  i 
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4^0.  A.M.  ♦♦,  MotierS'Ttavers,  Il  septembre  i']63. 

a  Je  ne  sais,  Monsieur  ,  si  tous  vous,  etc. 
On  £ft  cru  cette  lettre  f^dressëe  à,  l'auteur  de  l'ami  des 
hommes  y  parce  que  Jean- Jacques  prie  celui  à  qui  il  écrit 
de  révoquer  line  lettre  de  cachet.  Mais  en  1 763  Mirabeau 
n'avait  que  quatorze  an$;  U  serait  possible  qu'il  y  çût 
erreur  dans  la  date.  INous  n'avons  pu  nous  procurer  assez 
de  données  pour  rien  dire  de  positif. 

42 X.  A  M.  G...,  Lieuteaant-ColpQel.  Septembre  i-^ôS, 

«  Je  crois,  Monsieur,  que  j^  serais  fort  aise  »  etc* 

Ce  lieutenant- colonel  voulait  faire  connaissance  avec 
Rousseau^  qui  repousse  ses  avances. 

422.    A  M.    IX.  PRING£  LotJI&-EuG£'N£   DE  WiRTEMBERG. 

Motiers ,  29  septembre  1 763. 
«  Voas  me  faites  «  monsieur  le  Duc,  bien  plus ,  etc. 

Il  entrera  avec  plaisir  en  discussion  avec  ce  prince. 
423.  A  MADAME  La  Tour.  Motiers ^  2  oct.  1763. 

Vous  n'avez  pu ,  chère  Marianne  ,  etc. 

Encore  des  détails  sur  l'inexactitude.  Il  attend  son 
portrait. 

4îi4»  A  madame  La  Tour.  Le  16  octobre  1763. 

ce  Le  voilà  donc  eofiu  ce,  etc. 

C'est  le  portrait  de  madame  La  Tour  qu'il  venait  de 
recevoir  :  ce  portrait  si  justement  désiré.  C'est  tout  ce 
qu'il  en  dit.  Il  le  renverra  dans  huit  jours. 

4îi5.  A  M»  i*E  P.  L.  E.  de  Wirtemberg.  Motiers^  17  oc- 

•  tobre  1 763. 

«  J'attendais,  M.  le  duc,  pour^  etc. 

Marche  qu'il  compte  tenir  dans  sa  correspondance, 
ïl  répondra  aux  questions  de  S.  A.  j  mais  il  ne  peut  pro^ 
mettre  une  rigoureuse  exactitude. 
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4^26.  k  M.  Regnault  ,  à  Lyon.  Motiers ,  21  oct.  1763. 

«  Pignore,  Monsieur,  sur  quoi,  etc. 

Refus  d'une  somme  d'argent  offerte  au  nom  d'un  in* 
connu.  — -  Jamais  il  n'accepte  de  présents. 

4^7.  A  MADAME  La  Tour.  Motiers^  a3  oc^- 1763. 

0  VoiU  votre  portrait,  chère  Marianne^  etc. 
Celui  qu'il   s'était  fait  d'elle  est  différent;  mais  il 
aura  le  plaisir  de  l'aimer  sous  deux  figures  :  c'est  conime 
s'il  avait  deux  maîtresses. 

4îi8.  A  MADAME  DE  LuzE  Warney.  Moticrs  y  a  nov.  1 768. 

«I  Pour  me  venger ,  Madame,  de  vos  présens ,  etc. 
C'étaient  des  raisins  et  des  biscuits  qu'elle  lui  avait 
envoyés  ^  mais  il  la  prie  de  ne  pas  recommencer. 

429*    A  M.   Lt  P.  L.   £•    DE  WiRTEMBERG.    MotlCnS ,    10 

noyembre  1763. 
«c  Si  j^avais  le  malheur  d^ètre  né  prince ,  etc. 
Observations  sur  ses  devoirs  comme  prince  et  comme 
père.  Il  n*y  a  point  d^œil  paternel  que  celui  d^un  père. 
Conseils  sur  le  choix  d'une  gouvernante  à  mettre  auprès 
de  ^a  fille.  Règles  à  suivre  dans  l'éducation.  Cette  lettre 
est  remarquable,  ainsi  que  toutes  celles  qu'il  écrit  au 
prince  :  c'est  en  quelque  sorte  un  supplément  à  l'£'/ii£/e. 
Dans  ce  grand  et  bel  ouvrage  il  parle  en  général,  et 
passe  à  l'application  dans  les  lettres  au  prince  de  f?7r- 
temherg, 

43o.  A  M.  l'A.  de**.  Moticrs-Tras^ers ,  37  no\^.  1763. 

«c  J^ai  reçu ,  Monsieur  ,  la  lettre  obligeante ,  etc. 
Un  abbé  le  consultait  pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire, 
voulant  vivre  comme  gentilhomme ,  et  dédaignant  les 
deux  seuls  métiers  permis  à  la  noblesse ,  les  armes  pt 
l'église.  Jean-Jacques  lui  conseille  de  rester  dans  celui 
qu'il  a  pris  et  d'en  bien  remplir  les  devoirs.  Les  anciens 
gentil shommesi  cultivaient  leurs  tenes ,  et  faisaient  du 
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hien  k  leurs  paysans.  Ce  n'est  pas  déroger  que  d'en  faire 
autant. 

43i.  A  MAD.  DE  B.  Décembre  i-jôS. 

«r  Je  n^ai  rien  ,  Madame,  à  vons  dire,  etc. 

MadainedeB.  ,  dans  sa  lettre  du  lo  novembre  1768, 
disait  à  Rousseau  :  «  Ignorantvotre  adresse ,  j'ai  envoyé  à 
»  M.  de  J^okaire  une  lettre  bien  cachetée  pour  vous.  Ju- 
»  gez  de  ma  surprise  lorsque^  le  4  de  ce  mois^  j'ai  r^çu  en 
»  réponse  un  imprimé  qui  a  pour  titre  Sermon  des  cin- 
»  quante.  » 

Jean-Jacques  lui  répond  qu'il  n'a  rien  reçu,  qu'il 
trouve  plaisant  qu'elle  s'adresse  au  chef  de  ses  persécu-, 
teurs.  Du  reste  il  la  tranquillise  sur  ses  scrupules  reli- 
gieux. L'infidélité  de  f^oliaire  justifie  assez  les  plaintes 
de  Jean-Jacques  j  l'envoi  du  Sermon  des  cinquante  est  à 
remarquer  ,  parce  que  c'est  la  même  doctrine  que  celle 
dn.  F'icaire  Savoyard.  - 

432.  A  M**.  Motiers^  décembre  1768. 

<t-  La  vérité  que  f^aime ,  Monsieur ,  n'est  pas ,  etc. 
*  II  aime  la  vérité  parce  qu'il  hait  le  mensonge.  Il  est 
allé  jusqu'à  la  persuasion  sans  aller  jusqu'à  la  conviction. 
//  croit  y  mais  il  ne  sait  pas  et  même  il  ignore  si  la  science 
qui  lui  manque  lui  sera  bonne  quand  il  l'aura ,  et  s'il  ne 
faudrait  point  gémir  de  l'avoir  trouvée.  Voilà  ce  qu'il 
répond  aux  inconséquences  que  M**  lui  a  reprochées. 
Jean-Jacques  trouve  de  la  justesses  et  de  la  raison  dans 
la  manière  d'écrire  de  ce  critique  ,  qui  apparemment  le 
consultait'  sur  un  ouvrage  de  sa  composition.  Il  pense 
qu'avant  de  publier  un  livre ,  il  faut  comparer  le  bien  et 
le  mal  qu'il  peut  faire  et  les  usages  avec  les  abus.  — 
Jamais  livre  n* a  donné  tant  de  plaisir  que  de  chagrins 
à  son  auteur.  Il  l'exhorte  à  ne  pas  écrire  en  homme  qui 
se  repent  amèrement  d'avoir  écrit. 

I.  26 
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433.  A  M.  DE  Gonzie'.  Motiersy  7  décembre  1763. 

a  Je  voudrais,  mon  cher  comte ,  etc. 

y.  lettres  inédites  à  la  suite  de  la  Correspondance. 

434.  A  M Décembre  1 763. 

«  Il  f«ut  Touf  faire  réponse,  Monsieur , puisque,  etc.  - 
Il  ne  veut  point  faire  de  nouveaux  amis.  Il  peint  sa 
situation  qui  exige  du  repos ,  etc. 

435.  A  M.  LE  P.  L.  E.  de  Wirtemberg.  Motiers  ^  i5 

décembre  1763. 
«  Vous  m'ayez  tiré ,  monsieur  le  duc ,  d^une ,  etc. 
Le  prince  voulant  élever  lui-même  son  enfant ,  Rous- 
seau l'en  félicite.  Cette  lettre  est  la  suite  de  celle  inscrite 
sous  le  n^  4^9* 

436.  A  M.  **.  MotierS'Trav.ers ,  1^  décembre  1763.  / 

a  Si  je  ne  me  faisais  une  peine ,  etc. 

Cette  lettre  est  adressée  au  curé  d'Amberier,  Rousseau 
le  remercie  de  ce  qu'il  a  accueilli  sa  proposition.  Y. 
n*»  362-4^9' 

437.  A  M.  d'Ivernois.  Motiers  y  17  décembre  1763. 

«  Je  reçois  à  Finstant ,  Monsieur ,  une  lettre  de  votre  compa- 
gnon ,  etc. 

Plaisanterie  sur  la  querelle  entre  le  mari  et  la  femme 
qui  ont  eu  quatorze  enfants. 

438.  A  MADAME  La  Tour.  Motiers^  i5  décembre  1763. 

«  Je  ne  répondrai,  Madamcf,  aux  imputations,  etc. 
Après  beaucoup  de  détails  sur  les  causes  de  son  inexac- 
ti1;^de  y  il  lui  déclare  que  désormais  il  suffira  qu'elle 
exige  une  prompte  réponse  pour  être  sure  de  n'en  point 
recevoir  du  tout. 

439.  {Inédite.)    A  madame   de  Boufflers.    Motiers ^ 

28  décembre  1 763. 
tt  Votre  lettre.  Madame,  etc. 
Voy.  lettres  inédites  à  la  suite  delà  Correspondance. 
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o.  A  M.  l'A.  de**.  Motiers yQ  jans^ier  1764. 

A  Quoi»  MonBieur,TOusavez^reDTojé  vos,  etc. 
C'est  le  même  abbé  à  qui  est  écrite  la  lettre  n®  43o. 
Cet  abbé  lui  annonce  avoir  renvoyé  ses  titres  et  portraits 
de  famille.  Rousseaule  plaisante.  Distinction  entre  la 
vertu  et  la  sagesse.  La  première  est  la  force  de  faire  son 
devoir  dans  les  occasions  difficiles  :  et  la  seconde  au  con- 
traire écarte  la  difficulté  de  nos  devoirs. 

44 !•  A  M.  leP.E.  L.  de  Virtembbrg.  Motiers ,  le  ai 

janvier  1764. 
a  Je  m'attendais  bien,  monsieur  le  duc  ,  que  la  manière,  etc. 

Suite  des  observations  sur  l'éducation  de  son  enfant. 
V.  n.^"  429  —  435. 

44^'  A  MADAME  LA  Marq.  DE  V. .  .  .  N.  Motîers ^  le  28 

Jam^ier  1764. 
«  Vos  regrets  sont  hien  légitimes ,  etc. 
Madame  de  Verdelin  venait  de  perdre  son  mari ,  qui 
était  infirme.    Il  explique  les  motifs  pour  lesquels  il 
avait  écrit  an  curé  d'Ambérier.  (  V.  n**  4^9*  ) 

443*  A  MADEMOISELLE  JtJLiE  BoNDÈLi.  Moticrs ^  1%  jan- 
vier 1764. 

«  Vous  savez  bien,  mademoiselle ,  que  les ,  etc. 

Il  ne  connaît  pas  les  lettres  d'un  citoyen  de  Genève 
sur  lesquelles  elle  lui  demande  son  avis.  Il  lui  envoie 
ce  qu'il  appelle  un  barbouillage ,  et  qu'il  tie  désigne  pas. 

444-  ^  M.  d'Escherny.  MotierSy  'ijevrier  1764. 

<x  Je  ne  suis  pas  si  pressé ,  monsieur,  de  juger ,  etc. 

Il  ne  juge  point  en  mal ,  et  ne  pense  pas  qu'il  en  ait 
pu  dire  de  lui.  Il  l'exhorte  à  demeurer  dans  sa  retraite. 
M.  d'Eschemy  faisait  des  démarches  pour  se  lier  avec 
lui.  Il  dit  tout  le  contraire ,  dans  la  relation  que  nous 
avons,  rapportée;  et,. comme  il  est  bien  prouvé,  que 
Rousseau  n'a  jamais   fait   d'avances  pour  se  lier  avec 

26. 
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quelqu'un,  nous  pensons  que  M.   d'Escherny  ne  fut 
point  l'objet  d'une  exception. 

445.  A  MADAME  La  Tour.  S  février  1764- 

«  Je  suis  fort  en  peioe  de  vous  «  etc. 

U  se  plaint  à  son  tour  de  son  silence.  C'est  le  fonde- 
ment de  leur  commerce  ëpistolaire. 

446*  A.  M.  Panckougke.  Motiers^  le  t^  février  1764. 

oc  Je  fois  avec  plaisir ,  Monsieur  ,  etc. 

Il  approuve  le  projet  de  M.  Panckoucke-,  de  s'établir 
à  Paris ,  projet  qu'il  regarde  comme  un  moyen  pres- 
qu  assuré  de  parvenir  à  la  fortune»  Il  accepte  les  livres 
imprimés  par  lui,  à  condition  qu'il  ne  s'obligera  point 
à  les  lire* 

447»  A  M.  PiCTET.  MotierSy  i  mars  1764. 

«  Je  suis  flatté.  Monsieur  ,qtte  sans  un  fréquent,  etc. 

Il  n'a  pas  l'espoir  de  le  connaître  perso  imellement 
ayant  renoncé  à  Genèvie*  Ils  n'ont  plus  l'un  et  l'autre 
de  patrie,  puisque  Idi  pairie  s* évanouit  ^  quand  les  rela- 
tions de  l'Etat  à  ses  membres  j    changent  ou  s'anéeai- 
tissent, 

448.  A  M.  l'a.  DE  *♦  Motiers^  4  ^^  "764- 

«  Tai  parcouru ,  Monsieur  >  là  longue ,  «te. 

C'est  au  même  abbé  que  sont  adressées  les  lettres 
u®'  4^^  7  44^  V  ^  voulait  entamer  une  controverse  sur 
la  nature  de  l'âme,  et  l'existence  de  Dieu.  Définitions 
de  l'amour  de  l'ordre ,  de  l'amour  de  soi-même  ,  seul 
motif  qui  fasse  agir  les  hommes.  Us  diffèrent  trop  d'opi- 
nions ,  pour  continuer  leur  correspondance. 

449*  A  MADAME  La  Tour.  Métiers  y  10  mars  1764. 

a  Quel(]ue  mécontente  que  v.ou8  soye2  ,  etc. 

C'est  encore ,   à  son  tour  ,  à    se  plaindre  de  son  si- 
lence. 
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450.  A  M.  LE  P.  L.  £.  D)£  ViRTEMBERG.  II  tnars  1764* 

«  Qui,  moi  y  des  contes!  etc. 

Il  lui  explique  9  en  partie  ^  la  nature  de  ses  rapports 
avec  Voltaire* 

45 1.  A  MADAME  pE  LuzE.  Motiers j  17  mars  1764* 
a  II  est  dit,  Mad«me,  que  j'aurai ,  etc. 

II  s'excuse  de  sa  négligence  dans  leur  commerce  de 
lettres. 

45!t.  A  MiLORD  Maréchal.  aS  mars  1764* 

^     m  Enfin,  milord,  j'ai  reçu,  etc. 

Regrets  amers  qu'il  éprouve  de  leur  séparation  :  il 
voudrait  écrire  les  mémoires  de  la  famille  du  lord 
Maréchal. 

453.  A  Milord  Maréchal.  3i  mars  1764* 
a  Sur  l'acquisition  ,  Milord ,  que  tous  ,  etc. 

Loin  de  mettre  de  l'amour  propre  à  refuser  s^s  dons 
pour  Thérèse,  il  en  «eietirait  à  les^  recevoir  :  mais  il  a 
du  pain ,  il  faut  en  doimer  \.  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Yoy. 
l'art.  Keùh,  tïAtemheri. 

454*  A  M  AD.  RoGuiiTy  née  Bouquet.  MotierSy  3i  mars 

1764. 

«r  Assurément ,  Madame ,  tovis  serez ,  etc. 
Il  lui  donne  quelques  préceptes  pour  la  première  édu- 
cation de  son  enfant. 

455.  A  MILORD  Maréchal.  Ax^ril  1764* 

«  Pai  répondu  très-exactement ,  etc. 

Il  l'engage  à  accepter  l'asile  que  lui  offre  Frédéric, 
auprès  de  qui  il  lui  convient  de  vivre, 

456.  A  M.  A.  Motiçrs'Y'ntvers y  7  avril  1764* 

a  L'état  où  j'étais ,  Monsieur ,  au  moment ,  etc. 
La  personne  à  laquelle  il  répond  lui  témoignait  jadis 
de  l'amitié  :  il  est  touché  de  voir  qu'il  lui  a  conservé  ce 
sentiment. 
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457.    A  M.  LE  ?•  L.  E.  DE  WiRTEMBERG.  Moticrs ,  le 

i5  avril  1761. 
a  Ne  ▼(Mis  plaidez  pas  de  tos^  etc. 
Le  prince  a  vaincu  les  préjugés  et  les  passions  ;  c'est 
aussi  glorieux  que  s'il  eut  battu  Frédéric.  Jean-Jacques 
rend  compte  de  la  manière  dont  il  a  observé  les  hommes 
en  s*  incorporant  dans  tous  les  états  pour  les  bien  étudier. 
Ceux-là  sont  plus  heureux  qui  rendent  leur  situation 
indépendante.  Le  prince  à  fait  de  grands  pas  vers  ce 
bonheur. 

458.  A   M.  LE  Mar.   de  Lvxembocjrg.   Motiers  ,    le 

21  avril  1764. 
«  Je  suis  alarmé,  moDsieur  le  maréchal,  d'apprendre,  etc. 
Il  est  inquiet  sur  la  santé  du  maréchal. 

459.  A  M.  d'Ivernois.  Motiers j  le  11  avril  i764« 
«  Je  me  réjouis^  monsieur ,  de  tous  saroir ,  etc. 

Il  ne  veut ,  dans  ses  courses  ,  ne  dépendre  que  de  sa 

volonté,  et  rie  les  faire  qu'avec  des  gens  qui  n'ont  de 

voiture  ni  devant,  ni  derrière  eux.  Il  le  prie  de  remi- 

bourser  M.  Deluc, 

460.  A  MADAME  La  Tour.  Motiers,  iS  avril  1764. 

a  Taut  que  ma  situation ,  etc. 
Encore  sur  l'inexactitude.  —  Quelques  détails  sur  ses 
ouvrages.  Il  annonce  qu'il  y  en  aura  prochainement  une 
édition. 

461.  A  M'  Guy.  Motiers,  le  6  mai  1764. 

«  Puisque  vous  voulez  bien,  etc. 

Il  le  prie  d'envoyer  chez  madame  La  Tour  un  exém  - 
plaire  du  recueil  de  ses  ouvrages,  qu'il  vient  de  faire 
imprimer. 

462.  A  MADEMois.  D.  M.  Le  7  mai  1764» 

«  Je  ne  prends  pas  le  change  ,  Henriette ,  etc. 

Henriette,  dont  on  ignore  le  nom,  mécontente  de  sou 


/ 
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sort,  Tavait  consulté.  Jean-Jacques  lui  répond  une  lettre 
remarquable  par  la  justesse  des  observations^  et  que 
devrait  savoir  par  cœur  toute  femme  bel-esprit.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu'on  n'obtient  jamais  dans  l'opinion 
des  autres  la  place  qu'on  y  prétend.  Henriette  vante 
sa  sensibilité^  qui  nest,  en  dernière  analyse,  qiCun 
amour  propre  qui  se  compare. 

463.  A  M  AD.  DE  V.  (Verdelin.)  Motiers,  i3  mai  i764« 

«  Quoique  tout  ce  que  tous  m'écrivez ,  etc. 

Madame  de  V.  refusait  d'épouser,  en  secondes  noces, 
un  ancien  amant.  Son  motif  était  son  devoir  envers 
ses  enfants.  Jean- Jacques  l'admirera  si  elle  persiste;  mais 
il  ne  l'estimera  pas  moins  si  elle  cède.  Le  ton  de  cette 
lettre  fait  voir  qu'elle  est  adressée. à  la  marquise  de 
P^erdelin.  L'amant  dont  il  est  question  est  M.  de  Mar- 
gency. 

464.  A  MADEMOISELLE  Galley,  en  lui  envoyant  un  liatcet. 

i^mai  1764. 
ec  Ce  présent ,  ma  bonue  amie ,  vous  fut ,  etc. 

Elle  venait  de  se  marier.  Peinture  du  bonheur  qni  l'at- 
tend. 

465.  A  M.  DE  Sauttersheim.  Motiers,  20  mai  1764. 

a  Mettez-vous  à  ma, place.  Monsieur  ,  et  jugez-vous^  etc. 

Il  se  plaint  de  ce  qu'il  l'a  trompé.  Voy.  le  XII"  Livre 
des  Confessions,  et  l'art.  Sauttersheim, 

466.  A  M.  DE  P.  28  mai  1764. 

a  Je  sais^  Monsieur,  que  depuis  deui  ans,  etc. 
Il  n'a  point  écrit  à  l'archevêque  .d'Auch.  Il  a  pris  le 
parti  des  protestants  et  blâmé  la  conduite  qu'on  tenait 
envers  eux,  en  France^  mais  il  ne  peut, comme  M.  de 
P.  l'y  invite,  prendre  leur  défense ,  ayant  lui-même  à  se 
défendre  de  leurs  outrages,  et  étant  plus  maltraité  par 
eux  que  par  les  catholiques. 


4oti  HISTOIRE  I>£  J«-'*    ROUSSEAU, 

467.  A  M.  Panckoucke.  Motiers-Trai^ers^  iS  mai  1764. 

«c  Je  lirai  avec  grand  p]ai«ir ,  etc. 

Sar  l'exhortation  de  M.  Panckoacke,  qui  lai  vantait 
beaucoup  V Elève  de  la  nature ^  par  M.  Beaurieu,  il  a 
commencé  ce  livre.  Il  conseille  à  l'auteur  de  décrire 
plutôt  que  de  raisonner.  Un  Traité  d'agriculture ,  dit- 
il  ,  serait  tout- à-fait  de  son  genre.  Le  conseil  de  se  re- 
poser tout-a-fait  aurait  encore  été  meilleur. 

Il  paraît  que  M.  Panckoucke  avait  invité  Jean-Jacques 
a  abréger  Richardson  ^  il  répond  qu'il  aurait  du  scru- 
pule de  toucher  à  ses  ouvrages;  que  lui-même  n'aimer 
rait. guère  être  abrégé.  U  prétend^  en  parlant  de  l'au- 
teur de  Clarisse ,  que  ses  entretiens  de  cercle  sont,  sur- 
tout, insupportables^  car^  comme  il  n'avait  pas  vu  le 
grand  monde ,  il  en  ignorait  entièrement  le  ton.  Il  osera 
tenter  de  faire  cet  abrégé,  quand  l'édition  compote 
de  ses  ouvrages  sera  faite.  L'abbé  Delaporte  vient  d'en 
faire  une,  mais  non  sous  ses  yeux.  Rousseau  semble 
l'autoriser ,  puisqu'il  lui  fournit  quelques  pièces.  Il  ter- 
mine sa  lettre  en  parlant  à  M.  Panckoucke  de  sa  pré- 
diction ,  dont  l'auteur  d!  Emile  se  fait  honneur.  Beau- 
coup de  personnes  l'ont  prise  pour  un  persiflage. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  Rousseau  ayant 
étudié  les  mœurs  et  les  usages  de  ce  pays  ,  réforma  son 
jugement  sur  Richardson,  et  devint  son  admirateur, 
Voy.  no  '757. 

468.  A  M.  LE  P.  deWirtembebg.  Motiers,  0^6' mai  1764. 

«  Je  reçois ,  avec  reconnaissance ,  le  livre  ^  etc.  t 

Ce  livre  était  les  Entretiens  de  Phocion ,  par  l'abbé 
de  Mably.  Jean- Jacques  prétend,  dans  ses  Confessions, 
que  c'était  un  plagiat  de  ses  propres  ouvrages. 
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469.  A  M.  **.  Motiers,  a8  mai  i'j64« 

a  C'est  rendre  un  rrai  service ,  etc. 

Cette  lettre  est  adressée  à  M.  Duchesne,  libraire  ^  qui 
lui  avait  envoyé  un  exemplaire  de  sa  prétendue  lettre 
à  l'archevêque  d'Auch.  Il  démontre  qu'elle  n'est  pas  j  et 
ne  peut  être  de  lui.  Voy.  l'article  Dictillet, 

Regrets  sur  la  mort  du  maréchal  de  Luxembourg. 

470.  A  M.  Deleyre.  MotierSj  3  juin  l'jd^. 

o  J^arais  reçu  toutes  tos  lettres ,  etc. 

Ses  maux  l'empêchent  de  disserter  sur  la  manière 
dont  M.  Deleyre  envisage  l'histoire  grecque  et  romaine  y 
comme  s'il  y  cherchait  d'autres  êtres  que  des  hommes, 
11  pleure  ses  amis  qui  l'abandonnent -,  au  nombre  des*- 
quels  il  met  Duclos.  Sa  tête  n*y  est  plus;  il  se  plaint 
d'avoir  trop  vécu»  Moyens  de  lier  une  correspondance 
suivie. 

M.  Deleyre  était ,  en  1 764  y  bibliothécaire  de  l'infant 
duc  de  Parme,  qui  avait  Gondillac  pour  précepteur. 
471*  A  M  AD.  LA  Mareg.  DE  LUXEMBOURG.  MoticrSy  5  juin 

1764. 

a  Cest  en  vain  que  je  lutte  contre ,  etc. 
Regrets  sur  la  mort  du  maréchal. 

472.  A  MAD.  LA  Mareg.  de  Luxembourg.  Motiers,  17 

juin  1764. 
ce  Que  mon  état  est  affreux  !  et  que ,  etc. 

Il  la  remercie  de  sa  réponse.  Éloge  du  maréchal. 

473.  A  M.  de  Sauttersheim.  Motiers^  21  juin  i']Q^. 

«  Je  suis  honteuK  d'avoir  tardé ,  etc. 
Il  ne  doit  pas  être  inquiet  sur  les  moyens  de  rendre  U 
somme  que  Jean*Jacques  lui  a  prêtée*  Reproches  de  son 
inconduite.  Voy.  no  4^5. 
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comte  d'Eschemy,  que  nous  avoas  rappelé  dans  Taiialyse 
da  XII*  Liv.  des  Confessions. 

486.  A  M.  duPeyrou.  Ce  dimanche  malin  (sept.  1764). 

«  Mon  état  met  encore  plus ,  etc. 

Il  change  ses  dispositions  de  voyage,  à  cause  de  sa 
santé.  Il  ira  le  voir  à  Neuchàteh 

« 

487.  A  M.  d'Ivernois.  Motiers,  i5  septembre  1764» 
a  Là  difficiiUë  ,  Monsieur ,  de  trouver ,  etc. 

Il  passera  l'hiver  à  Mo  tiers.  Visite  du  duc  de  Ran- 
dan. 

488.  A  M.  DU  Peyrou.  Le  17  septembre  1764. 

a  Le  temps  qu^il  fait|   ni  mçn  état,  etc. 

Il  ne  peut  aller  k  Cfessier,  S'il  fait  beau ,  il  ira  cou- 
cher dans  8  jours  à  Neuchâtel.  Il  compte  passer  quel- 
ques jours  avec  lui.  Il  ne  veut  pas  qu'on  affranchisse 
ses  lettres. 

489.  A  M.  Davïiel  RoGVitf.  Motiersj  le  *x^  septembre^i^jG^. 
«  Je  suis  ▼ivemeiit  touché  ,  très-çber  papa,  çtc. 

Il  regrette  le  banneret  Roguin.  Manière  de  mourir  en 
paix. 

490.  A  M.  DE  C.  Motiers,  6  octobre  1 764* 

<r  Je  TOUS  remercie  ,  Monsieur  ,  de  yotre  dernière  pièce ,  etc. 
Gbamfort  avait  adressé  à  Jean-Jacques,  un  exemplaire 
de  son  É pitre  d*un  père  à  son  fils ,  sur  la  naissance 
d'un  petit-Jils,  Cette  épître  eut  le  prix  de  poésie. 

491.  A  M.  DU  Peyrou.  io  octobre  1764. 

Traité  historique ,  etc. 

Éclaircissements  sur  les  asphodèles. 

492.  A  M.  Marteau,  i^  octobre  1764. 

ft  J'ai  reçu  ,  Monsieur  ,  au  retour' dVne  ,  etc. 
Il  le  remercie  de  sa  lettre,  et  de  l'ouvrage  qu'il  lui  a 
envoyé.  Il  l'exhorte  k  ne  pas  employer  son  talent  k  de 
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pareilles  bagatelks.  Il  doit  mûrement  réfléchir  avant 
de  songer  à  se  marier.- 

493.  A  M.  Laliaud.  ilf  o/i<?rf,  t^  octobre  1764. 
a  Voici ,  Monsieur,  celle  des  ,  etc. 
Sur  les  gravures  de  son  porttait. 

494»   A.  M.  LE  P.  DE  WlRTEMBERÛ.  MoticPS,  t^OCt»   r^Q^* 
«  Cest  à  regret,  Prince,  que  je  me  prévaux!  etc. 
La  pensée  des  deux  épitaphes  qu'il  lui  a  adressée,  est 
belle,  mais  rendue  en.  vers  très-mauvais. 

495.  A  M.  DE  La  Tour.  Motiers,  le  iH^  octobre  1764. 

a  Oui,  Monsieur,  j'accepte  encore,  etc. 

Il  accepte  le  second  portrait  qu'il  a  fait  de  lui. 

496.  A  M.  Lenieps.  Motieri,  14  octobre  1764* 

ce  Puisque  malgré  ce  que  je,  etc. 

Il  lui  envoie  la  lettre  précédente  our  M.  La  Tour  y 
et  indique  les  moyens  de  la  lui  faire  passer. 

497.  A  M*  MôULTOu.  Motiers,  i5  octobre  i^Ql^. 

oc  Voici  la  lettre  que  tous  m'avez ,  etc. 

Il  veut  que  ses  amis  sentent  ce  qu'ils  se  doivent.  Il 
approuve  son  projet  de  changer  de  pays,  mais  il  au- 
rait du  commencer  par  chauffer  de  robe. 

498.  A  M.  Deleyre.  17  octobre  1764» 

a  Pai  le  cœur  surchargé ,  etc. 

Il  s'excuse  de  ses  torts,  et  se  repent  de  lui  avoir  écrit 
avec  humeur. 

499.  A  M.  FouLQUiER.  Motiers,  18  octobre  i764« 

«  Voici,  Monsieur  I  le  mémoire  que,  etc. 

Ce  mémoire  était  de  M.  de  J.  sur  les  mariages  des 
protestants.  Rousseau  l'approuve. 

500.  A  M.  LE  C.  Charles  de  Zinzendorff.  Motiers,  10 

octobre  1764. 
«c  l'avais  résolu ,  Monsieur ,  de  vous ,  etc. 

Sur  M.  de  SauUersheim.  Éloge  du  prince  de  FTir- 
temberg. 
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5oi.  A  iCAD.  La  TouB.  Motiers^  qi  octobre  1761. 

a  La  fin  de  Yotre  dernière  lettre  ,  etc. 
Il  la  prie  de  lui  faire  passer,  «par  l'occasioa  qu'il  lui 
indique  y  le  portrait  qu'elle  lui  a  promis.  Répétitions  sur 
son  inexactitude. 

5o3.  A.  MAD.  P.  Motiers,  1/^  octobre  1764. 
<c  Tai  reçu  voi  deux  lettres ,  etc. 
Il  ne  veut  pas  plus  qu'on  se  soumette  à  ses  idées , 
que  se  soumettre  à  celles  d'autrui, 

5o3.  A  MAD.  DE  LuzE.  Moticrs ,  27  octobre  1764» 

«  Vous  me  faites  ,  Madame  y  tous  ,  etc. 

Il  ne  peut  aller  la  voir  qu'au  retour  du  printemps. 

5o4*  A  MiLORD  Maréchal.  Motiers,  33  oct,  1764* 
.a  Je  Youdrais ,  Milord ,  pouvoir  ,  etc* 
Il  est  inquiet  de  son  silence.  Il  lui  renouvelle  l'ex- 
pression de  sa  gratitude. 

505.  {Inédite.)  A  M.  Théod.  Rousseau.  Motiers,  3i  oct. 

1764.    ' 

«  Si  j'avais ,  mon  cher  cousin  ,  dix  maius ,  etc. 
Le  grand  nombre  de  réponses  à  faire  est  cause  de  son 
silence.  Y.  lettr.  inéd.  à  la  suite  de  la  Correspondance. 

506.  A  MADEMois.  D.  M.  Motiers  y  4  i^ovembre  1764. 

«  Si  votre  situation.  Mademoiselle,  vous  laisse,  etc. 

Cette  lettre  est  comme  la  suite  de  celle  du  7  mai. 
Explications  nouvelles.  Connaissant  ^une  personne  du 
même  nom  que  mademoiselle  D.  M.,  il  avait  attribuée 
à  l'une,  la  lettre  que  l'autre  lui  avait  écrite.  Voyez 
no  462. 

507.  A  M.  ♦*.  Motiers.,  4  noi^embre  1764.* 

il  Bien  des  remer ciments  ,  Monsieur ,  etc. 

Il  le  remercie  du  Dictionnaire  philosophique ,  qui  est 
agréable  à  lire;  mais  l'auteur  est  presque  toujours  de 
mauvaise  foi,  dans  les  extraits  de  Técriture.  Ëloge  de 
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Buffon  :  cest  la  jàus  belle  plume  de  son  siècle.  Il  est 
sensible  à  son  souvenir.  Plaisanterie  sur  la  manière  sans 
conséquence  .dont  le  traitaient,  à  PaTis>  les  jolies  femmes. 

508.  A  M.  l'a.  de**.  Motiers- Travers  y  1 1  nov,  i764« 

«  Vous  ToiU  donc,  Monsieur,  tout  d^uncoujf,  etc. 
C'est  le  même  abbé  à  qui  sont  écrites  les  lettres 
n^'"  l\^Oj  44^7  s^^  ^^  ^^^y  ^^  confession,  la  communion. 

509.  A  M.  HiRZEL.  II  novembre  1764. 

«  Je  reçois,  Monsieur ,  ayec  reconnaissance  ,  la  seconde ,  etc. 

Remercîments  pour  un  exemplaire  du  Socrate  rus- 
tique. V.  les  art.  Hirzel  et  Klyiog. 

5 10.  A  M.  DE  Malesherbe^.  Motiers-Travers ,  par  Pon^. 

tarlier,  1 1  novembre  1 764. 
c  Puse  rarement ,  Monsieur ,  de  la  permission ,  etc. 
Il  le  félicite  sur  sa  retraite.  Il  a  réfuté^  à  la  prière  de 
ses  anciens  concitoyens ,  les  Lettres  de  la  campagne. 
Son  ouvrage  n*a  trait  qu'à  la  procédure  faite,  à  Genève, 
contre  lui  :  il  voulait  lui  en  adresser  un  exemplaire,  mais 
M.  de  Sartine  a  défendu  l'entrée  de  cet  ouvrage. 

5ii.  A  M.  LE  P.  L.  E.  DE  ViRTEMBERG.  Moticrs  y  le  i5 

novembre  i764. 
a  II  est  certain  que  vos  vers  ne  -sont  pas  bons,  etc. 

Il  le  prie  de  lui  donner  des  nouvelles  de  leurs  petites 
élèves.  Les  Corses  lui  ont  fait  demander  un  plan  de 
gouvernement. 

5 IX  A  M.  d'Ivernois.  MotierSy  29  novembre  1764. 

<x  Je  m'aperçois  à  l'instant ,  etc. 
•    Il  espère  le  voir  bientôt  :  ils  ont  des  comptes  à  régler. 

5i3.  A  M.  DU  Peyrou.  Motiersy  29  novembre  1764. 

a  Le  temps ,  et  mes  tracas ,  etc. 

11  le  consulte  sur  une  édition  générale  de  ses  écrits. 


4l6  HISTOIRE   DE  J.-J.    ROUSSEAU, 

5i4*  A  M.  DucLosiF  MotierSj  le  *i  décembre  1^64. 

«  Je  crois ,  mon  cher  ami ,  qu'au  point ,  etc.  * 
Le   recueil  de  Duchèsne  est  incomplet.  L'embargo 
mis  par  M.  de  Sartine  sur  les  Lettres  de  la  montagne  ^ 
l'empêche  de  lui  en  envoyer  un  exemplaire.  U  preûd 
un  goût  très-vif  pour  la  botanique. 

5i5.  À-  MiLORD  Marecsal.  8  décembre  1764* 

«  Sur  la  dernière  lettre ,  Milord  ,  etc. 

Milord  est  le  seul  ami  sur  lequel  il  compte.  II  a  le 
cœur  plein  de  lai.  Détails  sur  les  Corses* 

5 16.  A  M.  DU  Peyrou.  8  décembre  i'j64. 

«  Quoique  les  affaires ,  etc. 

Il  lui  donnera  sur  sa  doctrine  y  toutes  les  explications 
qu'il  voudra^  quand  il  lui  aura  fait  des  questions. 

517.  A  M^  Abauzit.  Motiers,g  décembre  1764. 

f  Daignez,  vénérable  Abauzit,  etc. 

U  lui  envoie  un  exemplaire  des  Lettres  de  la  montagne. 
Il  gémit  de  ce  que  le  •  Conseil  et  les  Ministres  de  Genève 
l'ont  forcé  à  leur  dire  des  vérités  si  dures.  Au  lieu  de  le 
punir ,  ils  n'auront  pu  que  l'opprimer ,  si  Caton  l'absout. 
(  M.  Abauzit.  ) 

5 18.  A  M.  Laliaud.  Motiers ,  le  9  décembre  1 764. 

a  Je  voudrais ,  monsieur ,  pour  contenter ,  etc. 
Il  lui  enverra  son  profil  par  la  première  occasion. 

5 19.  A  M.  deMontperoux  , Résident  de  France,  à  Genève. 

Motiers ,  9  décembre  1 764.  " 
9  L'écrit ,  Monsieur,  qui  vous  est  présenté  y  etc. 
U  est  question  des  Lettres  de  la  montagne, 

« 

520.  A  ]VÏ.  D.*  (du  Peyrou).  Motiers  y  i3  décembre  1964. 

«  Je  TOUS  parlerai^  Monsieur,  de  mon  affaire,  etc. 

Il  est  question  de  l'édition  générale  de  ses  ouvrages. 
Il  ne  demande  que  10  à  12  milice  francs  ,  et  pendant 
quatre  ans  il  s'occupera  de  celte  entreprise. 
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5a  I.  A.  M  AD.  La  Touk  de  FKAïTQVEyiLLE.  Motiérs,  le 

i6  décembre  1764. 

(c  Je  n'ai  pai  ea,  chère  MarianDe,  en  receTant,  etCk 

Il  a  reçu  le  polrtrait  peint  en  pastel  par  M.  La  Tour  : 
M.  Braguety  que  madame  de  FranqueviUe  appelle  son 
papa,  et  qui  devait  le  lui  apporter  à  son  retour  de  Paris^ 
étant  tombé  malade  ^  le  lui  a  envoyé. 

5aa.  A  M.  d'Iveknoib.  Métiers  y  17  décembre  1764* 

tt  II  eat  bon ,  Monsiaur ,  que  toui  sachiez  >  etc. 

Il  n'a  pas  reçu  de  lettres  de  lui  depuis  son  départ. 

5a3.  A  M,  Panckoucble.  Motiers^  ai  décembre  l'jô^, 
a  Je  fuis  sensible  aux  bontés  de  M.  de  Buâou,  etc. 

Expression  d'estime  et  d'admiration  pour  Buffon. 

5^4*  ^  ^*  ^^  M0NTHOLI.1N ,  en  lui  envoyant  les  lettres 
écrites  de  la  montagne.  a3  décembre  1 764* 
«  Plaignez^moi ,  Monsieur,  d'aimer  tant  la  paix,  etc. 

Il  n'a  pu  refuser  à  ses  anciens  compatriotes  de  prendre 

leur  défense. 

•    *  '  ■ 

StB,  a  m.  d'Ivernois.  Motiers  ,'^g  décembre  1764- 

a  J'ai  reçu  ,  Monsieur ,  toutes  les  lettres  que  tous  m'avez'fait 
»  famitié  de  m'écrire,  jusqu'à  celle  du  25,  etc. 

Débats  au  sujet  de  commissions  dont  Jean-'Jàcqûes 
veut  absolument  rembourser  le  prix. 

é 

5a6.  A  M.  DU  Peyrou 3i  décembre  1764* 

«  Votre  lettre  m'a  touché ,  etc. 

Il  lui  envoie  le  libelle  intitulé  Sentimens  des  citoyens. 
S27.  A  M.  d'Ivernois.  Motiers  y  3i  décembre  1764* 

'   a  Je  reçob ,  mon  cher  monsieur ,  Totre  lettre ,  etc. 

.  Il  croit  M.  Vemts  autour  du  libelle  (  Sentiments  des 
citoyens  ). 

I.  ^7 


4^8  «iSTono:  bk  ^.-j.  aovsskav, 

S2S0  A  M.  *^ ,  au  sujet  d'un  mémoire  en  SEivear  des 

protestants,  etc.  (janvier  i^ôS). 
«  La  Uttrc  ,  lIoMieur ,  «t  le  tn^moire  de ,  etc. 

Plan  qil'Qtk  doit  luivre  pour  le  succi»  de  ce  mémoire. 

529.  A  M>i   Dtjchesiœ  y  libraire   k  Paris.  Motiers ,  le 

6  janvier  fjSS. 
«  Je  Toas  envoie ,  Monsieur ,  une  pièce  imprimée,  etc. 

n  lui  fait  passer  le  libelle  intitulé  Sentimens  des  ci" 
tc^ens,  en  le  priant  de  le  publier  ayec  les  notes  qu'il  y  a 
jointe^.  Il  assure  que  l'auteur  e$t  M.  Yemesqui  désavoue- 
ra Iç  livre,  s'il  n'est  pas  de  lui,  ou  en  conviendra  comme 
doit  le  faire  tout  bon  chrétien.  U  est  assez  bizarre  de 
supposer  qu'un  bon  chrétien  soit  capable  de  faire  un 
libelle  aussi  infâme  que  celui  des  Sentiments.  Ce  bon 
chrétien  s'est  trouvé  :  c'était  Voltaire.  Rousseau  ftt  l'in» 
)ure  la  plus  grave  à  M.  Yernes  qui  n^avait  point,  par- 
devant  lui ,  comme  le  véritable  auteur ,  un  rempart 
ijiattaquable ,  des  monuments  indestructibles,  de  la 
gloire ,  tout  ce  qui  peut  enfin  faire  oublier  les  écarts  du 
génie. 

$3o.  A  M«  MouLTOu.  Motiers  j  7  jcmvier  1765. 

o  II  était  bien  cruel.  Monsieur,  que  chacun,  etc. 

>  n  s'affectait  de  son  silence.  Motifs  de  ses  lettres  de  la 
montagne,  H  voudrait  ^'il  ne  fût  ni  ministre ,  ni  citoyen 
de  Genève. 

53 1.  A  M.  d'Ivernois.  Motiers ,  7  janvier  1763. 

'û  Vn.  reçu ,  Monsieur ,  avec  yos  dernières  ,  etc. 

La  réponse  aux  lettres  écrites  delà  campagne  y  est  un 
ouvrage  eijcellent.  —  Dro^  de|>pu^geoisie.9B[iQrtparles 
çitpiens  de  CQuvet  ^  de  Molii^»  ^  et  accepté  par  Jean^ 
Jacques. 


i 


II.  »ARtI£.  <^9RaCSP0NDANQ£«  4i^ 

janvier  1765. 
(t  Je  tuis  bien  rûw»  çqqh  cVer  pap*^  etiï. 

Il  ne  pouvait  éviter  de  parler  de  lui  dans  les  lettres 
de  la  montugm.  Voeux  pour  la  réaaicm  <ies  Géiievoi». 

533.  A  ])1.  Di7GLos.  Motiers^  le  \Z  janvier  1765. 

a  Pattenddis ,  mon  cber  ami,  pour  vous ,  etc. 

Il  le  remercie  de  l'exemplaire  de  la  nouvelle  ëditioo 
des  Considérations  sur  les  mœurs  ;  lui  demande  son 
portrfeit.  n  paraît  à  Genève  un  libelle  effroyable  contre 
lui ,  pour  lequel  madame  d'Épinay  a  formé  des  mémoi* 
rcs.  Idée  de  ses  Confessienç,  et  but  qu'il  se  propose  ea 
les  écrivant. 

534.  A.  M.  d'Ivernois.  MotierSf  l'j  janvier  1765. 

«  Votre  lettre»  Monsieur,  du  9  de  ce  moi»,  etc. 

Il  croit  qu'il  faut  porter  au  Conseil-Général  les  grie& 
de  la  bourgeoisie.  Cette  question  est  traitée  dans  la  8>^» 
leUrede  la  mpniagne.  Le  gouyeirnement  de  Genève  tend 
.  rapidement  à  l'aristocratie  héréditaire. 

535.  A  M.  PiCTKT.  Moticrs,  ig  janvier  1765. 

«  Vous  auriez  toujours.  Monsieur,  etc. 
C'est  à  contre  cœur  qu'il  a  écrit  les  lettres  de  ta  pionta^ 
gne ,  mais  c'était  un  devoir  tant  envers  lui  qu^enyers 
ceux  qui  s'étaient  compromis  pour  sa  djéfense. 

536.  A  M.D. . .  (du  Peyaou  ).  Motiers  ,  le  là^janv.  1765. 

«  Je  TOUS  avoue  )q[ue  je  pe  voif  qu'avec  efiTroi,  e^p. 

Sur  le  projet  d^une  éditipn  générale  de  ses  qeuvrQ$« 

537.  A  M.  LE  GOMÏTE  D^  '^^^.  Moticrs ,  le  ^j!^  janvier  i^jOB^ 
a  Je  sois  pénétré  ^  Monsieur ,  dips  témoignages , .  etc. 

6onditioiis  sous  lesquelles  il  consent  à  œri^eapondre'. 
n^lai  envQÎepour  9a  femme  uiie  lettre  qu'il  lui  remettct 
s'il  la  trouve  convenable. 

^7. 


4ao  *   HISTOIRE  DE  J«-i.  ROUSSËAIT, 

538.  A.  llADAME  LA  GOMT.  DB  B*^^.  MotiêrS^  IlÔjtmv'.  l'jÔSé 
a  Paprendt,  Madame,  queyoui  éteS)  etc. 

U  est  flatté  de  Toffre  d'être  parrain  de  son  enfant.  Ma- 
tière à  traiter  dans  leur,  correspondance 

539.  A  MiLORD  Maréchal.  ^6  janvier  i*]65^ 
«  Petpérais,  Milord  >  finir  ici ,  elc. 
n  faut  sortir  du  pays  :  il  hésite  entre  l'Angleterre  et 
^Italie;  penche  pour  celle-ci ^  et  le  prie  d^ohtenir  de 
Frédéric  une  commission  insignifiante  pour  éviter  d'être 
envoyé  squs  les  Plombs  à -Venise.  C'était  une  prison 
d'État. 

54o«  A  M.  Ballière.  Biotiers ^  7%  janvier  i<j65. 

«  Deux  envois  de  M.  Ducheane ,  etc. 

Il  a  reçu  sa  lettre  et  un  exemplaire  de  sa  Théorie  de 
la  Musique,  Il  désirerait  que  M.  Ballière  corrigeât,  son 
Dictionnaire  de  Musique*  * 

541.  A  M.  DU  Peyrou.  Motiers,  le  Si  janvier  l'jôS, 
<K  Voici,  Monsieur ,  deux  exemplaires  de  la  pièce ,  etc. 
Il  s'agit  du  libelle  de  Voltaire ,  iniittûé  Sentiments  des 
citoyens.  Lettre  de  M.  de  Buffon  ;  conduite  de  Voltaire } 
projet  d'aller  en  Italie  ^  agitation  de  son  esprit. 

54a>  A  M.  DE  Saint-Brisson. /a/M/ier  1765. 

a  Pai  reçu  y  Monsieur ,  Totre.  lettre  du  97  décembre  :  f  ai  aussi 
lu  Tos  deux  écrits. 

Il  veut  le  détourner  du  métier  d'auteur  et  l'exhorte 
k  faire  du  bien  et  non  des  livres.  ^-  Les  deux  ouvrages 
dont  il  est  question  dans  cette  lettre  sont,  triste  et  Phi" 
lopènès  ,  publiés  en  i«j64 ,  m^i2  :  tous  deux  àe  M.  de 
Saint-^Brisson.  Ils  prouvent  que  Jean-Jacques  avait  bien 
raison  de  vouloir  l'empédier  d'écrire.  Il  le  remercie  de 
l'offre  qu'il  lui  fait  d'être  son  compagnon  de  voyage.  Il 
ne  veut  pas  qu'il  vienne  le  voir  sans  le  consentement  de 
sa  mère.  V.  n*»  478. 


I|.   PARTIE.   COKREêPONDANGE.  ^21 

543.  A  M.  Sautt-Bourgeois.  'ijbvrier  1765. 

«  Paireçn,  MoMiflur,  avec  i«  lettre  que,  etc.    . 

Il  répond  avec  ironie  et  sécheresse  à  une  leUvei  im- 
polie. 

544*  A  M.  P.  Gh APPUIS.  MotierSf  le  vl  février  1765. 

«    Pai  lu.  Monsieur,  avec  grand ,  ete;  4. 

Motifs  pour  lesquels   il  doit  se  taire  relativemoiat  a 
Qenève^  ... 

545.  A  MADAME  LA  Mar^'De  Y.  Motièrs ,  ts  3^y^.  1766. 

«  Au  milieu  des  soini  que ,  ete. 

Effets  des  lettres  de  la  montagne^  qui  augmentent  le 
nombre  de  ses  ennemis*  ••  Il  répond  au  bruit  qui  sfétait 
répandu  que  F^oJiaire  lui  avait  écrit  ^ous  le  nom  du  gë« 
néral  P'Oioliy  et  qu'il  était  tombé^  dans  le  piège.  U  n'est 
plus  question  du  projet  sur  la  Corse.  Ceux  dont  il  parle 
sans  les  nommer ,  sont  Helvétius  et  Diderot.  I^  per- 
sonne à  qui  cette  lettre  est  adressée  est  madame, <^e 
F'erdelin^ 

546.  A  MADAME  GuiENET.  ^février  1765. 
-<  Que  j'appreone  à  ma  bonne  ^miei  eic* 

Il  lui  annonce  qu'on  a  brûlé  son  livre  à  Ta  Haye ,  a 
Genève ,  etc. 

547.  A  MAD.  DE.  Chekonceaux.  Motîers,  6  février  i^SS^ 

'  a  Je  suis  entratmé ,  Madame ,  dans  un  ,  etc. 

U  la  prie  de  faire  passer  à  Tabbé  de  Mably  une  lettre 
qui  circulait  sous  son  nom,  et  qui  était  contre  Rousseau. 
L'abbé  ;  qui  en  était  réellement  Tauteur ,  ne  kii  répondit 

point. 

'^  .  .    •  '   .  .  •.•■'•.- 

548.  A  M.  l'abbe'  DE  Mably.  Moiiers,  ^février  1765. 

«  Voici,  Monsieur ,  une  lettre  qu'on  vous ,  etc.  ^ 

Incluse  dans  la  précédente.  Ual^bé  n'eut  rien  de.mieux 
à  faire  qu'à  garder  le  silence. 


^îi  HI8T0TRS   »«  ^.-J.   R0X7Sè£ÀU, 

549.  A  M.  IftoutToiT.  MatierSy  'jj^vpier  \^S'. 

-   «  Cher  ami ,  eotlipt^tas  d^ffe ,  ete, 

n  Je  prie  de  prendre  seerètèmeot  des  ioformationrêur 
Vernes,  pour  savoir  s'il  est  Tautear  du  libelle.  II  si 
l'air  de  craiôdre  de  ».*é(re  U^avaBcé* 

550.  A  M.  D**.  Motién,  7  /cmV?/'  1765. 

«  Je  ne  doute  ^oÎBt,  MoniMar^^  qU^kier,  ett. 

On  a  brûlé  ses  lettres  de  la  monêagne^  à  Genève. 
m.  t^ef^es  déa&voiAfe  b^nteaaeot  le  libeUe  qa'oa  lui 
attribue.  Des  exemplaires  ent  été  enrayés  avec  ces  mots 
é^rit»  d.ek  main  d^une  femme  :  Hsez,  tonnes  gens.  II 
4ésirertgi|  coanaîtt e  cette  femme.  Il  est  étownatit  qu'il 
ne  devine  pas  madame  de  La  T^uh.  Projet  d'befrborisa- 
tton«  -Hu  Cette  lettre  est  adressée  k  M.  du  Pejreu. 

35 1.  A  M.  Lénieps.  %  février  1765. 

«  Je  commençais  à  étk'e  inquiet,  etc. 

Il  ae  veut  pkis  se  mêler  des  affaires  de  Genève.  Mys- 
tification prétendae  au  sujet  des  Corses.  Il  lui  âonnèles 
mêmes  détails  qu'à  madame  de  P'erdelin  (  54S  )•  < 

552.  A  MADAME  La  Touk  de  FRAiTQcrEviLLE.  Motiers  ^ 

\^  févpier  1765. 
ce  yorage  nouyeau  qui  m'entraîne  y  etc. 

Il  lui  écrit  au  moment  ou  les  lettres  de  la  montagne 
venaient  d'être  condamnées  et  brûlées  de  tous  côtés ,  ce 
qui  lui  faisait  craindre,  une  nouvelle  persécution* 

55S.  Av:  liva»  MAaiCaAL  9'ÉoossE.  A  potiers  ^  le  11 /er. 

1765. 

/  «  Vous  savez ,  Milord ,  une  partie ,  etc. 

Tracasseries  qu'il  éprouve.  Projet  de  voyage.  Illui 
demande  ses  avisi 

554.  A  M.  Deleyre,  Motiers,  1 1  février  17^5. 

«  Je  répondis,  cher  Deleyre,  etc. 

Condillac  mérite  mieux  une  statue  pour  avoir  gagn^ 


la  petite-T^i'ole  ^  que  Tronehin  pour  la  guérir.  C'est  qu^ 
l'abbé  rayait  gagnée  en  soignant  son  élive  inocnlé  par 
Tronchin. 

555.  A  M.  nwPsYKou.  MotierSy  \i^ février  1765. 

ff  Voici ,  Monfitnr  ^  le  projet  que,  cU. 

U  s'agit  de  l'éditi^HL  de  ses  ouvrages.  Il  est  décidé  à 
quitter  le  pays.. 

556.  A  M.  Das^dbk.  Métiers ^  \^  février  1765. 

Persécutions  que  lui  attirent  les  lettres  de  la  montagne. 
Au  lieu  d'aller  en  Corse ,  il  songe  à  l'Italie.  II  veutpasser 
quelques  semaines  cbez  un  gentilhomnie  savoyard  </«  ses 
très^anciens  amis*  C'est  de  M.  de  Gonziéc^il  veut 
parler* 

557..  A  M.  MouLTOc.  Motiers'^  18  février  1765. 

.«  Ce  qui  arrive  ne  me ,  etc/ 

II  l'exhorte  à  ne  pas  aller  plus  avant  dans  les  débat» 
entre  la  bourgeoisie  et  le  conseil.  Au  lieu  défaire  tout  ce 
ffuon  peut  y  il  suffit  défaire  tota  ce  qt/on  doity  et  cela 
est  fait.  On  ne  saurait  aller  plus  loin  sans  exposer  la  patrie 
et  le  repos  public,  ce  que  le  sage  ne  doit  jamais  faire. 

558.  A  M.  LE  P.  DE  WiRTEMBXRG.  Motiers ,  le  \6fév, 

1765. 
a  A  f atrWée  de  1IM.  de  ScnutÈmifi  etc. 

'  II  r^id  compte  de  l'acCfic^)  qu'il  a  lait  à  deox  amis  du 

prince.  Il  a  fait ,  dans  sa  jeunesse,  d'aussi  mauvais  vers 

que  ceux  de  Son  Altesse ,  et  se  garde  de  les  publier.  Lès 

Benjamites  ou  le  JLévite  d'Ephràim  est  un  petit  poème 

en  prose  qui  ne  mérite  pai^  de  iui  ^re  offertr 

55g.  A  UN  Pasteur  des  Cévennes.  Sfotiers,  le  Oit  fev. 

1765. 

«  Je  ne  rois  rtén  de  tons ,  Monsieur ,  qui  ne  me  confirme ,  ece. 

G^est  une  réponse  à  une  lettre  que  lui  avait  écrite  ce 


da^  .nisTOias  de  j»-i.  aoussbav, 

pasteur^  le .16  janvier  précédent.  Il  le  loue  de  sa  tolérance; 
son  crime  à  lui  est  de  l'avoir  préchée  ;  il  Fexhorte  à 
joindre  l'exemple  au  précepte. 

560.  A  M,  D*IvBRNois.  Moiiers,  ix^  février  i^të. 

c  Où  étM-TOfu,  Monneur,  que  faitet^vou»?  etc. 
Il  a  pris  l'irrévocable  résolution  de  renone^  a  tout 
commerce  y  de  se  ménager  quelques  douleurs  de  moiàs  ^ 
en  ignorant  tout  ce  qui  «e  passe  j,  et  de  ne  faire  que  de 
rares  exceptions  au  nombre  desquelles  il  Le  met. 

56 1.  A  M.  M.  Deluc.  *i^ février  1765. 

«  J'apprends,  Monsieur,  que  voui  êtes  en  peine,  etc. 

11  faut  préférer  la  paix  à  la  liberté.  Un  peuple  cesse 
d'être  libre  quand  les  lois  ont  perdu  leur  force,  mais  la 
vertu  ne  perd  jamais  la  sienne ,  et  l'homme  vertueux  de- 
meure libre  toujours.  C'est  désormais  leur  ressource 
pour  se  consoler  de  tout  ce  qu'ils  perdent  comme  citô  jens. 
Il  l'aimera  toujours ,  mais  ne  lui  écrira  plus. 

56a.  A  M.  Meurow,  procureur^^général.  a5  Cerner  1765. 

a  J'apprends ,  Monsieur  ,  avec  quelle  bonté ,  etc. 

II. le  remercie  d'avoir  pris  sa  défense.  Il  est  malheu- 

•  ■ 

reux  y  mais  sans  être  vaincu. 

I        .     .     '      . 

563-  A  M,  DE  P.  a5  février  1 765. 

«  Votre  lettre  ,  Monsienr  ,  m'a  pénétré  jutqv'an,  efcç. 
n  est  touché  de  la  bienveillance  et  de  l'intérêt  que  lui 
témoigne  M.  de  P.  (  de  Pury  ).  C'était  le  beau^père.  de 
M.  du  Peyrou. 

564.  A.  M.  DE  C.  P.  A.  A.  Février  1765. 

«  J'attendais  des  réparations ,  etc. 

•  S'il  n'a  pas  concouru  aux  iniquités  de  ses  confrères^  il 

n'a  pas  protesté  contre^  comme  il  l'aurait  dà.  La  lettre  à 

laquelle  Jean- Jacques  répond  est  d'un  Hollandais  y  mi* 

nistre  du  culte.  Madame  Sandoz  la  lui  avait  fait  passer  ^  il 
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adresse,  à  cette  dame ,  sa  réponse  incluse  dans  la  sui- 
vante. Les  deux  doivent  avoir  la  même  date. 

565.  Amad.  la  Générale  Sandoz.  MotierSy  *i5fév,  1765» 

a  L'admiration. me  tue,  etc. 

Il  aime  mieux ,  de  sa  part,  quelque  amitié  que  de 
l'admiration.  Il  lui  adresse  la  lettre  précédente* 

566.  A  M.  Clair AUT.  Motiers^Tra^rs ,  le  3  mars  1765. 

n  Le  iouvenir ,  Monsieur ,  4e  vos  ancienne!  bontés ,  etc. 

Il  le  prie  de  lire  et  corriger  son  Dictionnaire  de  mu" 
sique  qu*il  est  obligé  Ae  publier  pour  avoir  du  pain.  Cette 
circonstance  doit  être  remarquée,  parce  que  M.  Hunie 
a  dit ,  dans  son  exposé  contre  Rousseau ,  qu'il  était  con- 
venu avec  Clairaut  de  faire  une  quête  pour  imprimer 
cet  Ouvrage.  Or ,  par  contrat  en  date  du  .  . .  janvier , 
l'auteur  l'avait  vendu  à  la  veuve  Duchesne  :  il  n'était 
donc  plus  possible  de  lui  en  faire  donner  un  prix  plus 
élevé. 

567.  A  M.  DU  Peyrov.  4  '''^'v  1765. 

9  Je  Youft  dois  une  réponse,  etc. 

L*horrible  situation  de  corps  et  d'âme  dans  laquelle, 
il  est  y  l'empêche  de  lui  écrire. 

568*  A  M.  DuPEYROU.  7  mars  1765. 

«  PqnrPieH,  ne  tous  flàchez  pas ,  etc. 
Il  ne* doit  pas  être  jugé  sur  ses  expressions,  mais  sur 
sa  coadfiijte.  Voulant  quitter  le  pays,  il  lui  demande 
s'il  consent  à  être  dépositaire  «de  ses  ouvrages,  de  ses 
effets ,  à  prendre'  des  ;  arrangements.  H  a  des  accès  d'abat- 
tement, mais .  ils  soi^t  courts.  Son  état  habituel  est  le 
courage.  Il  s'est  fait  une  loi  d'être  patient  jusquau  nuh 
ment  où  Von  ne  peut  plus  Vétre  sans  lâcheté.  Il  attend 
refxconununication  dont  le  clergé  le  menace. 


îaô  Histoire  de  j.-/.  AorsscAtr*, 

56g.  A  Mi  MotTLTotT.  g  mars  1765.  ■ 
«  Vous  ignora ,  }•  le  voit ,  ce  qui ,  etc. 
Montmollin  et  les  ministres  se  sont  déchaînés  contre 
lui  y  et  réunis  pour  le  chasser. 

570.  A  M*  Mettroic  ,  Conseiller  d'État ,  et  Procarear- 
général  à  Neuchâtel.  Motiers,  g  man  1766. 

c  Hier,  Montieur,  M.  de Moatmolliii ,  ete. 

n  rend  compte  de  la  visite  que  lui  a  faite  M.  Mont» 
mollin ,  pour  lui  annoncer  rexcommunication  formée 
comme  inévitable ,  et  pour  lui  proposer  un  tempéra- 
ment qu'il  n'a  point  accepté.  Il  a  offert  de  ne  plus  écrire* 
V.  la  lettre  suivante^ 

571*  A  M.  IX  Professeur  MontHoUiiii.  ioi»aivi76S« 

«  Par  déférenice' pour,  «tc^ 

Déclaration  par  laquelle  il  s^engage  à  ne  jamais  pu- 
blier aucun  nouvel  ouvrage  sur  la  religion ,  et  même  à 
ne  jamais  traiter  incidemment  de  cette  matière. 

C'est  ici  le  lieu  de  raconter  ce  qui  se  passa  entre  Jean- 
Jacques  et  M.  de  MontmolHn.  Nous  n'en  avons  rien  dît 
dans  le  récit  y  parce  qu'il  aurait  fallu  citer  trop  de  lettres, 
et  que,  pour  l'inteiligence  decea  letues,  les  détaik  fue 
nous  allons  donner  étaient  mieux  placé»  dan»  la  f:oïïf€ir 
pondance.  « 

Lorsque  les  Lettres  écrites  de  ta  montagne  parurent, 
elles  furent  proscrites  dans  quelques  états  et  brûlées 
dans  plusieurs  autres.  La  'oénétahle  classe  (c'eii^  sànsi 
qu^onnomtfte  le  corps  des  paiMeurS  de  la  principaivlë  de 
Neuchâtel  >  dénonça  cet  euvYftge  au  gouvernement  y  ainsi 
qu'au  mi^strat  municipal.  Lesilenee  qu'Hs  avaîeat^gavdé 
sur  Emile  et  Tadmission  de  Tauteur  à  leur  commumon^ 
rendaient  cette  démarche  ineEpIieable.  Le  magistarat 
municipal  proscrivit  ces  lettres^  La  vénérable  dasse 
s'ajourna  au  1 3  de  mars  1765 ,  pour  juger  Rousseau.  Ce 
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fut  dans  ces  cirtonstances  qu'il  envoya  à  M.  de  Mont- 
mollin  la  déclaration,  sujet  de  cet  article.  Milord  Maré- 
chal ëcririt  au  procureur^ënëral,  que  Frédéric  trouvait 
mauvais  qu'on  s'acifarnâc  sur  un  homme  protégé  par  ce 
Roi.  Les*  ennemis  de  Jean-Jacques  répandaient  le  bruit 
qu'il  était  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Des  Princes^  dans 
lequel  on  assurait  que  les  gouvernements  aristocratiques, 
et  particulièrement  celui  de  Berne,  étaient  très^maltraités. 
Pour  donner  plus  4^  créance  à  ce  bruit,  on  fit  écrire  le 
professeur  de  Berne,  Felice  ,  à  l'imprimeur  d'Yverdun , 
afin  qu'il  sollicitât  de  Bmisseau  la  faveur  d'imprimer  ce 
manuscrit.  Le  but  de  cette  intrigue  était  évidemment  d'ac-' 
créditer  l'existence  d'un  livre  imaginaire ,  d'inspirer  au 
gouvernement  des  craintes  chimériques  et  de  donner  à 
Jean-Jaèques.  iquî  professait  le  respect  aux  gouveme- 
znents,  le  double  tort  d'insulter  à  celui  de  Berne  et  de 
manquer  à  ses  principes.  La  vénérable  classe  avertie 
de  la  lettre  de  milord-  Maréchal ,  qui  devait  être  lue 
le  ir3,  avança  l'assemblée  d\i!n  jour  et  se  réunit  le  \*x 
mars,  l^le  cdmtnença  par  fultniner  contre  Rousseau  une 
sentenèe  é^excommuni^ation.  Mais ,  sur  la  lecture  dHine 
lettre  anonyme  qu'on  l^t  dans  cette  séance,  elle  sup* 
prima  cette  sentence  irrégulière.  L'auteur  anonyme  qu'on 
cTolt  être  un  des  membre!»  de  la  vénérable  classe,  fai- 
sait voir  aux  pasteurs  les  résultats  et  les  inconvénients 
de  leur  conduite.  'A.lors,  sur  la  réquisition  de  M.  dé 
Montînolltn ,  pasteur  à  Métiers^  on  résolut  de  &ire 
paraître  au  Consistoire,  JeanJacques,  et  de  le  sommer 
de  diéclarèr  8*41  croyait  eu  Jésus-Girist  mort  et  ressus- 
cité; Stla  Révélation,  et  s^il  r^rdait  la  Sainte^Écriture 
comnte  drvine.  Si  les  réponses  n'étaient  pas  satisfai- 
santés,  le  pasteur  devait  Fexcommutiïcr.  On  répandit 
eh  même  temps  '  dâns^  le  pays ,  que  -  Jean-Jacques  était 
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rAnte-Ghrist ,  que  les  différents  corps  de  l'Éiftt ,  et  que 
le  canton  de  Berne  renonceraient  à  l'ancienne  alliance, 
si  l'on  n'excommuniait  pas  cet  A.nte-Ghrist  :  enfin  pu 
assura  qu'il  avait  dit  et  même  imprimé  dans  l'un  de 
ses  ouvrages  y  que  les  femmes  n^avaient  point,  d'âme. 
Ses  voisines  furent  pendant  quelques  jours  armées  de 
fourches.  JeaurJacques  écrivit  alors  la  lettre    n®  ^7^  y 
pour  ajononcet  son  projet  de  sortir  da  pays.  Lie  ii3  mars,, 
malgré  l'opposition  de  l'officier  du  prince ',  M.  Guienet, 
l'a^s^n^ëe  cita  Jean^Jacgues  à  comparaître  le  ^  en 
Consistoire.  Il  écsivit  (  v.  n!*  577  )  pour;  s'en  dispenser 
et  pour  démontrer  l'irrégularité  de  la  conduite  de  cette 
assemblée^  Cette  lettre  n'aurait  point  été  lue  sans  l'offi'« 
cier  du  prince ,   qui  l'emporta- sur  H^  de  MontmoUin. 
Obligé  d'en  faire  lecture ,  celui-ci  s'interrompit  fréquem- 
ment par  des  observations  qui  prouvaient  sa  mauvaise 
foi.  On  ne  savait  plus  si  ce  qu'il  lisait  était. de  lui.  ou 
de  Rousseau.  Sur  ces  entrefaites ,  quatre  des.anciens  de 
l'assemblée  réclamèrent  -  contre  l'ir,régularité  de    cette 
dernière,  prétendant  n'être  point  obligés  de  scruter  et 
sévir  sur  dej;  matières  deJoU  C'étaient  MM.   Favre, 
^ezenoenet,  Barrelet  et  Jeanrenaud^  M.  Martinet,  châ- 
telain du  YaUde-Travers  y  appuya  leur  requête,  qui  fut 
admise  et  approuvée  par  le  gouvernement*  U  rendit  le 
1  avril  un  arrêt ,  diaprés  lequel  il  assurait  à  Rousseau 
sa  protection,  et  ie  dispensait  de  comparaître*. Cet  arrêt 
donna  lieu  à  la  lettre  inscrite  sous  le  n^  58S.  JeanJacques^ 
dans  sa  le^ttce  à  l'archevêque  de  Paris,  avait  fait,  l'éloge 
du  pasteur  MontmoUin.  \j^  partialité  que  mit  le  prêtr^ 
dans  cette  affaire,  ou  plutôt  sa  haine,  car,  sans  luil'afT 
faire  n'aurait  pas  existé,  fit  dire  à  Rousseau  :  «  Je  doi& 
»  avoir  compris  qu'il  ne  faut  louer  aucun  homme  d'é- 
9  glise  de  son  vivant.:»  Il  fallait  q^e  lacoaduite  de  M* 
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Ae  Môntmollin  fit  un  trè»-mauvais  effet ,  puisqu'il  publia 
•  dans  une  série  de  dix  lettres,  adressées  à  un  pasteur  de 
Genève  y  une  longue  justification  dans  laquelle  il  confir- 
mait les  fadts,  en  les  excusant  par  âes  intentions  ou  des 
devoirs  également  douteux.  Ce  qui  prouve  que  les  pre- 
mières n'étaient  rien  moins  que  bonnes ,  c'est  la  fermeA- 
tation  qu'il  excita  contre  Rousseau  parmi  les  paroissiens. 
Elle  fat  telle  que,  sans  sa  famille,  il  eût  été- puni  par 
legoiiv«rnement.  Le  Conseil  d'État  se  contenta  deVad- 
monestery  et  de  lui  faire  promettre  de  ne  plus  animer  le 
peuple.  Mais  le  mal  était  fait,  et  l'autorité  fut  obligée 
d'intervenir  pour  protéger  Jean-Jacques.  M.  Guienet 
signifia  les  ordres  du  gouvernement  aux  justiciers  de 
Motiers ,  ainsi  qu'aux  diverses  communautés  du  Val-de- 
Travers.  Les  arrêts  rendus  à  ce  sujet,  existent,  et  ce 
serait  être  de  mauvaise  foi  que  supposer,  comme  on  l'a 
fait ,  que  Rousseau  s'alarma  sans  cause.  Us  sont  im- 
primés au  nombre  de  onze,  dans  l'édition  in-4o  de  Ge- 
nève. Ges  ordres ,  ces  mesures ,  ces  arrêts  fureut  insuffi- 
sants, tt  D'abord,  dit  M.  du  Peyrou,  la  fermentation 
*  s'était  bornée  à  des  murmui^es ,  à  des  huées  ou  à  des 
%  attentats  faits  avec  plus  de  méchanceté  que  de  vio- 
j>  lence.  Mais  le  dimanche,  i  septembre,  on  en  vint 
»  aux  voies  de  fait,  et  l'on  termina  la  journée  en  lançant 
»  des  pierres  dans  les  fenêtres  de  M.  Rousseau.  Dans  la 
»  nuit  du  6  aut  7,  il  fut  attaqué  chez  lui  :  une  de  ses 
i>  portes  fut  enfoncée  et  le  mur  criblé  de  pierres.  M.  le 
»  châtelain  que  le  tumulte  éveilla,  vit  avec  effroi  l'état 
»  des  choses,  et  fit  le  lendemain  son  rapport  au  Conseil 
»  d'État.  » 

La  communauté  de  Couvet,  voisine  de  celle  de  Mo- 
tiers, apprenant  cet  attentat,  envoie  une  députation  à 
Rousseau^  lui  prépare  une  maison  meublée ,  tient  des 
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voitures  prêtes  pour  le  transport  de  ses  meubles,  et  le 
prie  de  venir  habiter  à  Couvet,  répondant  de  sa  sûreté. 

En  attendant  sa  décision ,  on  mit  des  gardes  à  sa  porte. 
Le  châtelain  méme^  craignant  la  popidace  de  Métiers , 
fut  obligé  de  prendre  pour  s'en  garantir^  des  habitants  de 
Couve  t. 

Rousseau ,  quoique  sensible  à  oet  acte  spontané  d'une 
communauté  dans  le  sein  de  laquelle  il  eût  été  tranquitte , 
n'accepta  point ,. crut  qu'il  serait  plus  isolé ,  plus  onbUé 
dans  une  île  inhabitée;  alla  demeurer  àcdle  de  La  Motte, 
d'oà  bientôt,  comme  il  le  raconte  dan»  le  XII'  liv.  des 
Confessions,  il  fut  obligé  de  sortir.  Ces  détails  étaient 
nécessaires  pour  l'intelligence  de  plusieurs  lettres  rap- 
pelées dans  cet  article  ^  ainsi  que  de  celles  inscrites  sous 
les  numéros  569 ,  47e,  6o5  -^  607. 

57a.  A.  MADAME  La  Tour  ôe  Franquevlle.  Motîers^ 

10  mars  1765. 

«  J^ai  lù  votre  lettre  avec  la  plus  grande  attention  ,  etc. 

C'est  une  réponse  à  madame  de  La  Tour  qui,  en  lui 
écrivant  (  le  iS  février  1765),  lui  disait  qu'elle  respeo 
tait  sa  faiblesse  ,  mais  quelle  ne  la  concevait  pas  ;  qii*il 
aurait  du  préparer  son  âme  à  la  constance. 

Dans  celle-ci ,  Rousseau  lui  dit  :  «  Vous  étiez  flatteuse 
»  dans  ma  prospérité;  vous  devenez  franche  dans  mes 
»  misères  :  à  quelque  chose  malheur  est  bon..»,  quand , 
»  pom*  blâmer  son  ami ,  l'oi^  choisit  le  moment  de  sçs 
»  malheurs ,  il  faut  s'assurer  qu'on  a  raison  9* 

Madame  La  Tour  lui  réplique ,  le*  19  mars ,  en  Repous- 
sant l'épithète  de  flatteuse  qu'elle  regardait  comme  ii^* 
jurieuse,  et  en  lui  disant  qu'elle  ne  savait  de  quelle 
sorte  de  prospérité  il  voulait  lui  parler  ;  enfin  que  sa 
lettre  l'avait  cruellement  cj^ç^^iç.  Elle  prétend  qu'il  ne 
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Ut  pas  i^usii  bien  qu*U  écrit»  Elle  ne  renonce  point  à  son 
amitié.  «  Qui  a  pu  ^  dit-elle,  aimer  J«an-Jacqu6s  à  cause 
»  des  qualités  ide  son  àme,  se.  croiraH-il  fondé  à  s'en 
w  détacher  à  cause  des  défauts  de  son  humeur  ?  » 

573.  A  M.  X£  P.  Defélige.  Métiers,  t^mars  1765. 
«c  Je  n'ai  point  fail ,  Monsieur  ,  TouTrage ,  «le. 

n  déclare  n'avoir  point  fait  Touviage  intitulé  :  des 
Princes ,  et  qu'on  lui  attribue.  N'ayant  jamais  désavoué 
aucun  dos  livres ,  il  a  le  droit  d'en  être  cru ,  et  le  prie 
de  publier  cette  déclaration, 

574»  A.  M.  DU  Peyrou.  Motiers  ,14  mars  1765. 

«  Voioi,  Monsieur ,  votre  lettre.  En  la  liaant ,  eic« 

M.  p.  lui  avait  envoyé  la  lettre  d'une  femme  pour 
avoir  son  avis.  Il  répond  que  cette  femme  lui  parait 
avoir  de  bons  yeuic ,  beaucoup  d'esprit  et  point  d'âme. 
Il  ne  quittera  Métiers  qu'après  l'orage ,  mais  il  est  réso* 
lu  de  quitter  le  pays.  Il  lui  envoie  copie  de  la  lettre 
précédente  en  le  priant  de  la  répandre. 

575.  A  M.   Meurok  ,  procureur  -  général.    Motiers  y 

23  mars  1 765. 
«Je  ne  sais,  Monsieur,  8i}e  ne  doit  pas,  etc. 
Remercîments  de  son  intérêt  ;  annonce  du  parti  qu'il 
a  pris  de  sortir  du  pays  quand  sa  santé  le  lui  permettra. 

576.  A  MAD.  d'Iveric OIS.  Motiers ,  aS  mars  1 765. 
«  7è  suis  comblé  de,  etc. 

La  malade  dont  il  est  question  et  dont  M.  Tissot  a 
rétabli  le  corps  et  la  tête  y  est  madame  Guienety  que  les 
suites  d'une  couche  difficile  avaient  réduite  à  la  dernière 
extrémité. 

577.  Atj  Consistoire  de  Motiers.  Motiers  y  29/nafv  1 765. 

<c  Sur  Totre  citation ,  *  ett. 

Cité  devant  ce  consistoire  il  avait  résolu  de  compa« 
raitre  ;  mais  le  mauvais  état  de  sa  siainté^  le  mettant  dans 
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rhnpossibilitë  de  se  rendre  à  lear  citation ,  il  déclate'ii 
ces  messieurs  que -rien  n'est  plus  irrégulier ,  plus  atten- 
tatoire à  la  liberté  civile  qu'une  pareille  procédure  '  eu 
matière  de  foi  ;  qu'il  ne  doit  être  soumis  à  aucune  inter- 
rogation ,  n'étant  ni  pasteur  ni  professeur ,  etc 

578.  A  M.D.  6  avril  1765. 

«  Je  souffre  beaucoup  depuis,  etc. 

On  a  exigé  de  lui  une  promesse  authentique  de  ne 
plus  écrire.  Il  se  l'était  déjà  faite,  excepté  sur  la  Corse^  k 
laquelle  il  pensa  toujours.  Cette  lettre  est  adressée  à 
du  Peyrou,  qui  faisait  bâtir  une  maison  où  Jean-Jacques 
avait  accepté  un  logement. 

579.  A  M.*D'ËscHERmr.  Motiérs ,  le  6  avril  1765. 

«  Je  n'entends  pas  bien.  Monsieur,  ce  qu'après  sept  ans,  etcl 

Après  sept  ans  de  rupture  Diderot,  voulant  se  réôon- 
cilier  avec  Rousseau,  s'adressa  à  M.  à'Eschemy,  qui  fit 
auprès  de  celui-ci  des  démarches  inutiles.  //  respecte  les 
droits  de  l'amitié ,  même  éteinte,  mais  il  ne  la  rallume 
jamais»  M.  d*Escherny  blâme  avec  raison  ce  refus  dans 
ses  mélanges.  Ce  témoignage  et  la  réponse  de  Jean- 
Jacques  peuvent  faire  réduire  la  véracité  de  Diderot 
à'sa  jiiste  valeur,  quand  il  a  osé  écrire  que  le  motif  de  la 
haine  de  Jean-Zacques  était  le  refus  qu'il  avait  fait  lui , 
Diderot,  d'accueillir  les  démarches  de  Rousseau  pour 
<^tenir  un  raccommodement.  Yoy.  l'art.  Diderot* 

II80.  A  MiLoRD  Maréchal.  Le  6  avril  1765. 

«  Il  me  parait^  Milord,  que,  etc. 

Les  amis  de  milord  l'ont  garanti  de  la  méchanceté  des 
prédicans,  et,  grâces  aux  lettres  de  naturalisation  que 
lord  Keith  avait  obtenues  pour  lui ,  il  peut  jouir  de  toute 
la  sûreté  possible  dans  lépays,  mais  il  n'y  sera  jamais  tran- 
quille. Il  désire  aller  à  Venise  et  ne  doute  point  qu'il 
n'y  soit  bien  accueilli,  d'après  la  lettre  que  milord  avait 
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écrite  à  son  occasion.  Il  le  remercie  de  Ya^gent  qu'il  a 
mis  à  sa  disposition.  Il  n'en  a ,  pour  le  moment  y  aucun 
besoin. 

58i.  AM.Laliaud.  Moders,  7  a\fnl  1765. 

«  Puisque  vous  le  voulea  absolument ,  Mpnsieur ,  etc.. 

Il  lui  envoie  deux  esquisses  de  son  portraijt  fait  de 
profil.  X        . 

582.  A  M.  d'Ivernois.  Motiers ,  8  ai^ril  1 765. 

a  Bien  arrivé,  mon  cher  Monsieur,  ma  joie,  etc. 

On  le  tourmente  encore.  L'homme  dont  il  parle,  à 
qui  M.  àHyetnois  avait  écrit  et  qui  ameute  les  femmes 
contre  Jean- Jacques,  en  prétendant  qu'il  avait  dit  qu'elles 
n'avaient  pas  d'âme,  est  Pierre  Boy.  Il  songe  à  s'établir 
pour  quelque  temps  près  de  Neuchâtel.  Il  ne  peut  re- 
cevoir M.  de  Semant  et  voudrait  qu'il  ne  vînt  pas  le  voir. 

583.  jJl  m.  du.Peyrou.  8  a\rril  1765. 
«  Je  n'ai  le  temps,  M.,  que  de,  etc. 

C'est  un  billet  très-laconique  et  qui  n'a  de  sens  qu'en 

supposant  qu'il  croit  avoir  à  se  plaindre  de  son  ami. 

584*  A.  MADEMOISELLE  d'Ivernois*  MotierSy^cwril  1765, 

«  Au  moins.  Mademoiselle ,  n^allez  pas,  etc. 
Dans  plusieurs  éditions  on  a  mis  le  nom  de  Galley. 
C'est  à  mademoiselle  d'Ivernois  que  cette  lettre  est 
adressée. 

585.  A.  M.  Meuron,  procureur-général,  à  Neuchâtel. 

Motiers,  g ai^ril  i']65» 
«c  Permettez ,  Monsieur ,  qu'avant  votre ,  etc. 

Il  le  re.mercie  des  soins  qu'il  a  mis  dans  ses  débats 

avec  le  Consistoire.  U  justifiera  la  protection  du  roi  de 

Prusse  et  l'amitié  de  milord  Maréchal. 

586.  A  M.  DU  Peyroc.:  Vendredi,  la  «m/ 176$. 

«  Plus  j^étais  touché  de  vos,  etc. 

Remarques  sur  l'art  d'écrire.   U  prétend .  qu'il  suffi,t 
i.  28 
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d'être  intelligible  et  clair  |  que  c'est  en  cela  que  consiste 
le  véritable  art  d'écrire. 

587.  A  M.  Dr  Peyroit.  1 5  avril  1765. 

«  Je  prends  acte  dtt  reproche  que  vous ,  etc. 
Il  croit  toujours  M.  F'emes  auteur  du  libelle  contre 
lui.   Il  veut  supprimer  la  formule  banale  des  lettres 
dans  sa  correspondance  avec  du  Peyrou. 

588.  A  M.  DU  Peyrou.  22  avril  i-jôS. 

«  L'amitié  est  une  chose  si  sainte,  etc. 

Ils  seront  amis  sans  se  le  dire.  Us  doivent  supprimer 
entr'eux  le  maussade  mot  de*/lfo/z5i6i/r. 

589.  A  M.  d'Ivernois.  Motiers,  aa  avril  1765. 

a  Pai  reçu,  Monsieur  y  tous  vos  envois,  etc. 

Il  le  prie  instamment  de  ne  plus  lui  parler  de  Genève» 
n  le  remercie  de  plusieurs  commissions.  Un  chevalier 
de  Malte  lui  a  apporté  une  lettre  de  Paoli ,  qui  ne  peut 
être  supposée.  Il  lui  vient  du  monde  des  quatre  doins 

de  l'Europe. 

« 

589  {bis).  Inédite  de  Motiers -Travers.  A  M.  Coindet. 

27  avril  1 765. 
a  Te  devrais,  mon  cher  Coindet,  etc. 

U  s'excuse  de  son  inexactitude  par  celle  dont  ses 
autres  amis  auraient  droit  de  se  plaindre.  Quoiqu'il  ait 
abdiqué  le  titre  de  citgyen  de  Genève ,  il  est  citoyen,  de 
tout  état  qui  aime  la  justice  et  la  liberté.  //  vide  sa 
tête  de  toute  idée  pour  l*  empailler  avec  du  foin*  Voyez,  à 
la  fin  de  cette  Correspondance  ,  le  texte  de  cette  lettre. 

590.  A  M.  du  Peyi^ou.  ...   29  avril  1 765. 
fc  Votre  avis,  mon  cher  hôte,  de  ne,  etc. 

Il  le  remercie  du  cadeau  qu'il  lui  a  fait  des  œuvres 
de  Linnée*  Il  Texborte  à  botaniser. 
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5g  i.  A  M.  nu  Peyrou.  amafi^ôS. 

«Mon  cher  hôte,  votre  lettre  à  milord  Maréchal,  etc. 

Il  projette  d'aller  s'e'tablir  chez  lui.  Autre  projet  de 
voyage. 

592.  A  M.  duPeyrou,  Jeudi,  23  mai  i^65.       ^ 

«  J'espère;  mgn  cher  hôte ,  que  cette,  etc. 

;.  Il  l'exhorte  à  prendre  beaucoup  d'exercice  pour  se 
guérir  de  la  goutte,  La  maladie  de  ^on  fidèle  chien  Ta 
retenu. 

593.  A  M.  DU  Peyïiou.  33  mai  x  765. 

«  Dans  la  crainte  que  tous  ,  etc. 

Il  lui  reuvoie  un  mémoire  sur  lequel  il  l'avait  con- 
sulté. Le  recueil  dont  s'occupe  M.  du  Peyrrou  était  re- 
latif à  Jean  Jacques  et  aux  tracasseries  qu'il  éprouvait. 

594.  A  M.  Panckoucke.  Moders-Travers ,  16  mai  1765, 

a  Votre  dernière  lettré ,  Monsieur,  etc. 
Sa  dernière  lettre  l'a  attendri.  Us  doivent  oublier  leurs 
torts  réciproques.  Il  attendra  pour  quitter  le  pays  qu'il 
puisse  le  faire  sans  honte. 

595.  A  M,.  d'Ivernois.  Motiers,  3o  mai  1765. 

«  Te  suis  très- inquiet  de  vous ,  Monsieur^  etc. 

Il  était  revenu  chez  lui  pour  l'attendre;  mais ^  comme 
il  est  obligé  de  partir  pour  une  herborisation,  il  lui  in- 
dique le  moyen  de  le  retrouvcWBfe  délai. 

596.  A  M.  Rlupffel.  Motiers,,  mai  1765. 
n  Ce  nVst  pas,  mon  cher  ami ,  faute,  etc. 

11  n'a  point  le  projet  de  se  rendre  a  Berlin.  Il  lui 
rappelle  avec  attendrissement  leur  ancienne  liaison* 
M.  Rlupffel  était  chapelain  du  prince  de  Saxe-Gotha: 
il  avait  de  l'originalité,  beaucoup  d'esprit  et  de  gaieté. 
Voy.  Conf.  liv.  IX. 

28. 
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597.  Billet  à  M.  de  Voltaire.  Motiers,  3i  mai  1^65. 

ff  Si  monsieur  de  Voltaire  a  dit ,  etc. 

Voltaire  avait  dit  que  Jean-Jacques ,  au  lieu  d'être 
secrétaire  d'ambassade ,  avait  été  valet  de  Montaigu.  Ce 
billet  est  un  démenti  formel.  Voy.  n°  37. 

598.  A  M.  d'Escherny.  Motiers,  i*^  juin  1765. 

a  Je  suis  bien  sensible ,  Monsieur,  et  à  la  bonté,  etc. 
*    Il  témoigne  sa  reconnaissance  pour  les  soins  qu'il  tk 
donne  y  ainsi  que  ses  amis,  dans  la  recherche  d'un  loge- 
ment. 

599.  A  M.  DU  Peyrott.  Mardi  y  1 1  juin  1765* 

«  Si  )e  reste  un  jour  de  plus,  etc. 

11  lui  annonce  son  départ  pour  le  rejoindre  et  lui  in- 
dique tout  ce  qu'il  faut  apporter  et  dont  ils  auront 
besoin  dans  leurs  herborisations.  M.  d'Esdierny,  qui 
était  de  ces  excursions,  .a  rendu  compte  de  quelques- 
unes  dans  ses  mélanges.  Nous  avons  rapporté  la  plu^ 
importante  dans  l'analyse  du  XII">«  Ji v.  des  Gonf. ,  3"* 
période.  Tome  I,  p.  79. 

600.  A  M.  DU  Peyrou.  a  la  Férrière ,  i^juin  1765. 
ft  Me  Toici ,  mon  cher  hôte ,  a  la  Férrière ,  où,  etc. 

Le  rhume  et  la  fièvre  l'ont  forcé  de  rester  en  route. 
H  va  voir  M.  du  Peyrou  qui  lui<méme  est  i^alade.  Il  n'a 
pas  jugé  M.  Fischer,  parce  qu'un  homme  ne  se  juge  pas 
ainsi  de  la  première  lUÊf»  Comme  il  n'est  question  que 
de  voyager  avec  lui,  iFierait  difficile  de  ne  pas  se  con- 
tenter de  son  esprit ,  de  sa  conversation  pleine  de 
sens,  etc. 

601.  A  M.  DU  Peyrou.  MotierSy  2g  juin  1765. 
«  Savez-Yous ,  mon  cher  hôte,  que  vous  me ,  etc.  * 

Depuis  deux  jours  qu'il  est  revenu ,  il  s'ennuie  déjà 
de  ne  pas  le  voir.  Il  lui  fait  part  de  ses  arrangements  et  de 
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son  itinéraire  dans  l'intention  oii  il  est  d'aller  Visiter  File 
de  la  Motte. 

602.  A  M.  dîjPeyrou.  a  nie  de  la  Motte  y  ^juillet  x^ÇS. 

a  Je  suis,  mon  cher  hôte  et  mon  ami,  etc. 
Il  est  arrivé  dans  l'île.  U  y  est  setil.  Il  va  profiter  de 
cet  isolement  pour  repasser  les  événements  de  sa  vie  et 
préparer  ses  Confessions, 

603.  A  M.  DuPfeYRou.  A  Brot ,  le.hindiy  i5 juillet ^  à  midi. 

«c  Vos  gens  y  mon  cher  hôte,  ont  été,  etc. 
Il  le  quitte  à  regret  et  conserve  l'espoir  de  le  revoir 
bientôt.  M  d'Escherny  parle  souvent  de  Brot  dans  ses 
mélanges.  Voy.  tome  I  de  cette  histoire ,  p.  98. 

6o4«  A  M.  d'Ivernois.  Motiers,  le  7,0  juillet  1765. 

«  J'arrÎTe,  il  y  trois  jours,  etc. 

Il  le  prie  de  ne  plus  lui  envoyer  de  beaux  livres,  car 
il  n'aime  pas  à  s'ennuyer.  La  botanique  et  le  bilboquet 
ne  lui  laissent  aucun  moment  de  libre.  Rousseau  préten- 
dait qu'un  homme  devait  toujours  occuper  ses  doigts  j 
quand  il  ne  pouvait  se  livrer  à  un  travail  sérieux  ou  pé- 
nible. De  là  le  bilboquet  et  les  lacets.  U  donnait  ceux-ci 
aux  femmes  qui  s'engageaient  à  nourrir  leurs  enfants. 

lia  passé  dix  jours  charmants  dans  l'île  Saint-Pierre, 
mais  toujours  obsédé  d*importuns.  —  Il  refuse  de  s'a- 
boucher avec  M.  Vemes^  malgré  les  instances  de  M. 
d'Ivernois.  Il  a  contré  lui  des  preuves  qui  ne  permet- 
tent pas  de  douter  qu'il  ne  soit  l'auteur  du  libelle.  Si  M. 
Vernes  était  innocent ,  on  verrait  comme  il  sait  réparer 
ses  torts.  Mais  il  le  croit  si  décidément  coupable  qu'il  n'i- 
magine pas  comment  il  pourra  le  dépersuader.  W  paraît 
que  Rousseau  a  hésité  entre  l'optique  et  la  botanique. 
Il  mande  d'ans  cette  lettre  qu'il  abandonne  la  première 
pour  la  seconde ,  et  demande,  en  les  décrivant;  les  ins- 
truments nécessaires  pour  herboriser. 
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605.  A  M.  d'Ivernois.  Motiersy  i«'  août  1765. 

«  Si  YOUA n^étes  point  ennuyé,  Monsieur ,  etc. 

Remercîment. Engouement  pour  la  botanique,  il  en 
raffole;  il  n'a  plus  que  du  foin  dans  la  tête.  Il  a  grande 
envie  d'aller  voir  M.  de  Conzié;  mais  il  ne  le  peut  cette 
année.  Il  parle  des  lettrés  de  M.  de  MorUmollin  y  qu'il 
appelle  un  archiprétre.  Nous  rendons  compte  de  ces 
lettres  et  de  la  conduite  du  pasteur  MontmoUin  au 
n^57i. 

606.  A  MADEMois.  d'Ivernois.  Motiers  y  \^  août  1765. 

ce  Tous  me  remerciez ,  Mademoiselle  ,  etc. 
Remerciments  pour  un  cadeau  qu'elle  lui  a  fait  (  des 
poignets  de  chemise  ). 

607.  A  M.  DU  Peyrou.  MotierS'Travers ,  le  8  août  1765. 

ic  NoD ,  Monsieur  ,  jamais  ^uoi  que  Ton  en  dise ,  etc. 
Il  donne ,  dans  cette  lettre  remarquable ,  un  détai^ 
très-circonstancié  de  ce  qui  s'est  passé  entre  M.  de  Monl- 
mollin  et  lui,  depuis  qu'il  est  à  Motiers.  C'est  une  ré- 
ponse au  récit  qu'avait,  de  son  côté^  fait  ce  pasteur.  V. 
numéro  $71. 

608.  A  MADAME  La  Tour.  Motiers ,  11  août  1765. 
a  Chère  Marianne»  vous  êtes  affligée ,  etc. 

Madame  La  Tour  avait  tellement  fatigué  Jean-Jac- 
ques de  reproches  ou  de  ses  demandes  de  lettres,  que 
cdiîi-ci  ne  lui  écrivait  plus.  S  avait  eu  plus  de  patience 
qu'on  n'en  devait  attendre  de  lui.  Il  lui  témoigne  des 
regrets  d'avoir  rompu  trop  légèrement  avec  elle  :  il  la 
prie  de  lui  laisser  se  dire  à  lui-même  son  fait;  il  s'en 
acquittera  mieux  qu'elle.  Cette  lettre  ne  fut  écrite  que 
parce  que  madame  Prieur  avait ,  le  4  sioàt ,  annoncé  à 
Jean-Jacques  que  Vande  de  son  cœur  y  celle  qui  a\fait 
eu  lé  malheur  de  le  blesser  y  était  dans  l'afiQiiction  que 
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lui  causait  la  mort  de  sa  sœur  unique ,  enlevée  par  la 
petite-vérole  et  le  pourpre.  Voyez ,  dans  la  lettre  du  i  o 
Inars ,  comment  madame  La  Tour  avait  blesse  Jean- 
Jacques.  (  Numéro  S'jîî.  ) 

609.  A  M.  d'Ivernois.  Métiers  y  i5  août  1765. 

«  J'ai  reçu  tous  vos  envois,  Monsieur,  et  je  vous  remercie,  et<x 

. .  II. le  remercie  de9  commissions.  —  'Se  veut  point  de 
cadeaux-  «  Les  cadeaux  sont  un  petit  commerce  d'ami* 
tié  fort  agréable  quand  ils  sont  réciproques  ;  mais  ce 
commerce  demande,  de  part  et  d'autre^  de  la  peine  et 
des  soins,  et  la  peine  et  les  soins  sont  le  fléau  de  sa  vie.  » 
Il  ne  s'agissait  cependant  que  de  confitures  d'abricot 
envoyées  par  mademoiselle  d'Ivernois. 

6 10.  A.  M.  MouLTou.  MotierSy  i5  août  1765. 

o  Pai  tort,  cher  Moulton,  de  vous  avoir,  etc.    *- 

Il  le  prie  de  ne  plus  lui  parler  de  M.  Vemes,  H  lui  a 
toujours  trouvé  peu  d'esprit  avec  beaucoup  de  préten- 
tions ,  mais  il  l'aimait  alors ,  le  croyant  bon  homme* 

611.  A  M.  d'Ivernois.  Métiers,  aS  août  1765. 

a  Engagez',  Monsieur,  je  vous  eu  prie,  etc. 
Il  sera  obligé  de  partir  pour  éviter  les  importuns  : 
on  ne  tombe  plus  chez  lui  pat  bandes  de  deux  ou  trois, 
mais  par  sept    ou  huit  à   la  fois.  —  II  veut  toujours 
correspondre  avec  lui ,  mais  jamais  exactement J\ 

612.  A  M.  DU  Peyrou.  Métiers,  ugaoût  1765. 

"    fc  J^espère  -que  vous  serez  arrivé,  etc. 

U  ne  veut  plus  correspondre  par  la  poste  et  indique  une 
autre  voie. 

61 3.  A  M.  d'Ivernois.  Neuchdtel,  ce  lundi  10  5dp^  1765, 

«  Les  bruits  publics  vous  apprendront,  etc. 

Il  lui  annonce  av  oir  quitté  Métiers.  La  lapidation  dont 
il  rend  compte  dansleXIP  liv.  de  ses  Confessions  avait 
eu  lieu  le  6  septembre.  Voy.  n*»  57 1 . 
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6i4«  A-  M.  DU  Peyrou.  Ce  dim.  à  midi,  1 5  sept.  l'jôS. 

«  M.  le  major  chambrier  vient,  mon  cher  hôte ,  etc. 

Il  est  dans  Tile  et  attend  pour  s'y  arranger  la  réponse 
du  gouvernement  de  Berne«  Il  indique  des  corrections  à 
faire  à  la  P^isioriy  avant  de  la  publier.  C'est  cette  plai- 
santerie contre'P.  j5q^,dont  il  parle,  Conf.  Liv.  XIP. 

6i5é  A  M.  DU  Peyrou*  A  l*ile  St,  -  Pierre,  le  i8  septem" 

bre  1*765. 

«  Enfin ,  mon  cher  h6te,  me  roici  sûr,  etc. 

U  se  croit  sûr  de  rester  dans  Tîle  et  prend  toutes  les. 
dispositions  nécessaires  pour  son  petit  établissement. 

616.  A  M.  DU  Peyrou.  Le  ^g septembre,  (l'^ôS.) 
«  £0  yous  envoyant,  mon  cher  hôte,  un  petit,  etc. 

U  annonce  Tarrivée  de  Thérèse  et  se  plaint  des  visites. 
617»  A  M.  DU  Peyrou.  Ce  dim.  ,6  oct,  h  midi.  (1765.) 

e  J'envoie,  mon  cher  hôte,  à  madame,  etc. 

Echange  de  pbmmes  contre  du.  café.  U  le  plaint  d'avoir 
un  procès,  avec  un  malhoiinéie  homme,  qui  aura  l'avan^ 
tage  parce  que  tous  les  moyens  lui  sont  bons. 

618.  A  M.  DU  Peyrou.  7  octobre.  [irj^S*) 

«  Voici ,  mon  cher  hôte,  un  troisième  ,  etc. 

Commissions.  —  Il  ne  lui  manque  que  la  santé  pour 
être  content  dans  Tile.  M.  du  Peyrou  s'occupait  de  ré- 
pondre aux  agresseurs  de  Jean-Jacques.  C'est  d'un  écrit 
de  cette  espèce  qu'il  est  question  et  qui  sera  désigné  daçs  ' 
la  lettre  suivante. 

619.  A  M;  DU  Peyrou.  Cevendrediy  11  octobre, 

«  Je  suppose ,  mon  cher  hôte,  etc. 

L'ouvrage  de  du  Peyrou  est  une  réponse  au  vicaire  de 
Motiers;  c'est-à-dire  aupasteur  Montmollin.  Jean  Jacques 
en  accuse  la  réception.  Voy.  n°  571,  la  conduite  et  la 
prétendue  justification  dece  pasteur. 
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6ao.  A  M.  duPeyrou.  Mardi  soir^  i5  octobre  1765. 

«  Voici  ^  mon  cher  bote,  deux,  etc. 

L'île  St-Pierre  dépendait  de  l'hôpital.  L'intendant  de 
l'hôpital  était  fort  mal  disposé  pour  Rousseau.  Celui-ci 
s'en  aperçoit  y  il  s'inquiète  et  désire  de  comnaître  les  in- 
tentions du  gouyernement. — Il  ne  peut,  pour  le  moment, 
se  charger  d'une  affaire  de  M.  d'Eschèmy ,  auprès  de 
milord  Maréchal.  —  Notées  de  commission.  //  a  peine  h 
se  désaccoutumer  tout  d'un  coup  de  lirel-A  gazette  et  à  ne 
plus  rien  savoir  des  affaires  de  TEurope. 

6ài.  A  M.  DU  Peyrou.  Ile  deSt»  -  Pierre  /e  17  octobre* 
a  On  me  chasse  d'ici ,  mon  dier  h6te  ,  ete. 

;    On  le  chasse.  U  se  détermine  à  passer  en  Angleterre. 
U  a  grand  besoin  de  voir  son  ami. 

622.  A  M.  de  Graffenri^d,  bailli  à  Nidau.  Ile  de  St.* 

Pierre,  le  17  octobre  1765. 
«  .J'obéirai  à  Fordre  de  L.  L.  E.  £.  avec,  etc. 
U  demande  s'il  faut  qu'il  parte  sur-le-champ.  Il  sup* 
pose  qu'il  a  le  temps  de  mettre  ordre  à  ses  affaires  et  dé- 
sire quelques  semaines  de  délai. 

623.  A  M.  de  Graffenried.  Ile  de  Saint  -  Pierre ,  le 

20  octobre  .i']65. 
«  Le  triste  état  011  je  me  trouve,  la  confiance,  etc. 

Il  demande  à  être  enfermé  dans  im  château,  se  sou* 
mettant  à  n'avoir  ni  papier,  ni  plume,  ni  communication 
au  dehors.  On  Et  courir  des  copies  de  cette  lettre.  Six 
semaines  après,  on  lui  en  adressa  une  à  Paris.  Elle  était, 
altérée ,  il  s'en  plaint  dans  plusieurs  autres  lettres. 
Voy.  n*  642. 

624.  A.  M.  DE  Graffenried.  Ze  22  octobre  1765. 

c  Je  puis.  Monsieur,  quitter  samedi  prochain. 

Son  départ  de  l'île  est  possible  pour  le  jour  indiqué  ^ 
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mais  il  ne  pourra  sortir  dans  le  même  délai  du  territoire 
de  la  république. 

625.  AM.  duPeyrou.  F endredi  matin  ^  îS  oct.  (i^ôS.) 

a  Te  vous  prie  de  tâcher  d'obtenir,  etc. 
Il  demande  un  itinéraire  exact  qu'il  lui  adressera  à 
Bâle  ou  à  Francfort.  Il  annonce  partir  à  l'instant. 

626.  A  M.  DE  Graffenried.  Bienne,25  octobre  1765. 

a  Je  reçoisy  Monsieuri  avec  reconnaissance,  les  nouvelles^  etc. 

Remercîments  pour  ses  attentions.  Comme  on  le  presse 
de  rester  à  Bienne,  il  y  va  séjourner  quelque-temps. 

627.  A  M.  DU  Peyrou.  Bienne,  ^7  octobre  1765. 

«  J'ai  cédé,  mon  cher  hôte,  aux  caresses,  etc. 

Il  va  passer  l'hiver  k  Bienne,  il  croit  qu'il  y  «sera  tran- 
quille. Cette  sécurité  ne  dura  pas  trois  jours. 

6at8.  A  M.  DU  VzYKOv.Bienne,  lundi,  28  octobre  1765. 

«c  On  m'a  trompé ,  mon  cher  hôte.  Je  pars  demain,  etc. 
ira  été  abusé  par  de  fausses  caresses.  Il  part  avant 
qu'on  le  chasse.  Il  lui  recommande  Thérèse. 

629.  A  M.  DU  Peyrou.  Bdle,  3o  octobre (i']6S,) 
«  J'arrive  mahide ,  mais  sans  grand,  etc. 

Il  n'a  point  éprouvé  d'accident  dans  sa  route  de  Bienne 

à  Bâle.  Il  lui  est  impossible  de  soutenir  le  voyage  de 

Berlin.  Il  partira  pour  Strasbourg  le  plus  tôt  possible. 

630.  A  M.  deLuze.  Strasbourg,  4  novembre  176S. 
»  Parrive ,  Monaieor,  du  phis  déteitablef  etc. 

Il  est  arrivé  rendu,  excède' j  et  si  las  /  qu'il  ne  peut 
tenir  la  plume.  S'il  séjourne  à  Strasbourg,  il  veut  y  être 
sous  Tincognito.  Si  les  Français  le  chassent,  ils  s'y.  pren- 
dront moins  brutalement  que  les  Bernois. 

63 1.  A  M.  du  Peyrou.  Strasbourg  y  5  novembre  1765. 
a  Je  suis  arrivé,  mon  dier  hôie,  à  Strasbourg  1  etc. 

:  Il  est  malade  au  point  qu'il  ne  sait  plus  quel  parti* 
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prendre.  Si  on  lui  refuse  partout  l'hospitalité ,  il  faudra 
bien  chercher  quelque  moyen  de  s'en  passer, 

632.  A  M.  DU  Peyrou.  Strasbourg,  le  lo  novembre  1^65. 

a  Rassurez -vous,  mon  cher  hôte,  etc. 

Il  est  enchanté  de  l'accueil  qu'on  lui  fait.  Le  maré- 
chal dont  il  se  loue  sans  le  nommer,  est  M.  de  Contades^ 
qui  commandait  à  Strasbourg  en  i  ^ôS* 

633.  A  M.  DU  Peyrou.  Strasbourg,  le  i*]  novembre  1795. 

a  Je  reçois,  mon  cher  hôte,  rotre  lettre  n9  6 ,  etc. 

L'on  ne  peut  rien  ajouter  auxmarqueà  de  bienveil- 
lance qur'il  reçoit.  Il  demande  ses  livres  de  botanique , 
SCS  hçrbiers.  Il  le  prie  de  lui  envoyer  Pygmalion  et 
V Engagement  téméraire»  Voulant  reconnaître  les  atten- 
tions du  directeur  de  spectacle ,  il  lui  destine  ces  pièces» 
Mais,  comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  copie  de  Pygma|ion , 
il  l'invite  91  en  faire  faire  une. 

634.  A  M.  d'Ivernois.  Strasbourg  y  ai  novembre  1765. 

€  Ne  soyez  point  eu  peine  ^  etc. 

Il  le  tranquillise  et  se  loue  de  l'accueil  qu'on  lui  fait. 

635.  A  M.  DU  Peyrou.  Strasbourg,  le  25  novembre  1765. 

«  Tai  y  mon  cher  hôte ,  Totre  numéro  8  y  etc. 

U  est  allé  dans  le  monde  en  retour  de  la  bienveillance 
qu'on  lui  témoignait.  Les  dîners  et  la  société  ont  telle- 
ment pris  sur  sa  santé ,  qu'il  est  obligé  de  redevenir  ours. 
U  n'est  pas  Picore  décidé  sur  le  parti  qu'il  prendra. 

636.  A  M.  DE  LuzE.  Strasbourg  ^  le  27  novembre  1 765. 
'  «  Je  me  réjouis,  Monsiebr,  de  Votre  heui*euse,  etc.* 

La  tentation  de*  passer  en  Angleterre  augmente  pap 
l'agrément  d'y  aller  avec  M.  de  Luze.  Le  libraire  Rcy 
lui  a  envoyé  son  commis  pour  l'emmener  en  Hollande. 
U  iM'éfère  se  rendre  d'abord  à  Paris. 
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^7.  A  M.  nv  Veykou.  Strasbourg f  3o  novembre  1765. 
a  Tout  bien  pesé ,  je  me  détermine ,  etc. 
Il  se  décide  à  passer  en  Angleterre,  et  partirait  le 
lendemain  sans  sa  rétention  d'urine.  Il  compte  s'arrêter 
quinze  jours  à  Paris. 

638.  A  M.  o'IvERNois.  Strasbourg  ^  le  2  décembre  1765. 

c  Vous  ne  doutez  pas,  Monsieur,  du,  etc. 

11  se  repose  à  Strasbourg  avec  le  plaisir  qu'on  a'  de  se 
retrouver  parmi  des  humains  en  sortant  du  milieu  des 
bêtes  féroces.  Le  clergé  catholique  de  Strasbourg  lui  fai- 
sait un  accueil  obligeant,  ce  qui  rendait  plus  choquante 
k  ses  yeux  l'a  conduite  du  clergé  protestant  qui  Tarvait 
forcé  de  sortir  de  Motiers. 

Il  veut  lui  payer  toutes  ses  commissions ,  M:  driver- 
nais  «  ne  devant  pas  oublier  qu'il  a  une  nombreuse 
»  famille  à  qui  il  doit  toute  sa  fortune  ,  quelque  grande 
»  qu'elle  puisse  être.  »  —  II  a  tout  l'argent  qu'il  lui  faut 
pour  le  moment.  U  a  laissé  Thérèse  à  l'île  Saint-Pierre. 
Il  la  fera  venir  en  Angleterre  .ce  printemps. 

639.  A  M.'  David  Hume.  Strasbourg^  4  décernbre  1765. 

<K  Vos  bontés ,  Monsieur ,  me  pénèttent  atitant ,  etc. 

ir accepte  ses  offres ^  et,  d'après  lé  conseil  de  milord 
Maréchal  et  celui  de  madame.de***,  il  partira  dans 
cinq  ou  six  jours  pour  se  «jeter  dans,  .ses  bras.  Cette 
dame ,  qu'il  ne  nomme  pas ,  est  la  cpmtesse  de  Bouf- 
flers  qui  le  pressait  depuis  long-temps  pour  prendre  ce 
parti  dont  il  se  repentit  ensuite  amèrement. 

640.  A  M.  DE  LuzE.  Paris ,  le  16  décembre  i  ^65. 
u  J'arrive  cliez  madame  Duchesne ,  plein ,  etc. 

Il  le  prie  (Je,  venir  lé  voir  :  V assurance  de  sa  sûreté 

qu'il  dit  avoir  en  poche,  était  un  passe-port  du  ministre, 

qui  lui  permettait  de  séjourner  pendant  trois  mois  ,  mais 
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il  veut  garder  le  plus  parfait  incognito ,  et  ne  pas  prome-  ^ 
ner ,  dans  leâ  rues  y  son  costume  arménien. 

64 1.  A  M.  DU  Peyrou.  Paris ,  le  i^  décembre  1765. 

«  J'arrive  d'hier  aa  soir,  etc.  »  ' 

Il  ne  veut  pas  s'exposer  de  rechef  aux  dîners  et.  aux 
fatigues  de  Strasbourg.  Il  est  déterminé  à  partir  le 
plus  tôt  possible. 

64îi«  A  M.  d'Iverwois.  Pâm,  le  18  décembre  1765* 
a  Avant- hier  au  soir  ,  Monsieur  ,  j'arrivai  ici,  etc. 

H  ne  s'est  jamais  caché ,  et  ne  veut  pas  commencer. 
Il  a  pris  son  parti  sur  les  injustices  des  hommes.  La  copie 
qu'il  lui  a  envoyée  de  la  lettre  au  bailli  de  Nidau , 'est 
pleine  de  coigitre-sens  ridicules..  Il  en  circule  de  plus 
fidèles  à  Paris,  et  le  Dauphin,  à  qui  on  l'a  lue  à  son 
lit  de  mort,  en  a  été  touché.  —  M.  le  prince  de  Gonti 
lui  fait  préparer  au  Temple  un  appartement  qu'il  ne 
peut  se  dispenser  d'habiter.  Voy.  623. 

643.  A  M.  d'Ivernois.  Paris ,  /e  20  décembre  1765. 

oc  Votre  lettre^  mon  bon  ami ,  m'alarme  pliis  ,  etc. 

M.  d'Iyernois  craignait  des  pei#écutions.  Jean-Jacques 
l'exhorte  à  voir  le  résident  pour  aller  au-devant  des  pré- 
ventions. Il  annonce  aller  loger  le  jour-même  à  l'hôtel 
Saint-Simon ,  au  Temple, 
644*  A  M.  Le  SuïRE.  Fin  de  décembre  1765. 

«  Bon  jeune  homme,  tous  verrez,  etc.  ^ 

Une  circonstance  fait  reconnaître  l'erreur  de  la  date 
du  7  avril  1767,  mise  à  cette  lettre  dans  l'édition  de  1 818. 
Jean-Jacques  dit  qu'on  va  le  conduire  en  Angleterre.  Il 
ajoute  que  c^ést  peut-être  un  mauvais  tour  quon  lui 
joue.  Il  était  donc  sur  le  point,  de  partir ,  conséquem- 

ment  à  la  fin  de  1765. 

Rousseau  lui  fait  un  grandéloge  de  M.  Sans-Pair^  qui 
voyage  en  Italie ,    et  à  qui  il  a  dit ,  ainsi  que  Iç  père 
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Berlhier^  beaucoup  àe  bieu  de  M.  Le  Suire.  C'est  de  ce 
dernier  et  de  Y  Epure  à  ma  patrie^  que  sont  les  vers 
cités  par  Rousseau. 

645.  'k  M.  DE  LuzE.  22  décembre  1765. 

«  Uaffliciion,  AJtonsiear ,  011  la  perte  d'un ,  etc. 
Madame  de  Verdelin  venant  de  perdre  son  père,  il  ne 
lui  Convient  pas ,  pendant  qu'elle  est  dans  les  larmes , 
de  se  distraire.  Ainsi  il  remet  à  un  autre  jour  la  soirée 
de  musique. 

646.  A  M  AD.  La  Tour.  Paris ,  ^4  décemire.  i-jôS. 

«t  Pti  reçu  vos  deux  lettres ,  madame ,  toujours  des  ,  etc. 
L'incorrigible  madame  La  Tour  lui  faisait  encore  detf 
reproches  sur  son  silence.  Il  ne  va  pas  la  Voir  parce  qu'il 
ne  fait  de  visite  à  personne  y  et  qu'il  ne  sait  pas  s'il  ne 
serait  pas  indiscret  en  visitant  une  fenime  si  mysté- 
rieuse dans  sa  correspondance. 

647.  A  M.  duPeyrou.  Paris,  ^4  décembre  1765. 
«  Je  TOUS  envoie,  mon  cher  fa6te ,  Tinclase ,  etc. 

Il  le  charge  de  faire  venir  Thérèse.  Le  prince  deConti 
le  traite  avec  magnificviice  :  pendant  deux  jours  il  l'a 
pressé  d'aller  s'établir  dans  un  de  ses  châteaux.  On  va 
ouvrir  en  Angleterre  une  souscription  pour  l'impression 
de  ses  ouvrages.  Il  demande  ses  lettres,  livres,  pa- 
piers. — 

648.  A  M.  DE  LuzE.  26  décembre  1765. 

n  Je  ne  saurAÎs ,  MoHsiëur ,  durer  plus  long^temps  sur  ce  thëitre 
»  public ,  etc. 
Ennuyé  de  visites  il  le  prie  d'accélérer  son  départ* 
David  Hume  consent  à  partir  le  *x  janvier. 

649.  A  M.  d'Ïvernois.  Paris,  3o, décembre  1765. 

«  Je  reçois,  mon  bon  -ami,  votre  lettre  dû  33,  etc. 

Il  le  gronde  d'avoir  cru  qu'une  visite  à  Vohaire  lui 
déplantait.  Il  désire  de  pouvoir  se  livrer  sans  mélange 
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à  son  admiration  pour  lui  :  ses  vœux  constants  seront^ 
jusqu'à  son  dernier  soupir,  pour  son  bonheur  et  pour  sa 
gloire.  Il  exhorte  M.  d'Ivernois  \  s'adresser  avec  con- 
fiance à  Voltaire:  //  nest  pas  croyable  que,  pouvant  être 
l'admiration  de  tunivers,  il  y  renonce.  Il  faut  se  livrer 
à  lui  rondement  et  franchement ,  etc. 

650.  A.  M.  DU Peyrou.  Paris,  le  i^^  janvier  i']^,^ 

ce  Je  reçois,  mon  cher  hôte ,  votre  lettre  du  34 ,  n»  i3.  Je  pars 
»  demain  pour  le  public,  et  samedi  réellement,  etc. 

Il  demande  les  lettres,  mémoires,  etc.,  de  1758  à  17^2^ 
Eloge  de  M.  FF'atelet.  -*-'  Il  eH  en  représentation  toute 
la  journée.  — 

65 1.  Â.  MAO.  La  TotjR.  Le  \^*  janvier  l'jôS. 

«  Te  pars ,  chère  Marianne ,  etc. 

Madame  La  Tour  s'était  enfin  montrée.  Il  pataît 
qu'elle  n'avait  pas  déplu.  Il  lui  témoigne  ses  regrets 
d'être  obligé  de  partir  sans  la  revoir. 

652.  Â.MAD.  deCréqui.  Âu  Temple,  le  i*^  janvier  1*^66. 
a  Le  désir  de  tous  revoir ,  Madame ,  etc. 

Il  annonce  son  prochain  départ. 

653.  {Inédite.)  K  tu  AD.  de  Boufflers.  Londres,  iQjan- 

•  ^  vier  1766, 

«  Nous  sommes  arrivés,  eto^ 

Voy.  lettres  inédites  à  la  suite  de  la  Correspondance.* 

654.  A  M.. DU  Peyrou.  Londres,  le  a']  janvier  1766. 

a  Je  reçois,  mon  cher  hôte,  votre  n»  16 >  je  vous,  etc. 

Conseils  pour  l'impression  des  lettres  de  du  Peyrou. 
Il  compte  aller  passer  quelque  temps  à  Chiswick.  Le 
prince  héréditaire  l'est  veiiu  voir.  M.  Misoprist  est  un 
surnom  qu'il  donne  à  Voltaire.  Il  rouvre  ses  lettres  pour 
Tinviter  à  la  paix  et  éviter  de  nouvelles  tracasseries  qui 
auraient  lieu ,  s'il  écrivait.  —  .        .       , 
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655.  A  M.  d'Ivernois.  Chiswick ,  le  29  janvier  1 766. 

a  Je  suis  arrivé  heureusement ,  etc. 

Antionce  de  son  arrivée  ;  il  va  se  confiner  dans,  le 
pays  de  Galles. 

656/  {Inédite^  )  A  madame  de  Boufflers.  Chiswick^ 

^février  1766. 
c  J'ai  changé  d'habitation ,  etc.  1 

Voy.  lettres  inédites  k  la  suite  de  la  Correspondance. 

657.  A  M.  duPevrou.  Chiswick, le  \S février  1766. 
«  Pni  reçu,  presque  à  la' fois ,  deux^  e^. 

Arrivée  de  Thérèse.  Il  l'exhorte  à  ne  pas  s'occuper  de 
MontmoUin)  a  rassembler  ^  pour  les  lui  envoyer ,  toutes 
les  pièces  qui  le  concernent.  Il  n'a  pas  encore  vu  la  pré- 
tendue lettre  du  roi  de  Prusse,  —  V.  n**  57 1. 

658.  A  M.  d'Ivernois.  Chiswick  ,  le  ^3  février  i']66.    . 

a  Je  reçois ,  Monsieur  ,  votre  lettre  du ,  etc. 

Il  ne  doit  accepter,*  ni  refuser  rien  de  M.,  de  F'oUaire, 
U  veut  placer  son  argent  en  rente  viagère  sur  la  tête  de 
Thérèse.  —  U  est  bon  de  recueillir  tous  les  matériaux 
nécessaires  pour  l'histoire  de  la  médiation. 

659.  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  Bauteville.  Chiswick  ,  le 

23  février  i '^66, 

a  C'est  an  nom  cher  à  votre  cœur ,  etc. 

Il  lui  recommande  M.  d'Ivernois  comme  propre  k  lui 
faire  connaître  la  vérité ,  dans  les  fonctions  que  M.  Bau- 
teville  va  remplir  à  Genève. 

660.  A  M.  DU  Peyrou.  Chiswick,  le  2  mars  1766. 

• 

a  Depuis  votre  numéro  17,  etc. 

Inquiétudes  sur  leur  correspondance.  —  U  ne  sait  pas 
encore  ou  il  se  fixera.  Chacun  le  tiraille  de  son  coté. 
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66-1.  A  M.  duPèyrou.  Chi$\^ick^le  14  mars  1766. 
«  Enfin  )  mon  cher  hôte,  après  un  silenGCy  etc. 

Moyens  de  correspondre.  —  Il  \a  partir  pour  les 
montagnes  du  Derbyshircw  • 

Il  lui  envoie  une  adresse  que  lui  a  donnée  M.  Hume, 
de  son  ami,  M.  Walpole  ,  qui  doit  partir  de  Paris  dans 
un  mois  j  mais  il  ne  voudrait  employer  cette  voie  que 
faute  de  toute  autre.  Quand  il  a  demandé  à  M.  Hume  si 
la  prétendue  lettre  dû  rot  de  Prusse  avait  été  répandue 
par  son  ami  TValpole,  M.  Etume  ne  lui  a  dit  ni  oui^  ni 
non.  On  ne  doit  pas  oublier  cette  circonstance  dans 
l'examen  de  la  rupture  entre  David  et  Jean-Jacques. 

Horace  Walpole  méprisait ,  disait'-il ,  ce  dernier ,  el 
faisait  peu  de  cas  du  premier,  quoique  son  ami.  Voy.  les 
art.  Hume  et  TValpole^  dans  la  Biographie. 

662.  Al  m.  Hume.  TVootton ,  22  nmrs  1 766. 
a  Vous  voyez  déjà ,  mon  ehet  patron,  etc. 
TVootton  est  le  nom  d'une  terre  appartenant  à  M. 
Doj^enport  j  ami  de  yL.,.HuTne.  Il  y  venait  rarement. 
Pour  ménager  re;xcessive  délicatesse  de  Rousseau,  Ton 
était  convenu  d'un  prix  de  location  qu'on  fit  très-modéré 
et  bien  au-dessous  de  sa  valeur.  Comme  l'habitation  n'é- 
tait pas  louée  ordinairement,  il  reste  à  savoir  si  M.  Da- 
venport  recevait  le  prix  convenu  de  Jean-Jacques ,  et  le 
supplément  de  David.  Celui-ci ,  en  donnant  des  détails 
sur  les  marchés  proj^etés,  et  qui  n'eurent  pas  d'exécution 
pour  d'autres  maisons,  avant  de  s'arrêter  à  celle  de 
•  M.  Davenport ,  laisse  entendre  qu*il  voulait  compléter 
les  sommes  qu'on  demandait,  et  qui  étaient  au-dessus  des 
moyens  de  Rousseau.  M.  Davenport  ne  l'aurait  pas  souf- 
fert pour  Wootton.  Dans  cette  lettre  Jean-Jacques  remer- 
cie M.  Humfi'y  il  lui  parle  du  prix  de  sa  voiture,  se  plaint 
qu'on  )ui  en  avait  imposé,  disant  que  cette  petite  faute 
I.  29 


peut  n'être  quB  l*ounn^ge  d*une  sfanité  obUgeanie ,  qtumd 
,elle  ne  revient  pas  deux /bis.  Si  M.  Hume  y  a  trempé  y 
il  lui  conseille  de  quitter  ^  une  fois  pour  toutes  y  ces  petites 
ruses  qui  ne  peuvent  avoir  un  bon  principe.  Ici  commence 
une  lutte  entre  la  vanité  qui  attaque  et  humilie,  et  la 
fierté  qui  se  défend.  Cette  lutte  ne  peut  être  de  longue 
dufée. 

663.  A.  M,  Hume.  PVootton,  le  29  mars  1766. 

a  Vous  avez  vu,  mon  cher  patron ,  par  la  lettre  ^  etc. 

S'il  se  plaint  de  quelque  chose ,  dans  sa  nouvelle  re- 
traite^ c'est  du  trop  d'attentions  qu'on  &  pour  lui.  Il 
n  entend  ni  ne  peut  se  faire  entendre ,  mais  c'est  un  petit 
inconvénient.  Il  ne  veut  point  recevoir  son  huste  en  pré' 
sent  5  il  faut  le  payer  au  modeleur. 

664.  A.  M.  DU  pEYROU.  TVootton  y  en  Derby shire ,  le  29 

ma/»  (1766). 
a  Après  tant  de  fatiguée  el  de. courses,  ete. 
Il  lui  annonce  son.portrait  très-bien  fait  et  très-res- 
semblant. Un  bon  peintre  l'a  peint  à  l'huile.  Le  Roi  a 
voulu  voir  son  portrait.  Milord  Maréchal  a  dû  faire 
remettre  chez  M.  du  Peyrou  trois  cents  loui#. 

663.  Au  Roi  de  Prusse.  fVootton ,  le  So^mars  1766. 

«  Je  dois  aa  malheur  qui  me  poursuit,  etc. 
U  témoigne  à  Frédéric  la  respectueuse  reconnaissance 
qu'il  éprouve  pour  la  protection  que  S.  M.  a  bien  vouhi 
lui  accorder. 

666,  A  M.  LE  CHEVALIER  D*EoN.  TVootton  ^  le  3i  mars 

1766. 
'  «  r^Mi» ,  Monûeur  ^  à  la  veifle  de,  etc. 

.    il  a  reçu  ses  méaMires  dans  la  quapelle  que  M.  ou 

M^  d'Ëott  avait  avec  Pambassadeur ,  M»  de  Guerehi. 

U  croit  qu'elle  a  ter  t,  dans  îepvinctpe^  et  le  luidM.  Il 

l'exhorte  à  la  modérjation ,  p^ce  que  les  uices  des  hom^ 
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mes-^ontj  en  gnmde  partie ,  towmge  de  leur  situation 
et  que  (^injustice  marche  avec  le  pouvoir,  -^  Cette  lettre 
est  remarquable.  ' 

66'].  A.  M.  D^vÉRMoi».  FFoottoTij  le  ii  mars  1766. 

a  Je  vout  étiWi%  aTattl-lii«r,  etc. 

Sa  lettre  lui  a  été  remiie  par  M.  Hiimé.  Elle  avait  été 
ouverte  et  recachetée.  La  liaison  de  M.  Hmne  avec 
Tronehirif  fils  de  son  ennemi,  et  avec  ses  antres  enne- 
mis, lai  inspire  de»  soupçons.  Si  David  n'est  pas  un 
fourbe  il  cuira  bien  des  réparations  à  luijaire*  Toutes 
4es  lettres  passent  par  ses  mains.  Elles  arrivent  decache-^ 
tées.  Il  lui  recommande  les  intérêts  de  l'Etat,  et  souhaite 
que  la  constitution  se  rétablisse. 

668.  A  MiLORt»  Strafford.  fVoùtton,  le  3  am/  1766. 

«  Les  témoignages  de  votre  soirrenir  ,  etc. 

Expressions  de  reconnaissance  pour  Fiatérét  que 
milord  lui  a  exprimé. 

669.  {Inédite.)  A  madame  de  Boufflers.  FFooUon^  le 

5  avril  1766. 
c  Vous  arez  assurément ,  etc. 

Yoy.  cette  lettre  dans  les  lettres  inédites.  Rousseau 
donne  des  détails  intéressants  sur  lui. 

670.  A  MILORD  ♦*♦.  Le  7  avril  1766. 
a  Ce  nVst  plui  de  mon  chien ,  etc. 

Il  lui  demande  son  intervention  pour  Tinsertion  de  la 
lettre  suivante  dans  un  journal  anglais. 

Dans  la  correspondance  secrète  de  David  Hume,  on 
trouve  des  détails  sur  la  perte  que  Jean-Jacqucs  avait 
laite  de  son  chien  qu'il  aimair  au  point  d'en  être  esclave. 
On  le  réclama  par  la  voie  des.  journaux.  Beâtucoup  de 
démarches  furent  faites ,  et  prouvèrent  l^intérét  qu'on 
prenait  k  Rousseau  qui  retrouva  sonjidète  and. . 

^9- 
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C'est  à  cel^e  circon3taxice  qu'il  fait  allusion  au  com* 
mencement  de  cet^e.  lettre. 

G71.  A.  l'auteur  du  Saint-James  Chronicle.    WooUon^ 

le  7  él^ril  1766. 

a  Vous  avez  manqué  ,  Monsieur  y  au  respect,  etc. 
Réclamation  au  sujet  de  la  prétendue  lettre  du  roi  de 
Prusse^  insérée  dans,  son  journal.  Jean-Jacques  ne. son- 
geait pas  à  la  grande  liberté  dont  jouissaient  les  jour- 
naux, f^rédéric,  dont  on  avait  pris  le  nom^  était  plus 
fondé  que  lui  à  se  plaindre.    . 

672.'  A  MADAME  LA   COMTESSE  DE   BoUF^LERS»    TVooUon\ 

le  9  avril  1766. 
a  Cest  i  regret,  Madame,  que  je  vois ,  etc. 
Il  s'épanche  sur  le  compte  de  ce  David  Hume  à  qui 
elle  Ta  livré.  Le  premier  grief  est  la  lettre  du  roi  de 
Pxusse,  répandue  par  FTalpole  ^  et  que  Jean-Jacques 
croit  être  de  d'Alemhert.  Le  second  est  la.  curiosité  de 
Hume  que  Rousseau  accuse  de  l'indiscret  désir  de  con- 
naître  une  lettre  qu'il  écrivait  à  madame  de  Chenon- 
ceaux.  Le  troisième  est  la  froideur  de  Hume  quand 
Rousseau  se  jeta  dans  ses  bras.  Voy.  la  deuxième  pé- 
riode de  la  première  partie  de  ce  volume. 

(J73.  A  MM.  Beckjet  et  de  Honot.  Fp^ooUon^  le  9  avril 

1 766. 

«  Tétais  surpris ,  Messieurs,  de  ne  point  voir,  elc. 
'  Il  se  plaint  de,  leur  négligence ,  et  les  prie  de  lui  en- 
voyer l'exemplaire  des  lettres  de  M.  du  Pejrrou,  qu'ils 
ont  reçu  pour  lui. 

674»  A.  M.  F.  H.  Rousseau.  FFooUon,  le  10  avril  1766; 

c  Je  me  reprocherais ,  mon  cher  cousin ,  etc. 

Il  le  remercie  des  offres  obligeantes  qu'il  lui  a  faites 
M.  Hume  veut  le  déshonorer. 
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M.  F.  H.  Rousseau  était  le  fils  du  <x>u8m-germain  de 
Jean-Jacques.  Il  s'est  toujours* 'conduit  envers  lui  comme 
un  bon  parent  qui  lui  était  sincèrement  attachée   * 

675.  A.  I^ORD  *♦♦.  FFoottoriy  te  i^  avril  in66.. 
a  Je  ne  saurais,  Milord»  attendre,  etc» 

11  est* sensible  à  son  intérêt ^  mais  il  se  plaint  arec 
amertume  des  diffamations  dont  il  se  croit  TobjeU  II  est 
beaucoup  trop  sensible  au  ridicule* 

676.  A  M.  . .  Avril  if^^ 

«  J'apprends,  Monsieur,  avec  quelque* surprise-,  etxh 
Nouvelles  plaintes^  et  toujoarssur  le. xaémesttjst;.  li 
vaut  mieux  refuser  un  asile  aiuc  infortUDiés^  que>  de  les 
accueillir  pour  les  insulter» 

677.  A  MAD.  DE  LvzE.  Woottou  y  fe  la  Tiiai  1 7661. 
a  Sui9-)e  assez  Jieureqx^Mtfdame,. pour  que,  €tc. 

Il  décrit  >.  avoq  beaucoup  d£>  détails^  l!ha]»itation  de 
Woottoife. 

678.  A  M.  DU  Petrou.  JVooUon,  te  10  mai  1766^ 

a  Hier,  mon  cher  hôte ,  j'ai  reçu ,  etc. 
CommisKsions ,'  ;—  plaintes  ;  —  regrets  'dte» ne  l'àvoil*  pas 
cru,  et  de  n& point  paîsser  ses  jours  près  dedui.  Ume^peut^ 
eh  ce  moment,  recommander  M^  dŒschemyk  milor.d 
Maréchal.. 

679.  A  MAD,  DE  Cre'qui.  mai'ï*]66\ 

«  Bien  loin  de  vous  oublier  ,  etc. 

U  renonce  k  lùttt  commerce  à^  lettres  ^  hops  le  cas 
d- absolue  nécessité. 

680.  A  M.  DE  Malesherbes.  TVootton^  le'  10  mai  176(5. 
ç  Ce  n^est  pas. d^aujourd^hui,. Monsieur,  etc. 

L'habitude  qu'il  a» de  confier  ses. secrets  à  M;  de  Ma- 
lesherbes, lai  fait  un  devoir  de  lui  rendre*  compte  de 
tput  ce  qui  lui  est. arrivé^  et  de  sa.  situation.. 
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G8i .  A  M«  DE  LuzE.  TVoaUon  ^leiô  mai  1 766. 

«(  Quoique  ma  loDgue  leUr^>  et«. 

Remcrdments  pour  les  services  qu'il  loi  a  rendu»^ 
Il  regrette  le  soleil  et  ses  amis.  A.  cela  près,  il  est  biei» 
dans  sa  retraite. 

6âx  k  M'LEG£ifÉaAL.CoirwAY.  Le  12  OMB 1766^ 

a  Vivement  toucbé  du  grlieei ,  etc. 

Il  le  prie  d'ajourner  le  projet  relatif  à  la  pensioa 
dont  le  roi  d'Angleterre  veut  l'honorer.  Nous  avons  fait 
voir  dans  le  récit ,  les  motifs  de  ce.  refus.  C'est  par  erreur 
que  cette  lettre  est  datée  dans  les  dernières  éditions  > 
du  aa  mai*  Elle' dut  être  écrite  le  i!»,  puisque  David  en 
envoya  copie  dans  sa  lettre  du  16  mai,  à  madame  d^ 
Boufflers. 

683.  A  M.  Dv  Pktroit.  fVooHon  ^  A»  3i  mai  1766. 

c  Tn  reçu  »  mon  cher  hèîé ,  Tocre  n^  «4  •  V^s  ^tf  • 
Mille  bruits  absurdes  ou  ridicules ,  couraient  sur  Rou9~ 
seau.  Du  Peyrou  lui  mandait  que  M.  Hume  assurait  que 
Jean-Jacques  éuit  nommé  commissaire  des  barrières^ 
dans  la  pvovinœ  de  Derby.  Rousseau  prie  son  ami  d» 
ne  croire  *&ur  son  compte  ^  que  ce  qu'il  en  sam*a  par  hA* 
même.  —  Uest  conteul  de  sa  retraite ,  de  son  bote,  de 
ses  voisins  y  mais  il  ne  peut  se  passer  de  lui.  On  veut  dana 
cette  lettre  y  qu'il  avait  formé  avec  du  Peyrou  le  pro)e| 
d'un  dictionnaire  de  botanique.  Il  l'exborte  à  ne  pa&  re^ 
noncer  à  cette  aimable  science.  •—  Il  a  r(Mnpu.  tonte  cor- 
respondance avec  M.  Hume.  Depuis  plus  de  deux  vis  ^ 
il  n'en  a  plus  avec  M.  Moukou^ 

684*  A  M.  d'Iverîtois.  fVootton^  le  3i  mai  1766. 

«  M.  Lucadou  aara  pu ,  ete. 

L'annonce  de  la  visite  de  M.  d*T\^mois  le  comble  de 
joie.  Il  ne  veut  plus  écrire,  —  demande  quelques  ina^ 
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truments    nécessaires   pout    la    botanique.    Noilvellei 
plaintes  contre  Voltaire.     , 

(>85i  A  M.  DU  Peyrou.  Le  il^jum  1766* 

«  C'est  bien  mon  tour  d'éire,  etc. 
Son  silence  l'inquiète.  Il  se  loue  de  M.  Das^enpùrt. 

686.  A  M.  DU  Pettrôu.  Le  ^i  juin  1 766. 
«  Tn  reçu,  mon  cW  bète,  votre  n<*  à6 ,  ete. 

Il  accepte  1600  lir.  par  an^  parce  qui!  croit  pouvoir 

lui  fournir  de  quoi  ne  rien  perdre.  .  .  Il  est  bien  dans 

sa  retraite.   On  voit  qu^'il  sent  qu'il  a  beaucoup  trop 

grossi  les  objets ,  et  B^est  trop  alarmé.  Il  n*y  a  toujours 

que  David  qui  oi passe  ses  idées. 

687.  AM.  Hume,  iie  îSyW/i  176e* 

(c  Je  croyais  quâmon  silence,  etc. 

Il  lui  expliqué  clairement  le»  motifs  de  son  silence.  E 
ne  veut  plus  avoir  de  commerce  avec  lui  et  n'accepter» 
aucune  affaire  dont  Z^laf^ûf  serait  le  médiateur.  V.  n°  698.. 

688.  A  M.  d'Ivernois.  Woo&on^  fe  ^juin  l'jjdÔ^ 

<c  Te  vois ^  Monsieur,  par  rotre  lettre  du  9^  etc. 

Il  est  navré  de  l'état  critique  des  affaires  de*  Genève j, 
mais  il  n'y  peut  rien.  II  le  prié  de  voir>.  e»' venant  ea 
Angleterre,  M.  Gujr  qui  demeure  cher  la  veuve  Du- 
chesne ,  afin  d'y  prendre  ce  qu'il  y  a  d*iinprimé  de  soi» 
Dicliànhaité  de  musique^ 

68g.  A  M,  Granville.  Juin  r76& 

«  Qaoique  fe  sois  fort,  eic* 

M.  Chrimnlie  était  voisin  de  Jeaik-Xaeques  qtû  îe  vii 
beaucoup  pendant  son  séjour  à  Wobtton.   Dans  cette 
première  lettre  il  s'excuse  de  ne  pas  se  rendre  à  son  inr- 
vitation.  L'arrivée  de  M.  Davenpott  en  est  cause.- 
690.  A  M.  Or AKviLLÉ.  {Sans  date,)  1 766.. 

et  pQvqtie  tnonneur  Granvitie»  m'inleriUti  el«.^ 
II  envoie  savoir  de  ses  nouvelles.. 
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691.  A  M.  Granville.  (1766.) 

«Voici,  Monsieur,  un  petit  morceau ,  etc« 

U  lui  envoie  du  gibier. 

692.  A  M,  Granville.  (1766,) 

a  Je  suis  fâché,  MonsieuK,  que  le  temps,  etc. 

Le  temps  et  sa  santé  l'empêchent  d'aller  le  voir. 

693.  A  M.  Granville.  {Sans  date.)  1766. 

<  Je  suis  très'seuidbïe  à  vos ,  etc. 

Il  le  remercie  de  ses  cadeaux  (gibier  y  poisson),  mai& 
il  se  plaint  de  ce  qu'il  lui  en  envoie  trop  souvent. 

694.  A  M.  Granville.  {Sans  date.)  1766. 
«  J^ai  été,  Monsieur,  assez  incommodé,  etc. 

U  lui  demande  de  ses  nouvelles  et  lui  donne  de», 
siennes. 

695.  A  MADEMOISELLE  De^ves.  (Depuis  mad.Port.)  1766. 

«  Né  soyez  pas  en  peine,  etc. 
U:  la  remercie  de  son  intérêt.  Il  l'ira  voir  lundi. 

696.  Réponses  aux  questions  faites  par  M.  de  Ghauvel.. 

1766. 

a  Jamais,  ni  çn  1759,  etc. 

Renseignements  sur  diverses  époques  de  sa  vie  pré-, 
sentées  calomnieusem^nt  par  M.  de  P^oltaire.  Ce  sont,^ 
1°,  l'invitation  prétendue  de  cçlui-ci  d'aller  à  ferney  }^ 
2,^ y  le  genre  de  ses  relation^  avecM.de  Montaiffiy  S"",  une 
Causse  déclaration  qu'on  disait  é^e  entre  les  mains  d& 
M.  de  MoTjUmollin}  4°>  ^^  lettre  au  bailli  ieNidau,  etc^ 
—  U  explique  ce  qu'il  a  dit  qu'il  nai,/.  ait  pas  les  bien\ 
faits.  On  voit  par  cçs  çxpliçations  provoquées  qu'on, 
avait  recueilli  tout  ce  qui  pouvait  nuire  à  la  réputajtioi(\ 
de  f ean*Jacques.  Voy.  les  n°'  27 ,.  28 ,  açf  et  3p^ 
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697.  A  M.  Davenport.   TVoottOTiy  le  i  juillet  1766. 

fc  Je  TOUS  doifty  Monsieur,  toutes  sorte*  de»  etc. . 
Il  lui  annonce,  puisqu'il  le  désire,  Texplication  qu'il 
lui  demande  au  sujet  de  M.  Hume.  C'est  le  sujet  de  la 
lettre  suivante. 

698.  A  M.  David  Hume.   TVooUon^  le  10  juillet  1766. 

«  Je  suis  malade»  Monsieur  «  et  peu  en  état,  etc. 
Explication  annoncée  dans  la  précédente  lettre.  Les 
détails  donnés  dans  celle-ci  doivent  la  faire  mettre  au 
nombre  des  écrits  considérés  comme  un  complément 
aux  Confessions.  —  Le  récit  intéressant  qu'il  y  fait , 
doit  être  lu  avec  attention  comme  pièce  essentielle  au 
procès.  Il  parle  de  M.  Hume  en  s'adressant  à  lui ,  comme 
3'il  était  question  d'une  tierce  personne.  —  C'est  dans 
cette  lettre  que  se  trouve  la  scène  que  nous  rapportons 
p.  1 1 9  et  1 20  ,  et  que  David  a  dénaturée.  Elle  vint  à  la 
suite  d'une  mançeuvre  de  lettres  qui  prouve  la  curiosité 
de  l'historien  anglais.  Honteux  de  ses  soupçons  Rousseau 
se  jette  dans  les  bras  de  Hume,  l'inonde  de  larmes  en 
s'écriant  :  non ,  non^  David  nest  pas  un  traître.  Il  faut 
lire  dans  la  lettre  même  le  tableau  de  l'embarras ,  de 
la  sécheresse  et  dé  la  froideur  de  Hume  ,  qui  dit  as^oir 
mêlé  ses  larmes  à  celles  de  Rousseau.  Il  faut,  non  pas 
comme  correctif,  mais  pour  bien  connaître  la  vérité, 
)ire  les  lettres  de  madamç  de  Boufïïcrs ,  que  nous  rapport 
tons  dans  ce  volume,  p.  i3i, 

699.  A  M.  DU  Peyrou.  Le  jg  juillet.  (1766), 
<K  JWais  le  pressentiment ,  etc. 

Conseils  pour  se  guérir  de  la  goutte.  —  Les  plaintes, 
qu'on  lui  fait  des  propos  indiscrets  de  Thérèse  le  sur- 
prennent. Mais  les  femmes  sont  faites  pour  cailleter,  et 
fes  honimes,  pour  en  rire.  Malgré  cette  réflexion  il  écou- 
tait les  propos  de  cette  femme  et  il  en  était  ms^lheureui^. 
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— -  Il  Texhorte  à  ne  pas  s'affecter  des  libelles  qae  VoUaire 
publie  contre  lui«**  Expressions  de  reconnaissance  pour 
milord  Maréchal. 

700.  A  Milord  Marcghal.  Le  ^o  juillet  1766. 
«  La  deroière  lettre,  Milord ,  qae,  cte. 

Il  lui  annonce  sa  rupture  avec  Hume,  ami  de  lord 
Keith.  Il  cesse  tout  commerce  de  lettres  et  se  livre  à  la 
botanique  dont  il  est  passionné.  —  H  écrit  sa  vie  réelle  , 
celle  de  son  âme;  l'histoire  de  ses  sentiments  les  plus 
secrets.  Il  se  sent  une  âme  qui  peut  se  montrer:  il  dira 
tout. 

^o  I .  A  M.  Daveuport.  Juillet  1 766. 

«  Je  SUIS  bien  senBÎble ,  Monnenr,  i  ratteulion }  etc. 

Déclaration  sur  M.  Hume  dont  il  ne  v«ut  plus  s'occuper.^ 
Il  attend  M.  Dauenport  avec  empressement.    . 

70a.  A  M.  Gur.  TVootton^  le  2  aoOt  1766. 

<c  Je  me  serais  bien  passé  ,  Monsieur,  etc. 

M.  Gi^  l'avait  informé  de  tous  les  bruits  qu'on  faisait 
courir  à  Paris  sur  son  compte.  Rousseau  trouve  avec  rai* 
son  qufil  aurait  tout  aussi  bien  fait  de  se  taire.  Il  est  bien 
certain  que  M.  Hume  ne  publiera  pas  toutes  les  pièces 
relatives  à  leurs  débats.  Nouvelles  réflexions  à  ce  sujet. 

703.  A  MiiiOan  Maréchal*  Le  g  août  1 766. 

«  Les  choses  incroyables  que  moDsitor  Home  ,  etc. 

Il  le  prévient  contre  ce  que  publie  M.  jy^m*.  Celui-ci 
était  l'ami  de  milord ,  que  cette  querelle  affligea  ^t  qui 
ne  prit  aucun  parti.  Il  déclare  n'avoir  jamais  accepté  la 
pension  du  roi  d'Angleterre.  Il  y  mit  pour  condition  né- 
cessaire, l'agrément  de  milord.  Rousseau  l'accepta  plus- 
tard,  mais  il  ne  voulut  point  en  recevoir  le  montant. 
Voy.  IIP  période,  le  récit  de  Corancèz. 
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1766. 
â  J'ai  attendu,  Madame,  votre retoar,  etc. 

^     Nouvelles  explications  sur  sa  querelle  avec  Ï)avi4 
Hume,  Illui  conseille  de  se  marier.  Voy.  l'Art.  Verdelin. 

70$.  A  M.  Mai^o-Micksl  Bxy.  Wootton,  août  i76ô« 

c(  Jt  rei(oia«  mott  chét  c«mp^ ,  «t«. 

Il  le  prie  de  ne  plus  lut  parler  de  ce  qu'on  dit  de  lui 

dans  le  publiée  qui  est  mort  pour  iui.  —  Exaction  des 

douanes  anglaises.-^U  est  fâché  que  Rey  ^hli^  la  Reine 

fantasque  quipeutlui  attir«ir  des  tracasseries^  Georges  IIÏ 

fit  rembourser  les  droits  exi^s  par  les  douanes.Y.  n^^Si. 

706.  A  M.  d'Ivernois.  Wootton,,le.  16  août  1766. 

«(  Je  suis  extrêmement  en  peine,  etc. 

Tives  inquiétudes  sur  son  silence.  Il  le  prie  de  voir  à 
Lyon  madame  Boy  de  la  Tour  sa  bonne  amie  et  sa  cltère 
Jille^  et  de  ne  lui  amener  personne.  M.  d^Ivernois  se  dis- 
posait à  partir  pour  rAn{;leterre. 

707.  A  M.  DU  P&xRou.  fVoQtton,  le  16  oou^  1766. 

A  Je  ne  doute  point,  mon  cImt  hôte ,  etc. 

Nouvelles  observations  sur  M.  Hume.  Jean- Jacques  n'a- 
vait ni  refusé  ni  accepté  la  pension  du  roi  d'Angleterre  ^ 
avant  «a  rupture  aVee  David ^  dont  le  plan  était  de  léser* 
vir  publiquement  avec  la  plus  grande  ostentation  et  de  le 
diffamer  en-secret  avec  la  plus  grande  adresse.  Il  craint 
qu'on  ne  détache  de  lui  M.  Davenport.  Il  ne  lit  plus 
aucun  papi^  public,  ne  répond  à  aucune  lettre.  Il  a  été 
un  moment  affecté  i^'cetù^  épouvantable  révolution  qui 
H  gagné  t  Europe;  mais  cette  émotion  a  peu  duré.  C«fl 
la  première  fois  qu'il  exprime  cette  idée.. 


\ 
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708  A  MADAME  LA  GOMTESSE  DE  BoUFFLERS.  TVoOttOTt ,  le 

36  août  1 766. 
a  Une  chose  me  (ait  grand  plaisir,  eto.  * 

Rousseau  qui  croyait  que  madame  de  Boufflers  prenait 
le  parti  de  M.  Hume,  répond  à  la  lettre  de  cette  dame 
avec  un  éloquent  dépit  et  termine  la  sienne  en  disant 
qu'il  eût  souhaité  que,  dans  ses  malheurs,  ceux  qu'il  ho^ 
nore ,  lui  écrivissent  des  lettres  moins  accablantes  ,  afin 
qu'il  eût  la  consolation  de  conserver  pour  eux  les  senti- 
ments qu'ils  lui  ont  inspirés. 

709.  A  M.  d'Ivernois.  TVootton  ^  le  3o  août  1 766. 

a  Pai  lu  >  Monsieur,  dans  votre  lettre  ,  etc. 

Il  Fexhorte  à  laisser  dire  Mi  Hume  et  à  ne  pas  prendre 
ta  défense.  D  lui  donne  les  éclaircissements  nécessaires 
sur  la  pension  du  roi  d'Angleterre. 

710.    A  MADAME    LA  DuCHESSE    DE  PoRTLAND.    TVooUony 

le  3  septembre  1 766. 
<k  Quand  je  n^aurais  eu  aucun  goût ,  etc. 
La  duchesse  de  Portland  lui  avait  envoyé  des  plantes 
par  M.  Granville.  Jean- Jacques  la  remercie. 

711.  A  M.  RousTAN.  TVootton^  le  7  septembre  1763. 
«  Vous  méritez  bien,  Monsieur,  rêxception,  etc. 

Le  clergé  catholique  ne  lui  a  jamais  voulu  ni  fait  au- 
cun mal  :  il  n'en  a  pas  été  de  même  du  clergé  protestant 
qui  n'avait  qu'à  se  louer  de  lui.  Il  ne  veut  pa&  qu'il  le 
défende  :  il  a  un  défenseur  dont  les  opérations  sont 
lentes ,  mais  sûres  y  il  les  attend  et  se  tait»  Eloge  de  la 
,  conduite  des  bourgeois  de  Genève. 

712.  A  MiLORD  Maréchal.  7  septembre  1766. 

(c  Je  ne  puis  tous  exprimer,  milord,  etc. 

*   Il  est  navré  de  son  silence ,  se  persuadant  que  M  •  ffum» 
eu  est  cause..  -^^ 
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5 13.  A  M.  RiCH.  Davewport.  TVûotton  ^leii  sept,  i-jôô; 

«  Après  le  départ ,  Monsieur,  de  ma ,  etc..   ■ 

Les  estampes  pour  lesquell«fi  M.  Richard  Davenpott 
faisait  des  recherches,  sont  retrouvées.  Elles  avaient- 
été  déplacées  à  la  visite  de  la  douane.  Quand  il  aura 
l'esprit  plus  tranquille  y  il  pourra  lui  donner  quelques 
idées  pour  la  plantation  de  son  jardin. 

714.  A  MiLORD  Maréchal.  TVootton,  le  27  sept.  1766. 
«  Je  n^ai  pas  besoin ,  milord ,  de  vous  dire ,  etc. 

Il  le  conjure  de  ne  plus  lui  parler  de  M.  Hume,  dont 
il  ne  saurait  lire  le  nom  sans  un  mouvement  convulsifm 

']i5*  A.  MAD.  ♦*.  FTootton,  le  *x^ septembre  1766. 
«  Le  cas  que  tous  m'exposez ,  etc. 

Madame  **  consultait  Jean -Jacques  sur  les  projets 

ambitieux  d'un  jeune  homme  ;  projets  qui  ne  sont  point 

assez  expliqués  dans  cette  réponse.  C'est  dans  cette  lettre 

<\ïie  Rousseau  dit  qu'à  son  avis  le  sang  d'un  seul  homme 

est  d'un  plus  grand  prix  que  la  liberté  de  tout  le  genre 

humain  :  peùséc  qui  aurait  dû  produire  un  moment 

d'hésitation  dans  celui  qui  a  considéré  Jean -Jacques 

comme  auteur  de  la  révolution  française,  et  supposé  qu'il 

aurait  approuvé  la  manière  dont  elle  s'est  faite. 

7i6«  A  M.  duPeyrou.  TVootton,  le  [^octobre  1766. 
«  Tu  quoque  ! . . ,  Taï  reçu,  etc. 
Il  est  révolté  da  soin  que  prend  du  Peyrou  de  ra- 
masser ,  pour  les  lui  transmettre ,  les  jugements  du  pu- 
blic sur  son  compte.  Il  a  raison,  et  l'on  voit  que  du 
Peyrou  ne  connaissait  pas  la  susceptibilité  de  son  ami. 
Nouveaux  détails  sur  ses  rapports  avec  Hume^ 

717.  A  M.  duPeyrou.  fVootton,  le  %^ octobre  1766. 

ff  J'apprends,  mou  cher  h6te,  par  ToCte  numéro  34  >  ®^^> 
Nouvelles  explications  sur  M.  Hume.  Reproches  faits 
'  à  ses  amis  sur  leurs  doutes,  sur  ce  qu'ils  croient  qu'il 
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â  be»om  de  se  justifier.  H  esi  las  de  passer  son  temp»  à 
des  apologies.  — - 

718-  A  M.  DtrPÊTaotr.  TVootton,  /e  i5  ncvembre  1766. 
«  Je  vois  svee  douleur ,  cher  ami ,  etc. 
lï  se  repent  de  lui  avoir  écrit  des  choses  déraison- 
nables et  offensantes. 'Réparations  touchantes. 

719.  A.  M.  Laliaud.  PTootton,  le  i5  novembre  1766. 

c  A  peîae  bqos  connaisfOnè^noaSi  etc. 

n  n'a  plus  rien  k  dire  de  M.  Hume,  qu'il  trouve  bien 
Insultant  pour  un  bon  honime  et  bien  bruyant  pour  un 
philosophe. 

720.  A  MADEM.  Dewes.  TVoottoTi ^  le  Q  décembre  1766. 

«  Ma  belle  voisine,  yous  me  rendez ,  elc. 

Lettres  de  compliments  et  presque  de  galanterie.  La 
comtesse  qu'il  l'engage  à  ramener  était  la  comtesse 
Co'Wper,  fille  du  comte  de  Granvîlle. 

731.  A  Mii/>RD  Maréchal,  i  i  décembre  1766. 

a  Abrégier  la  correspondance  ! . .  Milôrd,  etc. 
Plaintes  amères  sur  ce  que  milord  Maréchal  lui  dit 
d'abréger  la  correspondance.  U  ne  peut  pas  plus  cesser 
de  lui  écrire^  que  cesser  de  l'aimer. 

7^2.  A  M.  D'IvBEifoiB.  PFooUan,  le  vx décembre  1766; 

«  Jetais  extrêmement  en  peine,  etc. 

S'il  lui  écrit  rarement ,  e^est  qu'il  attend  les  occasions. 
Il  désire  de  savoir  s'il  exécutera  Le  projet  de  venir  faire 
un  voyage  en  Angleterre*. 

7ti3.  A  M.  Davenpokt.  22  décembre  1766. 
a  Quoique  jusquHci,  Monsieur,  malgré» etc. 

Lés  manières  de  M:  Davenpoft,  cnver»  Roiisseaii, 
n'étaient  plus  les  mêmes.  Celui-ci^  qui  remarquait  sa 
froideur ,  le  prie  de  s'expliquer ,  lut  demande  si  sa  pré- 
sence chez  lui  y  le  contrarie  y  se  {damt  de  ses  gens.  S'il 
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continue  à  garder  le  silence  ^  cette  réponse  devbnidra 
claire;  il  sortira  de  chez  lui. 

•7  a4 .  A.  LoRiy  Vicomte  de  Nunch am ,  depuis  Ciomte  d'Har- 
court.  FFootton,  a  4  décembre  1766. 

r>  Je  croirtis,  Milordy  eiéeuter,  etc. 

Voulant  vendre  ses  estampes,  il  le  prie  de  reprendre 
celles  dont  il  lui  a  fait  cadeau  y  et  d'en  accepter  d'autres. 

725.  A  M.  **.  Jansfier  1767. 

«  Ce  qae  vous  me  mnrquez ,  Mon«ieiir ,'  etc. 

'  On  voit  par  cette  lettre  _,  que  Jean- Jacques  n'ignorait 
pas  les  pamphlets  ou  lettres  dans  lesquels  il  était  ques- 
tion de  lui  j  et  qu'on  avait  publiés ,  soit  en  les  insérant 
dans  le  Su  James  cbronicle,  soit  en  les  imprimant  isolé- 
ment. Il  recommande  à  son  correspondant  de  tâcher  de 
savoir  quel  rôle  a  joué  dans  ce  tripotage ,  un  M.  Dey- 
Verdun  y  placé  chez  le  général  Conway,  et  qu'il  regarde 
comme  le  préte-nom  de  David  Hume. 

']i6*  A  M.**.  *i  janvier  1767. 

ff  Quand  je  vous  pris  au  mot.  Monsieur,  etc. 

n  est  content  de  M.  Davenport  :  il  désire  eependant 
se  rapprocher  de  M.  ♦♦•  —  C'est  M.  Hume  qui  a  voulu 
une  rupture  formelle.  Jean-Jacques  se  retirait  paisible- 
ment, ne  le  connaissant  que  depuis  trois  mois.  Sa  passion 
pour  la  botanique;  l'occupe  exclusivement. 

737.  A  M.  DU  Peyrou,  Woottony  le  8  janvier  1767. 

oc  Que-  Dieu  comble  de  ses  bénédictions  ,  etc. 

Explications  sur  leur  mésintelligence  momentanée^ 
et  sur  sa  rupture^  avec  David  Hume*  C'est  ce  dernier  qui 
a  donné  de  la  publicité  à  cette  affaire ,  en  faisant  impri- 
mer la  lettre  de  Rousseau.  11  se  reproche  des  emporte- 
ments très-condamnables  dans  sa  correspondance  avee 
ses  amis,  mais  ils  ne  sont  connus  que  d'eux.  —  Inquié- 
tudes sur  la  santé  de  milord  Maréchal. 
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'jtB.  à  m.  le  Mar'q.  de  Mirabeau.  PVooUon,  le^i  janv, 

1767. 

a  II  est  digne  de  Fàini  de»  hommei,  etc. 

Le  marquis  de  Mirabeau  avait  écrit  à  Jean-Jacques , 
pour  l'engager  à  revenir  en  France.  Le  titre  à! ami  des 
hommes  y  que  le  prei^ier  se  donnait^  sans  se  soucier  de 
le  mériter ,  avait  séduit  le  second ,  qui  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  cet  ami  des  hommes,  partisan  du  des- 
potisme' le  plus  absolu  y  voulait  faire  des  esclaves  de 
ses  amis  y  et  qu'il  était  rennemi  de  ses  propres  enfants. 
Il  offrit  un  asile  à  Rousseau  dans  une  de  ses  terres,  en 
Provence^  oudansFAngoumois.  Jcan^Jacques  lui  explique 
les  raisons  pour  lesquelles  il  nepeutrentrer  enFrance^qu'il 
aime  et  qu'il  regrettera  toute. sa  vie.  Quelques  détails  sur 
son  caractère,  ses  goûts  et  ses  projets.  Rousseau ,  s'il  eût  ac- 
cepté, n'aurait  pas  choisi  la  Provence,  mais  l'Augoumois. 

729,  A  M.  d'Ivernois.  FFootton  y  le  3i  janvier  1767. 

<c  Jamais,  Monsieur,  je  n^ai  écrit ,  nidit,  etc. 

11  dément  ce  que  M.  de  MontmoUin  et  Voltaire  lui 
faisaient  écrîre  ou  dire ,  et  s'étonne  de  la  crédulité  de 
'  ses  ^am^s.  Il  approuve  la  conduite  des  Genevois  envers 
leurs  magistrats.  —  Il  le  prie  de  ne  venir  le,  voir,  que 
lorsque  la  paix  sera  rétablie  a  Genève ,  parce,  qu'on  'Uè 
manquerait  pas  de  donner  pour  objet  de  ce  voyage ,  les 
affaires  de  la  République.  On  prétendait  avoir  vu  Jean- 
Jacques  le  mois  précédent ,  caché  dans  le  pays ,  pour  y 
semer  la  discorde. 

730.  A  M.  DuTENs.  TVootlon ,  le  S  février  1767. 

«  Pétais,  Monsieur,  vraiment  peiné,  elc. 

Il  a  reçu,  avec  reconnaissance ,  l'ouvrage,  qu'il  lui  a 
envoyé ,  mais  il  ne  lit  plus.  Cet  ouvrage  était  les  rechen-. 
ches  sur  l* origine  des  découvertes  attribuées  aux  moder- 
nes ,  sur  les  anciens.  —  Linnée  est  bien  supérieur  à 
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Tôurbefort,  et  ce  grandrnatmralîste  sera  vengé  un  jour« 
—  Jean- Jacques  a  reçu,  de  M.  Laiiaud,  un  mémoire 
pour  sa  défense  contre  David.  Ce  mémoire  est  le  précis 
en  réponse  à  V exposé  de  M«  Hume.  Rousseau  est  touché 
de  ce  zèle  ;  mais  il  aimerait  mieux  qu'on  iaissât  David 
et  ceux  qui  se  faisaient  ses  trompettes  ,  hurler  leur 
soûl  y  sans  leur  répondre.  Il  préférerait  le  silence  e% 
l'oubli ,  parce  qu'il  veut  le  repos.  —  Ayant  appris  qu'il 
se  faisait  à  Londres  une  collecte  pour  l'infortuné  pçuple 
de  Genève,  il  désire  de  savoir  qui  est  chargé  des  deniers 
de  cette  collecte» 

73i.  L  M.  LE  Duc  deGraffïon.  WôoUon^  if^*  'I^T* 

tu  Monflieiir  le  Duc ,  je  vous  dois  des ,  etc. 
Le  duc  avait  fait  rembourser  à  Rousseau  y  de  l'agré- 
ment du  roi  d'Angleterre,  les  droits  pris  à  la  douane 
pour  ses  livres  et  gravures.  V.  n^  7o5é 

•jSa;  A  MADAME  La  Tour.  TVootton ,  ^février  1*767. 

«c  Je  Tiens  de  reeevoir ,  etc. 
Dans  ttoe  brochure  qii'ilti reçue  étaietit  deux  pièceSé 
U  a  reconnu  sa  chère  Marianne.  C'était  une  défense  de 
Jean-Jacques  contre  David  Hume. 

733.  A  M.  Davenport.  Février  ï']6']. 
«  J'ai  reçu  hier,  Monsieur  ,  etc. 

U  le  prie  de  transmettre  les  expressions  fie  sa  recon« 
naissance  à  M.  Fitz  Herbert  ;  c^t  au  duc  de  Graffton ,  la 
lettre  inscrite  sous  le  n"*  73ï. 

734.  A  M.  Davenport.  *]fév1rier  1767. 
<c  Bien  loin ,  Monsieur ,  qu'il  puisse ,  etc« 

Il  n'est  point  assez  vain  pour  refuser  les  grâces  du  Roij 

mais  quand  elles  lui  viendront  par  le  canal  de  M.  Hutnêy 

il  les  rejettera  avec  indignation.  —  U  le  prie  d'accepter 

ses  ouvrages.  En  faisant  vendre  ses  livres  y  il  désirerait 

I.  3o 
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que  celui  de  If  Esprit  ^  formât  iii-4^7  snr  les  marges  du- 
quel il  a  mis  dés  notes  j  tombât  entre  des  mains  amies. 
—  Ces  notes  étaient  <iritiqa«9  :  elles  routaient  la  doc- 
trine d'Helrëtius ,  que  le  parlement  avait  condamnée  ; 
raison  pour  laquelle  JeainJacques  ne  voulat  point  don- 
ner suite  ^  ses  remarques  contre  le  livre* 

535.  A  M.  Guy.  TVooUon,  le  1  février  \']6']. 

a  J'ai  lu.  Monsieur,  avec  attendrissement  Touvrage  de,  etc. 
C'est  de  sa  défense  qu'il  est  question.  Il  est  attendri 
du  courage  de  la  généreuse  anonyme  dont  il  devine  le 
nom  (madame  La  Tour).  Cependant  il  est  fâché  qu'on 
ne  Tait  pas  consulté ,  parce  qu'on  aurait  évité  des  méprises 
et  des  omissions  également  importantes.  Il  est  étonnant 
«  que  personne  n'ait  Qucore  mis  la  question  sous  son  vrai 
point  de  vue  :  il  ne  fallait  que  cela  seul  ^  et  tout  était  dit. 
Cétait  de  savoir  si  David  était  complice  de  Walpole.  Il 
le  dit  dans  la  lettre  à  madame  de  Yerdelin.  Il  prétend 
que  M.  Das^enpoH  a  fait  d*inutiles  recherches  pour  trou- 
ver les  deux  feuilles  du  SuJames  Chronicle  ,  dans 
lesquelles  il  est  maltraité  ^  et  qu'elles  ont  disparu  de 
l'Angleterre.  Il  est  probable  que  M.  Davenport  aura 
fait  cette  réponse  évasive  pour  ne  pas  renouveler  la  bles- 
sure. 

736.  A    MiLORD  Comte  de  Harcourt.  Wootton,  le 

L  7  jfèvncr  1 767. 

«  Il  est  vrai ,  Miford ,  que  \e  vous,  etc. 

Après  l'avoir  remercié  de  l'intérêt  qu'il  lui  témoigne^ 
il  le  prie  de  lui  donner  des  nouvelles  de  M.  fVcAelet, 

737.  Â  M.  d'Ivernois.  JVooUon,  ^j  février  l'jd'j. 

«(  Pai  fait ,  clier  ami,  une  étourderie,  etc. 

Cette  étourderie  était  d'avoir  envoyé  une  lettre  pour 
une  autre.  —  La  détresse  du  peuple  de  Genève  le  navre  : 
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il  est  d^avis  de  céder  ^  parce  que  ce  peuple  a  plus  beaoia 
de  pain  <pie  de  liberté.  Apprenant  qu'on  £ait  une  collecte , 
il  veut  j  contribuer ,  et  prie  M.  d*Ivemois  de  «'adresser 
de  sa  part  à  madame  Bqy  de  La  Tour* 

738.  Au  Lord  Mabéghal.  Le  i février  1767. 

a  Quoi  y  Milord ,  pas  un  seul  mot,  etc. 

Vives  inquiétudes  sur  sa  santé  et  sur  sou  silence.  //  se 
prosterne  à  ses  pieds  pour  lui  demander  un  seul  mot , 
l'appelant  son  ami ,  son  bienfaiteur  et  son  père, 

739.  A  M.  Granvïlle.  fVooUon ,  février  1767. 

«  Je  crois,  Monsieur,  la  tisimue  du  médecin,  etc. 

Après  avoir  aimé  avec  passion  la  liberté  et  l'égalité, 
il  aime  il  présent  la  paix,  et  la  préfère  à  tout.  Il  «e  lais^ 
faire  le  bien  et  le  mal ,  mais  \e%.  cadeaux  le  contrarieat 
et  lui  déplaisent. 

740.  A   MiLORD  Comte  deHabgourt.  fVootton^  le 

'      i^  février  i']6']* 
«  Vous  m^ayez  donné,  Mtlo«d,  le  pMmiery  stc 

Éloge  de  Watelet.  Il  veut  excepter  ses  estampes  de  la 
vente  générale  qu'il  fait.  Il  prie  M.  d'Harcourt  d'accepter 
un  portefeuille  contenant  de  bonnes  épreuves  des  estam- 
pes de  ses  écrits. 

.741.  A  M.  DU  Peyrou.  TVootton\  le  li^  février  1767. 

ce  Je  confesse,  mon  cher  hôte,  le  tort,  etc. 

Pendant  que  Bousseau  se  rraiermait  à  Wootton,  on 
faisait  courir  le  bruit  qu'il  était  à  Morges ,  et ,  quoique 
du  Peyrou  fut  dans  le  voisinage  de  cette  ville  ^  il  avait 
cru  à  cette  nouvelle. 

Jean-Jacques  n'est  plus  inquiet  de  la  sant^  de  milord 
Maréchal ,  mais  qui  le  rassurera  sur  son  cœur?   - 

3o. 
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74a.  AM.DUTEN8.  TVooUon,  le  i% février  1767. 

a  J«  •ait  bien  reconoaiaMDty  Monsieur,  des  soins,  etc. 
Dispositions  à  prendre  pour  la  vente  de  ses  livres.    . 

743.  A  M.  LE  COMTE  Orloff,  icn  Russie. 

(Sur  l'offre  d'une  retraite  dans  ses  terres.) 

FFootton,  le  aS^èVr/er  1 767. 

a  Vous  TOUS  donnez ,  monsieur  le  comte ,  pour,  etc. 
Il  accepterait  la  retraite  qu'il  lui  offre,  si  elle  était 
plus  près  du  soleil,  et  s'il  n'était  pas,  lui,  si  infirme  et 
si  vieux.  — 

744*  A  M ADEM.  Théodore,  de  l'Acad.  royale  de  musique^. 

Sans  date,  (1767.) 
a  On  ne  peut  être  plus  surpris  que,  etc. 

^  Mademoiselle  Théodore  lui  demandait  des  conseils. 
Il  loi  en  donne  deux:  le  premier,  de  respecter  les 
mœurs  et  d'éviter  l'impulsion  du  cœur  et  des  sens  ;  le 
second,  de  fuir  la  société  de  ses  compagnes  et  de  leurs 
adulateurs. 

745.  A  M.  Gr  AN  VILLE.  /Vmeri767. 

a  J'étais,  Monsieur,  extrêmement  inquiet  de  votre  ,  etc. 
Il  le  gronde  d'être  venu  le  vgir  par  la  neige  ,  et  de  lui 
faire  toujours  des  cadeaux,  en  lui  parlant  d'un  pardon 
dont  il  a  plus  de  besoin  que  d'envie ,  puisqu'il  ne  se 
«corrige  pas.  — 

■ 

'746'  A  M.  Granville.  28/î?Vrfer  1767. 

a  Que  fait  mon  bon ,  etc. 

U  lui  demande  des  nouvelles  de  son  voyage  à  Bath» 
747»  A  M.  Dutens.  TVooUon,  le  a  mars  1 767. 

a  Tous  mes  livres,  Monsieur,  et  tout  mon  avoir,  etc. 

Il  prendra  les  arrangeoients  qui  lui  conviendront  s*il 
veut  faire  l'acquisition  de  sa  bibliothèque, 
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748.  A  MiLORD  COMTE  DE  HiR COURT,  ^ootto/z^  IcSmars 

«   «  Je  ne  suis  pas  surpris  «  milord ,  de  l'ëtat,  etc. 

Les  estampes  de  l'abbé  de  Saint-Non  étâoit  un  cadeau 
de  sa  part  y  il  faut  les  excepter  de  la  vente.  Il  les  offre 
au  comte.  >—  Il  doit  y  avoir  ub  portrait  de  milord  Ma- 
réchal très-ressemblant  que  pour  rien  au  monde  il  ne 
voudrait  perdre:  c*esi  ta  seule  estampe  qii  il  veuille  se 
réserver,  Milord  peut  disposer  d'une  découpure  de 
M.  Hubert  qui  représente  M.  de  Voltaire  en  habit  de 
tiiéâtre  ;  ce  qu'il  désire  ^  c'est  qu'elle  ne  lui  revi^aae  pas^ 
Voy .  l'art.  Hubert. 

749*  A  MILORD  Maréchal.  Le  igmars  1767. 

a  C'en  est  donc  fait»  milord,  j*ai  perdu,,  etc. 

Plaintes  amères  et  touchantes,  sur  le  silence  de  milord. 
75b.  A  M.  DU  Petrov.  FP^ootton,  le'}.%mars  1767. 

a  Apostille  dVne lettre  de  monsieur,  etc. 

On  vient  de  lui  annoncer  que  le  roi  d^Angleterre  lui 
accordait  une  pension  de  cent  livres  sterling  (2^4<>^  ^^0" 
Il  le  prie  de  faire  part  de  cette  nouvelle  à  ses  amis. 

751.  A  M.  DuTENs.  TVootton,  le  26  mars  1767. 

a  J'espère ,  Monsieur ,  que  ceUe  lettre ,  etc. 

M.  Dutens  devait  faire  un  voyage  en  France.  Jeanr 
Jacques  le  prie  de  lui  donner  de  ses  nouvelles  et  de  s'in- 
former si  le  libraire  Guy  est  toujours  en  prison.  C'était 
pour  les  Mémoires  de  M,  de  la  Chalotais.  Il  trouve  trop 
forte  la  rente  qu'il  veut  lui  faire  pour  les  livres  qu'il 
a<chète  (  si4o).  Il  annonce  qu'il  songe  à  quitter  la  maison 
de  M.  Davenport'  où  il  avait  des  désagréments.  Ils 
étaient  causés  par  Thérèse ,  qui  querellait  du  matin  au 
soir  la  nourrice  de  M.  Davenport ,  âgée  de  90  ansl  — 
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'jStï.  A.  M.  lit,  GENERAL  CoNWAY.  fVootton,  Ic  oQ  nûm 

1767. 

a  Aussi  tbifcbé  que  sarpris,  etc. 

Remercîments  pour  la  pension  que  lui  accorde  le  roi 
d*  Angleterre. 

^53.  A  MiLORi;   GonTE  DE  Harcourt.     Wootton ,    le 

a  avril  1767. 

a  J*ipprtBd»^  milordy  par  M.  Daveftport  que,  etc. 

n  éiETpère  qu'ail  aura  réservé  de  ges  estampes  le  portrait 
du  roi.^  M.  Ramsay  n'ayant  îamais  voulu  receroir  le 
prix  d'une  vingtaine  de  gravures  qu'il  avait  données  à 
J  ean-Jacques  ^  celui-ci  prie  le  comte  de  donner  ce  prix 
aux  pauvres. 

754»  A  M.  DU  Petrou.  TVooUorty  le  a  m^ril  17O7. 

«  O  ipon  cher  et  aimable  ii^e!  etc. 

Les  méfiances  de  Jean- Jacques  reprennent  et  aug- 
mentent. Il  voudrait  être  hors  de  l'Angleterre.  Il  ex- 
prime un  accablement  digne  de  pitiér 

555.  A  M.  DU  Peyrou.  TVootton,  le  4  avril  1767. 

«  Votre  numéro  4^  >  ™on  cher  hôte,  etc. 

n  lui  parle  d'un  dépôt  qu^il  lui  destine,  et  qui  fait  le 
tourment  de  sa  vie.  Ce  sont  les  six  premiers  livres  des 
Confessions  et  d'autres  papiers. 

756.  A  M.  d'Ivernois.  FTootton,  le  &  avril  1767. 

«  J'ai  reçu ,  mon  bon  ami,  votre  dernière,  etc. 

M.  d'Ivernois  lui  avait  envoyé  Un  mémoire  sur  lea 
affaires  de  Genève ,  et  dont  lebut  était  de  terminer  les 
diébatfi.  Jean^Jacque»  l'approuve  et  donnerait  la  moiUé 
de  son  sang  pour  apprendre  que  cet  uccotd  a  reçu  3a 
sanction. 


\ 
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757*.  A  Monsieur  le  uarquis-be  Mirabeau.  WooUon , 

leSas^nl  1767. 
û  Je  difieraif,  Monsicw^  de  vot^  répondre»  etp. 

Il  &e  propose  de  faire  un  ToyageàLondrespour  éclair^ 
cir  un  problème  singulier  qui  V occupe  dans  ce  prétendu 
pctys  de  liberté»  Il  croyait  qu'on  voulait  le  priver  de.  la 
sienne.  £Ioge  de  Richardson.  Jean-Jacques  l'admire  plus 
qu'il  ne  le  faisait  avant  que  son  séjour  en  Angleterre  ne 
Teùt  mis  à  même  de  reconnaître  la  fidélité  de  ses  portraits 
et  la  vérité  des  situations  qui  paraissent  ron^anesqnes 
quand  on  ignore  les  mœurs  de  ce  pays.  Voy.  p^  4^7 • 

758.  A  MiLORD  COMTE  DE Harcourt.  Pf^ooUon, le  II  as^l 

1767. 
«  Je  ne  puis,  milord^  qqeToiis,  etc. 
Remerciments  pour  les  peines  que  le  comte  s'est  don- 
nées dans  la  vente  des  estampes.  ' 

759.  A  M.  £.  J CHIRURGIEN.  Le  i3  avril  1767. 

s  Tous  me  parlez ,  Monsieur,  dan»  une  langue ,  etc. 

M.  J.  lui  avait  écrit  en  latin  et  donné  de  pompeux 
éloges,  que  Rousseau  repousse 5  cette  lettre  porte  la  date 
du  i3  mai.  Mais  à  cette  époque  il  fuyait  de  l'Angleterre 
et  ne  pouvait  écrire;  ce  qui  nous  fait  croire  qu'il  y  a  er- 
reur dans  l'indication  du  mois. 

760.  A  M.  Davenbort.  .PToott^Hy  le  3o  «m/  \  767. 

a  Un  maître  de  maison ,  Monsieur,  etc. 

Il  annonce  son  départ  pour  le  lendemain;  départ  né- 
cessité par  les  désagréments  qu'il  éprouve  dans  sa  maison, 

761.  A  M.  LE  GENERAL  GoNWAi.  Mai  1767  {sans  date). 
c  J'oie  vont  auppUer  de,  ctc^ 

Il  suppose  qu'on  avait  un  projet  en  l'amenant  en  An- 
gleterre. Il  ignore  dans  quel  but  :  mais  il  ne  doute  point 
qu'on,  n'ait  voulu  qu'il  vint  dans  ce  pays.  Il  s'y  croit  ^iî" 
famé  :  idée  qai  lui  en  rend  le  séjour  insupportable.  Mais 
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on  ne  veut  pas  qu'il  sorte  de  cette  ile  :  il  en  a  'miil^ 
preuves.  'U  en  veut  sortir  ou  de  ce  monde.  Il  laisse  des 
mémoires  de  sa  vie  qu'il  a  commencés  et  déposés  en 
d'autres  mains.  11  prie  lord  Conwai  de  le  laisser  aller  en 
paix  y  promettant  de  ne  jamiais  se  plaindre  de^  malheurs 
qui  lui  sont  arrivés  en  Angleterre,  de  rejeter  les  plaintes 
qui  lui  sont  échappées  sur  son  humeur  aigrie ,  portée  à  la 
défiance  et  aux  ombrages;  ri  ayant  déjà  que  trop  d*  in- 
justes soupçons  à  se  reprocher  par  ce  malheureux  pen- 
chant y  ouvrage  de  ses  désastres  ;  s* engageant  solemnel* 
lementà  ne  jamais  écrire.  Il  donne  pour  garant  :  i  ',  tous 
sesvpapiws  qu'il  laisse  en  dépôt  et  qui  loi  seront  rends  ^ 
n'emportant  qu'un  petit  porte-feuille;  2^,  cette  lettre 
signée  avec  la  déclaration  qu'il  lui  dicterais**,  la  pension; 
4",  son  caractère.  — *  U  termine  en  disant  qu'il  a  résolu 
dépérir  ou  d'être  libre. 

> 
76a.  Èk,  M.  LE  Mabq.  D£  Miiubeau.  Calais,  le  a,3  mai 

ff  Parrive  ici ,  Monsieur ,  après ,  etc. 

Il  ne  voit  de  repos  pour  lui  que  dans  l'état  de  Venise.. 
•  Il  habiterait  le  château  de  Trye ,  s'il  le  pouvait  avec 
sécurité. 

763.  A  M.  DU  Peyrou*  Calais  y  /e  22  mai  1767. 

c  Tarrive  ici  transporté,  etc. 

Il  est  transporté  de  joie  d'être  sorti  d'Angleterre.  U 
part  le  lendemain  pour  Amiens. 

764*  A  M.  LE  Maeq.  i>£  Mirabeau.  Amiens,  le  a  juin 

1767. 

«  Pai  différé  ,  Moosieuv  j  de ,  ete. 

Il  part  le  lendemain  poux  Saint-^Dems.  Il  preiid  1^ 
X^om,  àt'JA.  Jacques. 
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"jôS.  A  M.  i>ir  PEYftoiTi  Fleury ,  le^  juin  1767. 

«  Je  n'ai  pu  ,  mon  cher  hôte  y  attendre ,  etc. 

Les  honneurs  qu'on  a  voulu  lui  rendre  Tout  fait  dé- 
camper d'Amiens.  H  est  chez  le  digne  ami  des  hommes. 

766:  A  M.  LE  Marquis  de  Mirabeatj.   Fleury ,  ce  ven- 
dredi,  h  midi,  5  juin  1767. 
<i  II  faut ,  Monsieur,  jouir  de  ^  etc. 
Eloge  de  l'asile  dans  lequel  il  est.  Hemercîments.. 

767.  A  M.  LE  Maaq.  de  Mirabeau.  Ce  mardi,  g  juin  1 767  • 

a  Votre  présence ,  Monsieur-,  votre  ,  etc. 
M.  de  Mirabeau  avait  le  projet  de  faire  repreqdre  la 
plume  à.Bousseau,  Celui-ci  lui  déclare  positivement 
qu^il  n'écrira  plus  pour  le  public.  U  ne  peut  être  à  son* 
aise  que  chez  lui ,  et  n'ira  point  au  Bignon  y  terre  appar- 
tenant à  M.  de  Mirabeau.  Il  va  rester  à  Fleury  jusqu'a- 
près l'arrivée  des  lettres  qu'il  attend  d'Angleterre  et  de 
Suisse. 

768.  A  M.  DU  Peyrou  ,  le  10  juin  1767.. 

<K  Je  reçois,  mon  cher  hôte  ,  votre  n^  4^^  etc. 

M«  du  Peyrou  devant.arriver  le  lendemain  à  Paris, 
Rousseau  le  prie  de  passer  au  Luxembourg  pour  y  voir 
M.  de  Mirabeau. 

769.  A  M.  LE  Marq.-  de  Mirabeau.  Ce  vendredi  igjuin 

1767. 

«  Je  lirai  votre  livre ,  puisque,  etc. 

Il  lira  Touvrage  qu'il  lui  a  donné.  —  Il  lui  fait  ses 
adieux.  Quelque  mal  quil  pense  de  la  sensibilité  prise 
pour  toute  nourriture,  c'est  1^ unique  qui  lui  soit  restée  :  il 
ne  vit  plus  que  par  le  coçur, 

770.  A  M.  du  Peyrou.  Au  château  de  Trie,  le  21  juin 

1767. 
•a  J'arrive  heureusement,  etcw 

Il>  rend  compte  de  son  arrivée  au  château  de  7>ie.^ 
fhejs  le  prince  de  Contù. 
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771.  A  M.  LE  Maeq.  0e  Mirabeau.  Trie-l^-Château  ^ 

le  1^  juin  1667. 
<K  Petpérait,  BfoDMcar,  "votti  rendre  »  etc. 

U  est  à  Trie.  —  Il  a  voulu  lire  et  comprendre  la  phi- 
losophie rurale  du  marquia  et  n'a  pu  en  venir  k  bout. 
Le  prince  de  Conti  veut  qu^on  garde  le  secret  sur  sa  re- 
traite. Le  nom  de  Jtzcquss  ne  plaisant  pas  à  ce  prince^ 
Rousseau  a  pris  celui  de  Renou. 

77a.  A  MiLOED  Harcovrt.  Ze  10  juillet  17^. 

a  Je  reçoit  seulement  en  ce  moment,  etc. 

Remerdment  de  sa  lettre.  Jean- Jacques  ne  peut  ni 
dater  ni  signer  sa  réponse.  (  Voyez  la  lettre  précé- 
ilcnte.  ) 

773.  A  M.  DU  Peyrou.  Le  *!%  juillet   1767. 

a  Je  tiiit  y  mon  cher  b6(e ,  dans  la  pins,  etc.     . 

n  est  inquiet  de  son  ami  qui  se  rendait  à  Amsterdam» 
chez  un  parent  de  son  nom. 

774*  A  M.  LE  Marq.  de  Mirabeau.  Trie^  ^6juilleti']&], 

a  J'aurais  d€ ,  Monsieur ,  tous  écrire ,  etc. 

M.  die  Mirabeau  avait  prêté  à  Jean4acqnes  un  ou- 
vrage intitulé  l^ordre  essentiel  des  sociétés ^  par  "SAercier 
la  Rivière,  Il  fallait  bien  peu  connaître  l'auteur  d'Emile, 
pour  croire  qu'il  était  possible  d'en  faire  un  défenseur 
et  un  apôtre  du  despotisme  légal;  réunion  de  mots  con- 
tradictoires,  s'ils  ne  désignaient  l'opinion  la  plus  révol- 
tante y  celle  qui  veut  que  le  caprice  d'un  homme  soit  une 
loi  y  ou  qui  donne  force  de  loi  à  toutes  les  bizarreries 
dont  puisse  être  affecté  le  cerveau  d'un  roi  malade.  Telle 
était  la  forme  de  gouvernement  dont  les  hommes  auraient 
été  gratifiés  par  leur  ami ,  si  cet  ami  eut  été  le  maître. 
Rousseau  s'élève  avec  énergie  contre  une  pareille  opi- 
nion. On  retrouve  dans  cette  lettre  remarquable ,  otlui 
qui  consacre  sa  vie  à  dire  aux  hommes  la  v^rité^  et  k 
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les  défendre  contre  la  t  jranaie.  Il  n'ëcoute  queson  indi- 
gnation. Après  avoir  battu  en  raine  cet  absurde  système  ^ 
il  se  prosterne  aux  pieds  de  V illustre  ami  des-  hommes , 
pour  le  conjurer  d* avoir  pitié  de  son  état ,  de  laisser  en 
paix  sa  mourante  tête,  et  de  n*y  plus  réveiller  des  idées 
presque  éteintes. 

775.  A  M.  duPeyrou.  Lei  août  1767. 

c  Si,  <ioitirae  je  PeftpèrCy  etc» 

11  le  presse  de  venir  le  voir,  parce  qu'il  vaut  mieux 
Se  promener  avec  lui  au  creux  du  vent  par  la  pluie, 
^u'en  Hollande  par  le  beau  temps.  Diverses  commis- 
sions et  mesures  à  prendre. 

776.  A  M.  Gm^NviLtE.  De  France,  i**  août  1767. 

c  Si  i'atais  eil,  Maniieur,  rhonneur  de,  eU* 
Il  regrette  son  voisinage.  Il  exécute  son  projet  de 
retraite  dont  M.  Granville  avait  été  le  premier  con- 
fident. 

777*  A  MADAME  La  Tour.   6  aoik  1767. 

<x  Chère  et  respectable  Marianne ,   etc. 

Il  doit  lui  expliquer  incessamment  les  causes  de  sou 
silence.  Ce  billet  était  dans  unelettrç  de  Jean-Jacques  à 
M.  Guy. 

778.  A  M.  VE  Marq.  de  Mirabeau.  Trie,  le  13  août  1767. 
«  Je  Suis  afltigé  «  Monsieur,  que  vous  f  etc. 
n  lui  déclare  l'inébranlable  résolution  dans  laquelle 
il  est  de  ne  plus  écrire.  Il  se  plaint  des  mauvais  traite- 
ments qu'il  éprouve  de  la  part  des  habitants  de  Trie. 

779.  A  tfADAME  LA  MaRECHALE  DE  LUXEMBOURG.    TtlC , 

le  16  août  1767. 
«  Je  compte  si.par£ftiteiiieiit^  «te  « 

Bla  piie  d'd>tetiir  du  prince  de  Corai  la  permission 
de  quitta:  Trie  sans  encourir  sa  disgrâce  ,  et  de  s'ia*- 
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former  s'il  peut  s'établir,  dans  quelque  coin  du  royaume 
sans  déplaire  au  gouvernement. 

780.  A  M.  LE  Marq.  deMiribeau*  Ce  2t2  août  1767. 

a  Je  vous  dois  bien  des  ,  etu. 
n  craignait  que  son  refus  n'eût  indisposé  M.  de  Mira-- 
beau.  Il  est  rassuré  par  la  lettre  de  celui-ci.  H  doit  fuir 
les  maisons  des  princes  et  des  grands  qui  ne  sont  pas  les 
maîtres  chez  eux  ,  et  ne  savent  rien  de  ce  qui  s'y  fait. 

781.  A  M.  d'Ivernois.  Au  château  de  Trie ^  24  ^^^  '7^7' 

<c  Je  ii^ai  reçu  que  depuis  peu ,  etc. 
M.  d'Ivernois  l'avait  prié  de  s'intéresser  auprès  dje 
milord  Maréchali^ova  une  affaire  dont  la  décision  regar* 
dait  le  vice-gouverneur  du  Vatdé*Travers.  Milord  avait 
répondu  qu'il  fallait  s'adresser  à  ce  dernier.  Du  Peyrou 
est  malade. 

782.  A  M.  DU  Peyrou.  Le  8  septembre  1767. 

a  J*ai  reçu  avant-hier  au  soir ,  etc. 
Quelques  détails  sur  les  tracasseries  qu^il  éprouve,  et 
que  son  imagination  grossit.  La  dame  dont  il  est  ques- 
tion et  entre  les  mains  de  laquelle  l'a  mis  M.  le  prince  de 
Conti ,  est  madame  de  Boufflers.  Celle  qui  l'a  vu  à  regret 
aller  à  Trie  est  madame  de  Verdelin.  La  scmr  qui  le 
console  (  et  qui ,  sans  qu'il  s'eti  doute  ^  caiuse  tous  ses 
maux)  est  Thérèse,  qu'il  a  appelée  sa  sœur  y  toutes  les 
fois  qu'il  a  changé  de  nom.  On  Voit  que  du  Peyrou  dou- 
tait du  fondement  de  toutes  ses  terreurs.  Jean- Jacques 
a  demandé  au  prince  la  permission  de  le.  recevoir. 

783.  A  M.  de  SartinE'^  lieutenant  de.poMce«>^  Trie-ie- 

Château,  le  9  septembre  1767. 
a  Permeltezqne  \*ûe  rbonneur  dVt^ater,  etc. 
n  déclare  s'opposera  1«  publication  du  Dictionnaire 
'  4e  musique  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  eocoj^e  examiné.  B 
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écrit  an  nom  de  Rousseau,  90US  eélvù  ie  Renou  qu'il 
portait  alors. 

784»  A  M.  DU  Pëyrou.  Le  'i^  septembre  1767. 

o  Aujourd^uiy  mon  cher  hôte,  J'écris  à,  etc. 

Il  vient  d'écrire  à  M.  de  Sartine  pour  arrêter  la  publi- 
cation du  Dictionnaire  de  musique ,  ainsi  qu'au  libraire 
Guy,  Il  veut  qu'il  soit  de  nouveau  soumis  k  la  censure. 

785.  A,  MADAME  LA  M.  DE  **.   Du  12  Septembre  1767. 
«  Je  reconnais  ,  Madame ,  vos  bontés ,  etc. 

Il  est  sensible  aux  peines  qu'elle  se  donne  pour  lui 
procurer  un  asile  ;  mais  il  désespère  du  succès ,  et  s'en 
remet  k  la  Providence.  C'est  probablement  à  madame 
de  Mesme  que  cette  lettre  est  adressée. 

786.  A  M.  DU  Peyrou.  Ze  m  septembre  1767. 

«  Vous  me  consolez  ,  etc. 

Il  Le  pressé  de  venir  à  Trie^  quand  il  sera  rétabli. 

787.  A  M.  DU  Peyrou.  Ze  18  septembre  1767.' 

«(  Je  TOUS  écrivis  hier ,  eto. 

Ménagement  qu'il  doit  prendre  pour  sa  santé.  Il  paraît 
s^affecter  des  propos  de  M.  ZTu/ne. 

-7S8.  A  M.  DU.  Peyrou.  Xeai  septembre  1767. 

«(  Pas  UB  mot  de  tous  ,  etc. 

Inquiétudes  que  lui  cause  son  silence.  U  attend  la 
visite  du  prince  de  Conti  qui  s'est  fait  annoncer.  Il  vou- 
drait le  présenter  à  ce  prince,  et  le  presse  d'arriver. 

789.  A  M.  DU  Peyrou.  27  septembre  1767. 

a  Vous  pouvez,  mon  cher  hôte,  juger,  etc. 

Conseils  pour  sa  santé.  Il  a  des  échecs,  il  n'en  faut 
pas  :  mais  il  doit  apporter  des  volans. 

790.  A  M.  DU  Peyrou.  Ce  lundi',  5  octobre  1767. 
«t  Je  vous  écris  un  mot  très  à  la  hâte ,  etc. 

Diverses  commissions  à  faire  avant  de  partir  pour 
Trie. 
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'jgi.  AH.  Dv  Psimou.    9  octobre  1767. 

cr  Je  TOUS  écris  un  mot  à  la  hAte  ,  pour  vous  dir« ,  etc. 

Le  prince  de  Gonti  est  venu  le  voir.  Les  détails  qu'il 
donne  dans  cette  lettre  prouvent  que ,  malgré  les  ordres 
positifs  de  ce  prince ,  on  refusait  it  Rousseau  les  fruits  et 
les  légumes  9  et  qu'il  était  à  Trie  comme  Tantale  au 
milieu  des  eaux. 

793.  A  M.  DU  Peybov.  Samedi ,  octobre  1667. 

a  Pal,  mon  cher  hâl^f  Totre  letUe,  etc. 
Il  ne  faut  pas  qu'il  vienne  pour  ne  rester  que^peu  de 
tempsii  Ignorance  ou  Ton  était  alors  en  France  sur  la 
botanique  qu'on  n'y  regardait  que  comme  une  étude 
d'apothicaire. 

798.  A  M.  DvTEifS*  \6  octobre  1767/ 

a  Puisque  M.  Dutens  juge  plus  »  etc. 
Mesures  à  prendre  pour  le  paiement  de  la  petite  rente 
que  doit  M.  Dutens  pour  le  prix,  de  .sa  bibliothèque. 

794*  A  M.  LE  Marquis  de  Mirabeau.  Ce  11  déù,  ,1767. 

«c  Je  conseos  de  tout  mon  cœur ,   etc. 

n  lui  donne  son  agrément  pour  l'impression  de  la 
lettre  que  lui  a  écrite  l'ami  des  hommes.  U  se  plaint 
d'être  embarqué  dans  des  querelles  littéraires. 

795.  A  M.  DU  Peyjioi?.  Ce  6  janvier  1768. 

a  Jetais ,  mon  cher  hôte ,  dans  un  tel^  etc. 

U  l'exhorte  à  une  vie  réglée. — Du  Peyrou  avait  pres- 
que toujours  été  malade  à  Trie. 

796.  A  MiLoaD  CoMTjE  D£  Hamovilt.  i3  jawier  1768. 

«  Je  me  reprocherais ,  etc. 
U  a  reçu  l'argent  des  estampes.  Il  réclame  le  portrait 
du  Roi.  —  S'il  a  tardé  tant  à  répondre  au  comte ,  c*est 
parce  qu'il  a  été  ^arde-malade  d'un  ami  pendant  trois 
mois.  —  Cet  ami ,  c'est  du  Peyrou  (795). 
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797.  A  M.  LE  Marq.  de  Mirabeau.  t3  janvieri']6S. 

«  J'ai ,  mon  illuslre  ami  y  etc. 

Les  querelles  écoii(Miii<Iues  et  politiques  ëtaut  encore 
pires ,  s'il  est  possible,  que  les  querelles  littéraires  ^  il  est 
fâché  de  Vj  voir  engagé.  Le  marquis  lui  avait  témoi- 
gné l'envie  de  faire  un  opéra.  Jean- Jacques  l'en  presse. 

798.  A  MADAME  La  Tour.  Trie,  ^o  janvier  1768. 
«  Lorsque  je  tous  écriTÛ ,  etc. 

Rien  ne  manque  à  ses  malheurs.  Il  ne  sera  justifié 
qu'après  sa  mort.  Letemp^  et  la  vérité  reprendront  leur 
empire,  et,  quoique  ses  contemporains piâssent  faire,  sa 
mémoire  ne  restera  pas  toujours  sans  honneur. 

799.  A  M.  Granville.  Trie ,  le  iS  janvier  1 768.  ' 

<  Je  n^aurais  pat  tardé ,  etc. 

M.  Granville  doit  trouver  un  exemplaire  de  son  Dic- 
tionnaire de  musique ,  à  son  retour  chez  lui. 

800.  A  mademoiselle  Dewes.  Le  îx5  janvier  1768. 
a  Si  je  TOUS  ai  laissé  ,  ma  belle  Toisiae  ,  etc.  ' 

Lettre  de  politesse. 

801.  A  M.  LE  Marq.  de  Mirabeau.  Trie,  liSjanv.  1768* 
<K  Je  me  souvieos ,  mon  illustre  ami ,  etc. 

Us  ne  firent  d'opéra  ni  l'un  ni  l'autre.  Jean-Jacques 
aui*ait  besoin  d'entendre  un  peu  de  musique. — Le  public 
lui  fait  toujours  faire  exactement  le  contraire  de  ce  qu'il 
iisdt..M4  Davenport  l'a  invité  à  revenir  chez  lui  :,mais  il 
préfère  la  France  ii  tout  autre  pays  tant  qu'on  l'y 
laissera  tranquille. 

802.  A  MADAME  La  Tour.  Trie ,  ^janvier  1768. 

a  Je  crains  bien ,  chère  Marianne ,  etc. 

Il  est  inquiet  d'une  lettre  qu'il  lui  a  écrite  il  y  a  quel« 
ques  jours.  V.  n®  798. 
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8o3.  A  M.  d'Ivernois.  Trie^  le  2g  janvier  176S. 
«c  J'ai  reçu ,  mon  digne  ami ,  etc. 
M.  d'Ivemois  avait  envoyé  sa  famille  à  Lausanne. 
Jean-Jacques  en  conclut  que  Genève  n'est  pas  tranquille, 
-^  A.U  lieu  de  verser  le  sang  de  leurs  compatriotes ,  les 
bourgeois  devraient  spontanément  sortir  de  la  ville,  en 
plein  jour ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Cette  co- 
lonie émigrante  serait  ref^e  avec  respect.  —  Il  le  prie 
de  faire  accepter  à  une  vieille  tante  qu'il  a  à  Nyon,  une 
petite  rente  de  cent  francs.  —  C'est  madame  Gonceru« 
V.  ce  nom. 

8o4»  A.  M.  d'Ivernois.  Du  château  de  Trie  y  gfév^  1768. 

a  Danf  Ti^cerUtude ,  nges ,  etp* 

U  exhorte  à  la  paix.  Inquiétude  sur  Genève. 

805.  A  M.  d'Ivernois.  Le  g  février  1 768. 

a  On  m'a  commtliniqué ,  etc. 

Il  discute,  les  deu^  projets  d'acoomm^dem^at  qu'on 
lui  a  communiqués  po^r.la  pacification  de  Genève.  Il 
part  de  deux  principes  :  !<>,  qu'un  accommode;uent  ne 
suppose  pas  qu'on  cède  tout  d'un  côté  et  rien  de  l'autre  ^ 
a<>,  qu'il  n'est  pas  question  de  victoire ,  mais  de  faire  le 
plus  grand  bien  pour  la  chose  commune.  Cela  posé ,  le 
premier  projet  lui -parait  acceptable.  Observations  im- 
portantes sur' les  défauts  du  gouvememeùfde  Genève: 
moyens  d'y  reniédier.  Cette  lettré  est  un  supplément 
au  Contrat  social  '  sur  le  gouvei'hémént  mixte  et  l'ap- 
plication à  cielui  de  sa  patrie.  Il  apprendra  avec  un^ 
inexprimable  joie  le  rétablissement  de  la  paix. 

806.  A  M.  DV  Petrou.  \x}  février  i']QSi, 

«  Votre  no  5 ,  mon  chç r ,  etc. 

.;,  Il  apprend  avec  plaisir  sou  arrivée  chez  lui.  //  n'a  plus 
de  cœur  à  rien ,  pas  ménie  aux  plantes.    . 
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807.  A  M.  d'Iverwois.  Du  château  dé  Trié,  ce  'i^févrief* 

'  1768.     * 

a  Je  reçois  y  raûn  bon  ami  ,  avec  votre  lettre  du  17,  etc. 

Nouveau  mémoire  sur  lequel  il  est  consulté.  Il  croit 
qu'il  faut ,  afin  de  ne  rien  précipiter  et  de  se  donner  le 
temps  nécessaire  pour  réformer  leur  constitution ,  faire 
un  règlement  provisoire  qui  n'aurait  force  de  loi  que 
pendant  vingt  ans  :  seul  expédient  de  concilier  la.  dili- 
gence et  la  prudence. 

808.  {Inédite,)  A  mad.  de  Boufflers.  Trie\  ^5  fé\^», 

1768. 
«  Je  Tieillis  daDi  les  ennuis.,  etc. 

Expressions  de  tristesse  et  de  découragethent*  V.  lett.^ 
inédites ,  IV*  partie. 

809.  A  M.  D17  Peyrou.  3  mars  1 768. 

c  Votre  n?  6  m'afflige,  etc. 

On  lâche  sur  lui  la  populace ,  on  a  barricadé  le  châ- 
teau de  tous  les  côtés  :  on  a  fermé  toutes  les  communi- 
cations ,  pour  le  dégoûter  du  séjour  de  Ttie. 

810.  A  M.  MouLTou.  A  Trie  ,  par  Gisors ,  le  3  mars 

1768. 
«  Comme  (.'ignore.  Monsieur»  ce  que,  etc. 

Il  rend  compte  des  conseils  qu'il  a  donnés  à  M*  d'Iver- 
nois  (  V.  no«  8o5 ,  807  ) ,  et  qui  n'ont  plu-  à  auci;n  des 
deux  partis.  Le  malheur  qu'il  a  eu  d!étre  impliqué  dan^ 
les  commencements  des  troubles ,  lui  a  fait  un  .devoir 
dont  il  ne  s'est  jamais  départi ,  de  n'être  ni  la  cause  ni 
le  prétexte  de  leur  continuation.  —  Il  le  prie  de  ne  plus 
c}ioisir  M.  Coindet  pour  intermédiaire  de  leur  corre»* 
pondance. 

u  3i 
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8i  I.  A  M.  d'Ivkrmou.  Au  château  de  Trie,  le  8  mart 

1768. 

c  Votr?  lettre  »  mon  ami ,  da  29,  m««  etc. 
Il  revient  à  l'expédient  d'un  règlement  proviûonnel  r 
il  exhorte  à  la  paix,  et^  pour  l'obtenir ^  à  beaucoup 
cëder.  « 

81 2.   A  M.  LE  MAKQ.  DE  MiAABEAU.   Q  tnarS  1768. 
a  Je  ne  voui  répéterai  pas ,  etc. 
Il  est  pour  le  moment  hc^  d'état  de  répondre  à  l'in^ 
vitation  que  lui  fait  M.  de  Mirabeau  d'aller  le  voir  à 
Flcury. 

8i3.  A  M.  SE  LA  Lande.  Mars  1768. 
a  Vont  n'êtes  pas,  Monsieur ,  de  eenz,  «te. 
li  attribue  les  éloges  qu'il  lui  donne  à  sa  générosité 
qui  V entraîne  à  outrer  le  respect  que  l'on  doit  au  mal* 
heur.  Il  le  remercie  du  compte  qu'il  a  rendu  de  son 
Dictionnaire  de  musique ,  regrettant  seulement  qu'il 
n'ait  pas  fait  choix  d'autres  articles  dans  ses  citations. 
81 4*  A  MAD.  La  Tour.  .21  mars  1768. 

a  QttoiqiM  tous  «oyea^  ete. 

Même  sujet  :  c'e&t-4->dire  réponse  kdes  reproches  sur 
son  inexactitude. 

81 5.  A  M.  DU  Peyrou.  Le  24  fnars  1768, 

«  J'ai  répondu,  mon  cher  hôte,  à  Totre  numéro  6,  etc. 

U  veut  s'acquitter  avec  lui  et  lui  rembourser  les 
Sommes  que  M,  du  Pejrou  lui  a  prêtées.  Ne  lisant  plus 
tien  ,  il  ne  peut  revoir  la  traduction  de  Lucrèce,  ainsi 
que  le  désire  M.  Panckoucke. 

8i6.  A  M.  n'ivERirois.  24  ynars  1768. 

«  Enfin  j*  respire ,  etc.  - 

U  lé  félicite  de  la  paix  qui  vtent  d'être  rendue  aox 
Genevois.  U  engage  les  citoyens  à  ne  pas  £aire  lestjioses 
à  demi;  et,  puisque  la  concorde  est  rétablie,  d'avoir  une 


COQ&ancc  pleine  èi  e^iifivç*  Rien  n*€st  si  beau  ifue  de 
savoir  se  soumettre  après  avoir  prouvé  4fufon  sm^ù  re* 
hister.  Quant  à  ce  4|iii  le  concerne,  il  fierait  an  comble  de 
la  }oie  si  le  conseil  rapportait  de  lui-même  le  décret  qui 
le  condamne,  mais  il  né  le  solitcitera  point. 

817.  {Inédite.)  A  map.  de  Bq  vjpflea^.  Ce  jeudi,  ^4  ^^^' 

{Tne  1768.) 
a  Votre  lettre  me  touche ,  etc. 

' .  Voy.  le  texte  decelleoi  dand  leâ  lettres  inédites. 

818.  A  M.  d'Iverhois.  aS  mars  1768. 
«  Je  pe  me  pvdonpenii  pa8«  etc. 

Il  commence  k  craiudr^  ^  apr^  t«»t  de  jnalbeurs  réels , 
d'en  voir  qoalqu^efois  dlifna^nair^  qui  peuvent  agir 
sur  son  cerveau» 

8îg.  A  M.  D*IvERNois.  ^^  avril  1^68. 

oc  Qaoi<iae  je  fusié  accoutumé ,  etc. 

M.  d'Ivernois  venait  de  lui  adresser  un  paquet  d'é- 
crits. Ce  paquet  coûtait  six  francs  de  port.  Rousseau  ne 
veut  ni  répondre  ni  le  lire. 

Il  croit  y  jpour  de  bonnes  raisons ,  devoir  renoncer  à  la 
pension  du  roi  d'Angleterre ,  et  rompre  irrévocablement 
l'accord  qu*il  avait  fait  avec  du  Peyrou.  C'est  un  parti 
pris  et  toute  représentation  serait  inutilç. 

La  salle  de  spectacle  de  Genève  ayant  éjté  brûlée, 
M.  de  Voltaire  lui  imputa  ce  fait.  11  ne  voit  là  que  de 
quoi  rire. 

8!2o.  A  M.  PU  Peyrou.  Trie,  le  29  avril  1768. 
«  Notre  correspondfiBce ,  etc. 

H  insiste  pour  le  ren»bourieinent  de  sa  dette*  L'un 
yent  rendre ,  l'autre  ne  veut  rien  receroir .  Rousseau  s'est 

brouillé  à  moins.  — 

3i. 
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821.  AM.  duPbyrou.  Trie  y  le  10  juin  1766. 
oc  Je  vois ,  mon  cher  h6le ,  qae  noi  discnssious ,  etc. 

^Nouvelles  instances  pour  le  remboursement.  L'accord 
qu'ils  avaient  fait  est  rompu.  En  vertu  de  ce  traité  Jèan^ 
Jacques  avait  reçu  cent  louis  de  du  Peyrou^  qui  restait 
dépositaire  de  tous  les  manuscrits  de  son  ami*  Nouveaux 
débats  de  générosité.  —  Soins  qu'il  prend  pour  former 
des  berbiers.  — 

822.  AM/ii£  PRiNCfE  SE  CoNTi.  Trie'lc'Chdieau ,  juùt 

1  «jôS. . 

«  Ceux  qui  composent  votre  maisou ,  etc. 

Les  persécutions  dont  il  est  l'objet  de  la  part  de  tous 
les  gens  du  prince  le  forcent  à  sortir  de  sa  maison.  Il 
Tannonce  à  Son  Altesse.  Il  partit  le  lendemain. 

823.  A  M.  DU  Peyrou.  Lyon,  le  20 juin  1768. 

«  Je  ne  me  pardonnerais  pas ,  etc. 
Il  lui  annonce  son  arrivée  à  Lyon.  Pour  se  distraire 
de  ses  chagrins,  il  herborise  dans  les  environs. 

824.  A  M.  DU  Peyrou.  Jjyon,  le  6  juillet  1768., 

«Je  comptais,  mon  cher  hôte,  etc. 

>  Il  est  au  moment  de  partir  pour  aller  herboriser  à  la 
grande  Chartreuse  avec  l'abbé  Rosier  et  M.  de  La  Tou- 
relle, —  Il  désirerait  de  recevoir  quelques-uns  de  ses  pa- 
piers ;  entr'autres  le  commencement  du  roman  intitulé 
Emile  et  Sophie  on  les  Solitaires  ;  pour  lequel  il  a  con- 
servé un  faible  qu'il  ne  combat  pas,  parce  que  ce  travail 
remplira  ses  moments  perdus. 

825.   A  MADEMOISELLE   Le  VaSSEUR,   SOUS  le  UOm  dç  MA;> 

DEMOISELLE  Renou.  Grenoble^  ce 2,5 juillet,  à  3  heures 

du  matin  1 768. 
d  Dans  une  heure  dHci ,  chère  amie ,  etc. 

Il  annonce  son  départ  pour  Chambéry,  comme  ayant 
lieu  dans  une  heure.  Si  son  voyage  est  heureux,  il  sera 
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de  retour  avant  la  fin  de  la  semaine.  Si  elle  ne  reçoit 
point  de  ses  nouvelles  dans  huit  jours ,  elle  ne  doit  plus 
en  attendre  ;  et,  dans  cette  hypothèse  ^  il  lui  donné  des 
conseils. 

.  U  est  probable  qu'il  allait  chez  M.  de  Conziê'^  pour 
lequel  il  avait  conservé  de  rattachement  :  et  Ton  re- 
trouve^ dans  plusieurs  de  ses  précédentes  lettres,  leprojet 
de  faire  cette  visite.  Dans  ccUe^ci ,  il  dit  que  son  principal 
objet  est  d'aller  sur  la  tombe  de  madame  de  TVcirens, 
pleurer  le  malheur  qu'il  a  eu  de  lui  survivre.  Il  parle 
encore  de  ses  enuiemis.  — 

Ceux  qui.  l'accusent  encore  d'ingratitude  envers 
notadame  de  Warens,  ne  connaissent  ni  les  lettres  dans- 
lesquelles  on  voit  qu'il  lui  fait  passer  de  l'argent  j  ni 
celles  où  il  exprime  les  regrets  que  lui  cause  sa  perte. 
Us  le  jugent  sur  la  prétendue  révélation  des  faiblesses 
de  cette  dame.  Cette  accusaUon  plus  spécieuse  que  fon- 
dée çst  examinée  page  ao  de  ce  voluitic,  ainsi  qu^aux^ 
articles  Diderot  et  Warens  qu'il  faut  lire  si  l'on  veut 
étre.juste* 

826.  A  M.'  LE  COMTE  nÈ  ToirifERRE.  Bourgoin,  le  16  août 

Ï768. 

«r  Inespéré  que  la  lettre  que  j^eos ,  etc. 

U  parle  d'une  lettre  qu'il  lui  a  écrite  précédemment 
et  qui  ne  s'est  pas  retrouvée.  La  maison  de  M.  Faure 
lui  convient  assez.  Il  le  prie  d'être  médiateur  entre  lui 
et  le  propriétaire. 

8117,  A  M.  LE  COMTE  DE  TopfNERRE.  Bourgoîn,  le  21  août 

1768. 

«  Je  prends  la  liberté  de  tous  ,  etc. 

.  11  est  question  du  loyer  de  la  maison  de  M.  Faure  y  si- 
tuée à  Grenoble. 
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828.  A  M.  tE  coure  Dft  TdifWEftRE.  BoUrgoin ,  le  7^  août 

1768. 

.  «  PemettflK  que  |«  ptenno  y  6U« 

U  lui  envoie  une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  B<fvier  et 
€opie  de»a  rép«msé.  lïu'ea  dit  pas  le  iti]et.  Elle  eit  re- 
lative k  rimponure  à&Théi^etUnj  aimî  que  le  prouve  §â 
lettre  soivanM. 

Aag.  A  M^  tt  CMÊVt  M  ToitiTEAtô.  Boutgoin^  le  26  août 

17Ô8. 

Avant  de  se  décider  à  prendre  la  lâalson  de  M.  Fûur^ 
à  Grenoble^  il  désire  que  la  calottûiense  imptitacion  au 
sujet  de  laquelle  JeanJacques  a  écrit  dèui  lettres  a  M* 
le  C.  de  Tôtmêrre,  soit  édàireid. 

83<y.  A  M«  LiLiAtTD.  Bou^gôln,  lé  3t  août  1768. 

Il  lereoiercie  das  soins  qa'il  à  ptis  pou^  que  Thérèse 
vtni  le  rejoindre*  -^  Il  kii  (tmidiicft  q^Til  i^ietiC  de  ttmdre 
indiisokilUf  le  lien  qtti  Tatcacke  k  eÛe  depuis  vingt-cinq 
ans  ;  depuis  treize  ans  ils  vivaient  fraternellement.  Jetin- 
Jacques  portant  depuis  plus  d'an  an  le  nom  de  Renou, 
qu'il  ne  quitta ,  pour  reprendre  le  sien ,  que  Tannée  sui- 
vante j  Thérèse  ne  prit  et  ne  put  prendre  alorsxelui  de 
Rousseau*  Y.  page  169  de  ce  volume ,  l'histoire  de  ce 
mariage* 

83 1.  A  M«  LBGOSKTE  DETûvKtaaB*  Bourgoin,  lei^  sept. 

1768. 

c  Je  luii  trèt-teniible  à  la ,  etc. 

M.  le  coiùte  dé  Tonnette  avait  interrogé  Théveniâ 
qui ,  préié<idant  avoir  prêté  neuf  francs  à  Rousseau  dix 
ans  auparavant ,  lui  faisait  redemander  tëité  soitime  par 
M.  Bustier.  Jean- Jacques  qui  avait  {rassé  l'année  1768  à 
Montmorency  et  qui  n'éuit  sorti  deParis,  depuis  le  moi» 
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d'octobre  1 744^  qu'une  seul^  fois  pou£  aller  à  Genève  (eu 
1754  )  9  fut  révolté  de  cette  humiliante  rëclamation.  Elle 
troubla  son  repos  beaucoup  plus  qu'elle  ne  le  méritait. 
M.  de  Tonnerre  crut  Thévenin  borné  et  de  bonne  foii^  La 
suite  de  cette  correspondance  prouvera  qu'il  commettait 
Une  double  erreur  j  puisqu'on  découvrit  plus  tard  que 
Tbévenin  était  échappé  des  galères. 

833.  EL  UNE  DAME  DE  Lyon.  Bourgoîn,  le  3  septf  1768. 

«  Yoiy  trouTerez  ci- joint  nn  papier,  etc. 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  l'édition  compacte 
de  M.  Belin^  Paris ,  in^S^,  1818.  L'éditeur  avertit  qu'il 
l'a  extraite  de  la  Correspondance  litiéraire  de  Grimm  ; 
source  un  peu  suspecte ,  d'après  la  haine  de  ce  dernier 
contre  Rousseau.  Voici  le  sujet  de  cette  lettre. 

Jean-Jacques  mande  qu'ayant  été  malade  à  Boorgoin 
pendant  quelques  jours ,  dans  le  fort  de  ses  chagrins  il 
traça  au  crayon,  derrière  une  porte ,  des  lignes  qu'il 
oublia  d'effacer  ^  que  des  patsans  maltnieiKtiojuiés  ont 
transcrit  ce  barbouillage,  en  substituant  des  lopts  à 
d'autres  5  enfin  qa'il  en  envoie  une  copie  exacte  afin 
qu'on  puiiiie  constater  les  fadsifications  qaCon  ti«ra  fait^. 
Ces  lignes  seraioit,  si  Ton  pouvait  les.  croire  autfacn-: 
tiques,  un  monument  de  délire.  Les  deuxP...*.»yrMûb 
dont  il  y  est  question  ,  sont  d'Alembert  et  Grimm^ 
Du  reste  nous  répétons  qu'on  ne  reooonait  di»s  ce  prêt 
tendu  barbouillage  ni  le  style  ni  le  caractère  de  Jeau- 
Jacques ,  ^  qu'il  faudrait  pour  y  croire  un  autre  témoi* 
gnage  que  celui  de  Grimm. 

833.  A  M.  LE  COMTE  DE  ToNMERRE.  Bourgoin ,  icQ  sept, 

«  U  a  peu  de  résolutions,  ete* 

Il  offre  d'être  oonfinmité  avec  Thévienin^  à  conditioi^ 
>que  cette  affaire  sera  suivie  ^msqu'^u  bout. 
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834-  ^  M^  DU  Peyrou.  Bourgoin,  le  9  septembre  l'^&S, 
« .  Après  diverses  cornses  ,  etc. 
Il  lui  envoie  copie  de  la  lettre  de  l'avocat  Bovier  et 
de  sa  réponse ,  toutes  deux  relatives  àt  la  rédamatioa 
des  neuf  francs ,  faite  par  Thévenin ,  qui  prétendait  que 
Jean-Jacques  avait  signé  le.re^u  de  cette  somme^.en pre- 
nant la  qualité  de  lic^ageur  perpétuel,  11  le  prie  de 
prendre  des  renseignements  sur  l'imposteur. 

835.  A  M*  le  GOUTE  de  Tonicerbe..  Bourgoin,  i3  sept, 

1368. 

a  Comme  je  ne  puis  douter  que ,  etc. 

U  annonce  son  départ  pour  être  présent  k  son  audience 
le  jeudi  suivant  ^  espérant  que  Thévenin  j  paraîtra  de 
son  coté. 

836.  A  H*.  LE  G.  de  Toiineriie.  Bourgoin,  le  18  sep^ 

tembre  1768. 
«  Le  contretemps  de  TQtre  id^sepce,  etc. 

M.  le  G.  de  Tonnerre  ne  s'était  pas  trouvé  à  Gren<â>Iey 
quoique  Roussesot  s'y.  rendît,  d'après  ses  ordures*  U  vit 
Tlié venin  en  présence  de  M.  de  Gbàmpagneux  ,. maire 
de  Bourgoîn,  de  M.  de.Rozière  y  de  M.  Bos^ierel  d'une 
autre  personne.  Jean^Jacques  donne ,  sur  cette  entre* 
vue,  beaucoup  de  diétails  qui  prouvent  et  l'imposture 
et  l'importance  beaucoup,  trop  grande  qu'il  mettait  à  la 
démasquer.  M.  de  Tonnerre  ne  répondit  ni  à  cette  lettre  ^ 
ni  k  la  suivante. 

837 «  A  M*  I.E  COMTE  DE  TtxKfmnKË,  BQurgoîn  ,  ie  ao  sep^ 

tembre  1768. 

.  iK' A  comjpte  des  éclaircissements,  çtç. 

Il  lui,  fait  passer  une  lettre  de  M.  Roguin,  qui  apprend 
que  Thévenin  a  été,  par  arrêt  du  parlement ,  condamné 
à  être  fouetté, marqué  et  envoyé  aux  galères  pour  fabri^ 
cation  de  faux  actes.  Il  prie  M.  ,de  Tonnerre  (  qui  n'eu 
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fît  rien  )  de  lui  renvoyer  cette  lettre. —  Thévenin  portait 
le  même  nom  que  M.  Thévenin  de  Tantay^  conseiller 
au  parlement  de  Paris ,  qui  démasqua  ce  fripon. 

838.  A  M.  Laliaud.  Bourgoin,  /e  ai  septembre  1768. 
«c  Je  ne  puis  résister,  Monsieur,  au  désir,  etc. 

De'tails  sur  l'imposture  de  Thévenin,  et  ses  résultats. 
Cette  affaire  le  dégoûte  de  la  France. 

839.  A  M.  DU  Peyrou.  Bourgoin,  le  26  septembre  1768. 

a  Je  reçois,  en  ce  moment,  votre  lettre  du  ao,  etc. 
Du  Peyrou  croyant  que,  pour  la  validité  de  son 
mariage,  il  avait  dû  reprendre  son  véritable- nom,  lui 
fait  des  observations  k  ce  sujet.  Rousseau  répond  que  ce 
ne  sont  pas  les  noms  qui  se  nmrient ,  mais  les  personnes. 
11  sait  bien  qu'il  n*y  a  ni  fortune  ni  bien  dans  ce  ma- 
riage. Chacun  des  deux  est  à  l'autre  avec  tout  son  être 
et  son  avoir  :  voilà  tout,  — Un  mot  encore  sur  Tanaire 
Thévenin.  —  Sur  la  botanique  et  sur  la  liberté ,  qui  ne 
peut  se  maintenir  quavec  de  grandes  vertus. 

&l^o.  A  M.  DU  Peyrou.  Bourgoin  ,le^o  octobre  1763. 

a  Quelle  aiffceuse  nouvelle  »  etc. 

.  La  m.ère  de  son  ami  du  Peyrou  s'était  cassé  la  jambe^ 
Jean- Jacques  tâche  de  consoler  son  fils  qui,  dans, sa  dou- 
leur, disait  que  cet  événement  n'était  pas  dans  Tordre 
de»  choses  attachées  à  la  condition  humaine.  «  Rien  ti'esl 
pliis  daas  cet  ordre ,  lui  dit-il ,  que  les  accidents  im* 
prévus  qui  troublent  et  abrègent  la  vie  :  c'est  avec  C€^te 
xlépendance  que  nous  sommes  nés.  S'il  y  a  des  coups 
qu'on  doit  endurer  avec  patience,  ce  sont  ceux  qui 
nous  viennent  de  l'inflexible  nécessité,  et  auxquels 
aucune  volonté  humaine  &'a  concouru.  Ceux  qui  nous 
«ont  portés  par  les  hommes  sont  à  mon  gré  beaucoup 
plus  insupportables.  » 
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Thévenin  est  convaincu.  M.  de  Tonnerre  qui  avait  pr(h 
mis  sa  protection  &  Jean- Jacques^  dans  cette  affaire,  lui 
écrit  quiliui  imposera  silence.  Rousseau  s'étonne  de  cette 
manière  de  lui  rendre  justice.  C'est ,  dit-il,  comme  si 
Ton  ordonnait  à  un  voleur  de  ne  plus  le  voler,  au  lieu  de 
lui  faire  rendre  la  bourse  qu'il  lui  aurait  prise.  Il  désirait 
que  M.  de  Tonnerre  fît  parler  cet  homme ,  afin  de  savoir, 
ceux  qui  l'avaient  mis  en  avant. 

84 !•  élM.**.  Bourgoin ,  octobre  1768. 
c  JesèoA,  MofeMCar,  rinutilité,  etc. 

Une  personne ,  dont  on  ignore  le  nom  ,  avait  commu- 
niqué à  Rousseau^  ses  doutes  sur  l'existence  de  Dieu. 
Jean-Jacques  lui  répond  par  cette  longue  lettre  que  la 
force  des  raisonnements ,  le  style ,  la  bonne  foi  d'un 
homme  qui  cherche  sincèrement  la  vérité,  rendent  éga- 
lement remarquable.  On  jr  reconnut  la  plume  de  l'au- 
teur à*  Emile, 

a  J'ai  cru  dans  mon  enfance  par  autorité,  dit-i^^  dans 
»  ma  jeunesse ,  par  sentiment^  dans  mon  âge  mûr,  par 
»  raison^  maintenant  je  crois^  parce  que  j'ai  toujours 
»  cru  ». 

Cett«  lettre  fut  écrite  à>  Bourgoin ,  dans  un  cabaret  oà 
Jean- Jacquet  était  logé  d'une  manière  fncommode,  et  à 
une  des  époques  de  la  vie  où  il  était  tourmenté  ad  point 
d'en  perdre  par  moment  la*  raison.  C'était  au  sujet  de 
l'affaire  Thévenin*  Toutes  les  fois  que  dans  ses  malheurs 
on  interrogeait  Rousseau  sur  de  grandes  quêtions,  il 
sortait  de  sbn  léthargique  accablement,  et  ^reprenait 
toute  son  énei^ie.  On  l'a  vû  dans  sa  réponse  au  marquis 
de  Mirabeau ,  qui  le  consultait  5ur  son  absurde  système 
de  despotisme  légal.  V.  n**  87 1 .    * 
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SiHé  A  M.  Lauaud«  Bourgoi'n^  le  5  octobre  1768. 

a  Votre. lollre»  Moniieiir«  du  99  60|Atf Abifc  ,  eto. 
.  Mé  ZaUaud  se  donnait  beaucoup  de  peines  *pour  dvotp 
des  renseignements  sur  Théi^enin.  Rousseau  l'en  remer* 
cie  en  lui  annonçant  le  résultat  de  cette  affaire*  S'il  s'en 
est  tant  tourmenté ^  c'était  pour  savoir  quel  niotif  avait 
pu  faire  .agir  un  aventurier ,  condamné  aux  galères ,  qui 
conséquemment  courait  des  risques  en  se  montrant  pour 
réclamer  d'un  homme  qu'il  n'avait  jamais  vu,  une 
somme  qu'il  ne  lui  avait  jamais  prêtée  :  et  cela  dans  une 
province  voisine  de  celle  ou  l'imposteur  était  connu  I 
Jean-Jacques  prouve  qu'il  lui  importait  de  démasquer 
cet  homme  :  il  l'a  fait  et  cela  lui  suffit.  Il  en  viendrait 
imlle  autres  qn'il  ne  daignerait  pas  leur  répondre»  On 
est  obligé  de  convenir  avec  un. peu  de  bonne  foi  que 
l'impunité  dans  laquelle  on  a  laissé  ce  ThéVenin  ^  la 
ridicule  bassesse  de  l'ac^tislitîon  calomnieuse  eç  l'pbscu- 
rite  de  cette  affaire  qu'il  était  facile  de  mettre  aU  grand 
jour  y  démontrent  une  cause  cachée  ;  mais  puissante^  que 
dès  considérations  forçaient  de  couvrir  d'un  voile  épais. 
Jean-Jacques  annonce  qu'il  ne  veut  plus  retourner  à 
Triis.  Il  frémit  seulement  en  songeant  à  ce  qu'il  y  a 
souffert.  U  voudrait  finir  sa  vie  dans  une  des  iles  de  l'At* 
chipel,  livré  entièrement  à  la  botanique.  Il  prie  son 
ami  de  consulter  à  ce  sujet  madame  de  Luxembourg. 

8434  A  M<  HovltoVj  Bôurgoin^  le  ip  octobre  i<]68h 

ce  Vos  lettres.  Monsieur ,  me  sont,,  etc» 
Il  ignore  ce  que  c'est  que  le  château  deLavagnac  qu.'il 
est  chai'gé  dé  lui  offï*!!*.  11  est  disposé  à  s'y  rendre.  Q 
parait  que  tè  château  était  situé  dans  le  midi ,  hôn  loin 
ç(e  Montpellier^  puisqu'il  désire  eu  y  allant  de  s'drréter 
un  peu  dans  cette  ville.  Il  lui  parle  de  Thérèse  dansl^ 
termes  les  plus  honorables  et  même  les  |>ltts  exagérés  | 
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en  homme  qui  veut  se  justifier  d'avoir  fait  ce  qu'il  avait 
promis  de  ne  jamais  faire,  et  qui  reconnaît  intërieare- 
nient  sa  sottise.  On  verra  que  cette  conjecture  n'est  pas 
sans  fondement» 

844«  A  M.  Laliaud.  Bourgoîn,  le  ^3  octobre  i-jÔS. 
aPai,  Monsieur,  votre  leUre  du  i3,  etc. 

Il  avait  déjà  eu  le  projet  de  se  retirer  dans  les  C^- 
vennes ,  comme  il  le  lui  propose  ;  mais  le  prince  de  Conti 
et  madame  de  Luxembourg  ,  qui  désiraient  qu'il  restât 
à  Trie ,  l'ont  empêché  de  l'exécuter.  Il  y  serait  encore 
si  l'homme  de  confiance  du  prince  qui  n'est  pas  maître 
chez  lui  y  ne  l'eût  forcé  d'en  sortir.  H  donne  beaucoup 
de  détails  sur  sa  situation  à  M.  Laliaud ,  et  le  prie  de  se 
^  concerter  avec  Son  Altesse  et  madame  de  Luxembonrg. 

Il  avoue  quil  se  trousse  bien  ridicule  d* avoir  pris  tard. 
h  cœur  V affaire  Thévenin  :  il  ne  l'a  fait  que  parce 
qu'il  était  sûr  que  c'était  un  drôle  aposté,  et  qu'il  voulait 
qu* on  dévoilât  ses  instigateur^'» 

845.  A  M.  DU  Peyrou.  Bourgoin^  le  3o  octobre  1768. 

a  Voici,  j'espère,  la  dernière,  etc. 
M.  de  Tonnère  a  fait  offrir  de  punir  Théverdn  par 
quelques  jour^  de  prison.  Rousseau  n'a  pas  accepté.  Son 
but  était  de  faire  parler  l'imposteur  et  de  découvrir  les 
moteurs  secrejts  qui  le  faisaient  agir.  N'ayant  pu  'ob- 
tenir ,  il  prend  son  parti  sur  les  manœuvres  des  hommes, 
bien  certain  que  le  temps  et  la  vérité  seront  plus  forts 
qu*€ux, 

846*  A.  M.  Laliaud.  Bourgoin,  le  '2  novembre  1768. 

«c  Depuis  la  dernière  lettre ,  Monsieur ,  que ,  etc. 

Il  a  reçu  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  pour  sortir  4^ 
royaume  ,  un  passe-port  qu'il  avait  demandé  six  se- 
maines auparavant.  Après  avoir  mûrement  délibéré,  4 
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se  dëtâriEnine  à  retourner  à  Wootton  ;  il  avoue  qu'il  a  eu 
des  tourments  horribles  à  surmonter  avant  de  prendre 
cette  résolution  qu'il  tient  secrète.  Il  écrit  à  ce  sujet  à 
l'ambassadeur  d'Angleterre.  —  Tout  ce  qu'il  dit  prouve 
qu'il  ne  choisit  l'Angleterre  qu'en  désespoir  de  cause. — 

947'. -A^. M.  MoÛLTOXJ.  Bqurgoin,  lé  5  novembre  1768. 
«  Vous  avez  fait ,  mon  cher ,  etc. 
Condoléances  sur  la  mort  du  père  de  M.  Moultoù.  On 
^consQle  les  indifférents  ^  maison  ^afflige  avec  sotinmi,-^^ 
D  regrette  le  château  de  Lavagnac  dont  il  lui  fait  une 
description  séduisante.  —  Détails  sur  les  bontés  dû  prince 
de  Conti  et  sur  la  facilité  avec  laquelle  on  en  abusait. 
Il  est  déterminé  à  mourir  à  Wootton ,  parti  le  plus  terrible 
auquel'son  cœur  pût  se  résoudre,  M.  Davenport  l'y  rap- 
pelle par  force  cajoleries.  Il  exprime  le  regret  d'avoir 
pris  ce  parti ,  et  ne  l'aurait  point  fait  si  M.  Moultbu'eùt 
-écrit  plutôt.  —  Il  a  proposé  V Angleterre  ou  Minorque, 
préférant  celle-ci  à  cause  du  climat. 

849-  A  M.  LaliauoI  Bourgoin^  le  7  novembre  1 768I 

a  Depuis  ma  dernière,  etc.  * 

Il  regrette  amèrement  le  château  de  LavàgnacV  >  Il  lui 

•était  facile  de  revenir  sur  hi  résolution  qu'il  aVait  ak- 

noncée,  mais  il  paraît  qu'il  regardait  ce  changemeilt 

comme  une  faiblesse.  Il  y  revint  cependant  comme  c/a 

le  verra.  -* 

Il  se  regarde  comme  obligé  de  faire  usage  du  passe- 
•  pdrt  que  lui  a  envoyé  M.  de  Ghoiseul. 

Il  prie  M.  Laliaud  de  voir  le  prince  de  Conti ,  \eseul 
qui  connaisse  sa  situation,  —  Angoisses  que  lui  a  cau- 
sées l'imposture  de  Thévenin^ —    , 

'849-  A  M.  DE  Saint-Germain.  9  novembre  1768. 

«  Je  n'ai  pas ,  Monsieur ,  Fbonneur  d'être ,  etc. 

Il  a  besoip  de  mettre  en  dépôt  dans  le  cœur  d'un 
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hQfin^  homme  des  confidences  qui  nen  sôM  f€Um* 
dignes  ;  il  lui  demftnde  «'il  veiU  étr^i  ce  génér^u;!:  dépoN 
sitaire. 

85o»  A.  M*  i«s  <:o«TJB  pvToirifMiiE^  eu  lui  «QV(9y«ot  récrit 
suivaott  Bourgoin^le ^no^emire  1768» 

ffj^ai  riiopoeur  d«  vous  envoyer  ci-jointe  y  etc. 

Cet  écrit  est  une  déclaration  juridique  rdative  à 
raffairc  Thévmi», 

85  !•  {.Inédite,)  A  M*  os  SAiirT-GsRMAiir.  Bourgoin,  le 

li  noi^emire  1^66» 

Yoj.  cette  lettre  dans  les  lettres  iné<^e^« 

85a«  iiM.  LECOMTï  BxToiiifiULS^  Bourgoin  y  le  16  no- 
vembre 1768. 
flc  Pardon  de  met,  elo. 

U  loi  envoie  l'arrêt  du  parlemeint  en  date  du  10  mars 
1761,  qui  condamne  nicolas^Eley  Tbéveoîa,  cordon^ 
nier,  au  carcan,  à  la  marque  et  au^  galères* 

853*  A  M.  MovtTov.  Bow^oin^  Ze^t  nos^ejnibw  1768. 

a  J*ai,  mon  ami,  votre,  etc.    . 

Il  n'a  point  deiséponeé  de  rambaasadenr  d^Angleterre. 
Ayant  appris  qu'il  avait  ^Aonni^te  fValpole  pour  secré- 
taire d'ambassade,  il  tenonce  à  ce  pays  «t  se  ^résout  à 
rester  en  France.  U  dédire  an  coin  du  château  de  Lu- 
vagnetc;  mais ,  accoutumé  à  recevoir  du  prince  deG>iiti 
sans  jamais  lui  rien  demaiider,  il  ne  changera  pas  de  naé- 
thode.  Ce  château  était  situié  dans  le  voisinage  de  Pe- 
zenas.  -^  . 

854.  À  M.  duPetrou.  Bourgoin,  leat  novembre  t'j^B^ 

«  Je  TOUS  remercie,  mon  dier  hèu,  de  l'alvét,  etc.- 

Il  a  envoyé  Farret,  qui  condamne  Thévenin,  à  M.  de 
Tonnerre,  sou5  V expresse  condition  de  n* en  faire  aucun 
usage  gui  puisse  nuire  à  ce  malheureux. 
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Du  Peyrou  ne  partageait  pas  Topiaion  de  Jean-JâcquéSy 
qiii  croyait  Thévenin  mis  en  avant.  Rousseau  dit  à  son 
'^tmiy  que  ses  maximes  sont  très-stoïques  et  quHl  rai*- 
sonne  comme  tous  ceux  qui  philosophent  tranquillement 
Jans  leur  cabinet  ;  sur  les  malheurs  dont  ils  sont  loin. 

Certaines  décom^rt^s  ^  nmplifii^  peiO^re  par  son 
imagination,  lui  ont  fait  beaucoup  de  mat<  Mais  tout 
^t  calme  ;  il  est  content  dl^  lui. 

855.  A.  M.  Laliaud.  Bourgoin,  le *i9 novembre  t^ôS» 

«  Je  ne  puis  pas  mieux  vous  détromper,  etc. 
•     Il  n'a  point  de  réserve  avec  lui.  Sa  confiance  envers 
le  prince  àeConti  est  sans  home.  —  H  s'occupe  du  Tasse. 
Il  chante  rhîstoîre  ^Olihde  et  de  Sophrome, 

856.    A    MADAME  LA   PRESIDENTE   DE  VeRNA.     BourgOÎn , 

*x  décembre  1768. 
*«  LaiMsni  à  part ,  ^c. 

Il  la  remercie  de  l'invitation  d'aller  ches  elle;  il  ne  refuse 
pas  de  diriger  de  soa  oteé  ses  counses  pour  herboriser* 

♦857,  A  M.  ïiALiAtJD.  Bourgoin ,  fc  7  deeenèbre  1768. 

<r  Voici,  MoBBÎeur ,  une  lettne ,  ete. 

Cette  lettre  était  powr  IVL  Davenport;  «^  fi  partage  son 
temps  «atre  le  Ta  sse  et  •son  herbier. 

858.  A  M.  MouLTOu.  Bourgoin,  le  m  décembre  1768. 

«  Qaoî,  Monsieur,  c'est  à  inonsieiir  -Q...!. 

M.  A^mk^tt  ignorant  que  M.  Q t,:iiiQBndant  du 

P.  de  Contiy  avait  forcé  Rousseau  île  sortir  tde  Trie^ 
s'était  «uiressé  k  «et  homme^etativement  «au  château  de 
Lavagnac  ^  et  lui  avait  même  enviejé  i'ex4Tait  des  iettres 
ie  Jean-Jacques.  Celui-ci  «en  est  vivement  afiecté  ne  vou- 
lant pomt  de  l'intervention  de  son  persécuteur.  L'idée 
d'être  au  pouvoir  du  sieur  Q...tle  fait  frémir.  Ce  qu'il 
y  a  de  bizarre,  dit-il ,  dans  cette  lettre,  est  quil  ne  le 
connaît  pas  du  tout,  qu'il  ne  Va  jamais  vu ,  qu*il  n*a 
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jamais' eu  nulle  affaire  avec  lui.  Il  me  haà  saHs  ^oiV 
à  se  plaindre  de  moi»  C'est  ea  effet  une  chose  très^bizaire 
-et  dans  plus  d'un  sens»  La  confiance  que  Jean-Jaccjues 
mettait  en  Thérèse  y  tracassière  etbavarde,  qui  lui  faisait 
mille  contes ,  est  peut-être  la  principale  cause  des  mal- 
heurs de  Rousseau ,  qui  ne  connaissait  ce  M.  .Q.«.t  et  tant 
d'autres  que  sur  le  rapport  de  cette  femme. 

859  «^  ^'  ^^  Peyrou.  Bourgoin,  le  19  décembre  1768. 

,  a  Ce  que  toii»  me  marquez ,  etc. 

U  y  avait  eu  des  discussions  entre  la  cour  de  Berlin 
ei  le  petit  pays  de  Neuchâtel  :  M.  du  Peyrou  y  avait 
pris  part.  Ces  discussions  étaient  près  d'être  terminées,  et 
Rousseau  espère  que  Frédéric  ratifierai  le- rétaldissement 
des  privilèges  des  bourgeois  de  Neuchàtel.  1 —  Éloge  de 
la  botanique  ,  à  qui  il  doit  la  vie^  etc. 

860.  A  M.  Laliaud.  Bourgoin  ,  le  19  décembre    1768. 
«  Pauvre  ^rçon  ,  pauvre  SautteKheim  ! 

Regrets  amers  sur  la  mort  de  Sauttersheim  ;  c*éudl 
l'homme  qiiil  lui  fallait  pour  lui  fermier  les  yeux ,  etc» 
Le  trésorier  du  P.  de  Con$iy  qui>  à  force  d'intrigues^  a  fait 
.chasser  Rousseau  de  Trie  ^  est  en  liaison  avec  l'agent  du 
Prince  k  Lavagnac.  Cette  particalarité  diminue  le  dé- 
sir qu'il'  avait,. d'aller  à  ce  château.  —  Cependant  il  fera 
tout  ce  que  le  Prince  désirera. 

86 1.  A  M.  MouLTOu.  Bourgoin^  le  3o  décembre  1768. 

<c  J'attendais,  cher  Moultou,  poiir,  eicJ 

Les ordres^du  prince  de.C^nti relativement  au châte^ut 
de  LaifdçnaCy  ne  sont. point  encore  arrivés,  £n  atten- 
danl^y  rtûr  malsaÎB;  du  pays  le  force  à  se  rendre  dans 
une  maison  située  à  mi-cote,  à  demi^lieue  de  BourgQin. 

862.  A  Mad.  La  Tovk.  Bourgoin  y  3jan\fieri']6g. 

'  «  Ceux  qui  ont  besoin. . .  etc.' 

De»  étouffements  et  des  maux  d'estomac  l'empécfaeat 
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d'écrire.  —  Il  Fassure  qu'elle  lui  sçra  toujours  chère, 
mais  il  y  a  toujours  un  ay^rtissement  indirect.  «  Ceux  qui 
»  ont  besoin  qu'un  homme  dans  mon  état  leur  rappelle 
»  son  existence ,  ^nt  indignes  qu'il  les  en  fasse  sou- 
»  venir.  »  » 

863.  A.  M.  Beau  CHATEAU.  Bourgoin  ,  leg  janvier  in  6g. 

((  Hier,  Monsieur,  je  reçus  par,  etc. 

Il  ne  désire  point  qu'on  le  loue ,  encore  moiiis  qu'on 
le  justifie*  Probablement  M.  Beauchdteau  faisait  l'un 
ou  l'autre  dans  la  lettre  à  laquelle  Rousseau  répond  par 
un  billet  très-laconique. 

864.  A.  M.  DU  Peyrou.  Bourgoin,  le  i^  janvier  176g. 

a  Permettez,  que  dans  Timpossibilité,  etc. 

Il  est  si  malade  qu'il  se  sert  d'une  autre  main  pour 
lui  écrire.  Il  croit  sa  fin  prochaine.  Dispositions  dans 
cette  hypothèse.  Thérèse  est  tombée  malade  de  son  côté* 
S'ils  se  rétablissent,  ils  sortiront  de  la  ville  qui  est.  mal- 
saine. 

865.  A  M.  Laluvd.  Bourgoin ,  fe  16  janvier  1769. 
a  Je  commence,  Monsieur,  d'entrevoir ,  etc. 

Un  nouveau  mal,  produit  par  l'air  et  les  eaux  du  pays, 
le  force  à  en  sortir  et  le  tient  jusqu'à  sa  guérison  dans 
l'inaction  la  plus  insupportable.  Il  le  prie  de  négocier 
un  eflfet  de  1^0  liv.  sur  l'Angleterre.  C'est  la  rente  que 
M.  Dulens  lui  fait  pour  ses  livres. 

866.  A  M.  DU  Petrou.  Bourgoin,  i^  janvier  1769. 

«  J'apprends  par  le  plus  singuUer  »  etc. 
On  a  imprimé  un  petit  écrit  qu'il  avait  fait  sur  cette 
question  quelle  est  la  première  vertu  du  he'rosm?  On  le  lui 
a  dérobé.  Il  l'invite  à  remonter  à  la  source  du  vol.  Les 
engagements  qu'il  a  contractés  rendent  de  pareils  lar- 
cins très-désagréables  pour  lui. 
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867.  A  M.  LnLiAVD.  Mom/uin^le  ^février  1 769. 
«  J'ai  reçu ,  BConiienr,  toi  deiis  dwaièrea»  ett. 

La  pièce  dont  il  est  question  ^  et  dont  Fnfron  était  l'é- 
diteur,  e^t  le  diftCOUT»  sur  la  première  vertu  des  héros  y 
imprimé  k  Lausanne  et  à  Paris.  C'est  la  moindre  et  la 
plus  plate  de  toutes  les  pièces  qu'il  a  laissées  en  manu- 
scrit. Ce  n'est  pas  sans  mie  intention  malveillante  qu'on 
a  publié  ce  morceau. 

868.  A  M.  Moui.Toi7«  Monqtdn,  le  \^  février  1769» 

a  Je  suû  délogé,  cher,  etc. 

Il  a  quitté  l'air  marécageux  de  Bourgoin.  U  se  trouve 
bien  à  Monqidn.  Il  n'en  veut  plus  sortir  (mais  Thérèse 
ne  l'y  laissera  pas  long-temps  )• 

U  réfute  la  doctrine  qu'il  regardé  comme  désolante, 
et  que  Moultou  semblait  adopter  y  qui  y  en  rejetant  la 
cause  première  y  été  toute  moralité  de  la  vie  humaine. 
Il  conçoit  comment  celui  qui  n'a  jamais  cru,  ne  croira 
jamâiis  /mais  non  comment  celui  qui  a  cru,  peut  cesser 
de  croire. 

Il  nepense  plus  à  Lavagnac.  Ses  courses  sont  finies,  etc. 

869.  A  M.  DU  Peyrou.  Monquin  ,  le  'iA  février  1769. 

«  Je  suis  sur  ma  montagne ,  etc.. 

La  publication  du  discours  sur  la  vertu  du  héros,  lui 
causa  an  vif  chagrin.  U  voulait  brdler  cet  écrit.  Le  pa- 
rolier  dont  il  est  question,  à  propos  de  botanique ,  est  M. 
Gagnebih  k  qui  Jean-Jacques,  avait  donué  ce  sobriquet- 
fl  herborisera, jusqu'à  la  mort  et  au-delà,  car  il  doit  y 
avoir  des  fleurs  dans  les  Champ»*Élysées. 

870.  A  M.  Laliaud.  Monquin^  le  17  mars  1769. 

'   a  J*ai  re^^  Monsieur,  avec  votre  dernière  lettre,  votre,  etc. 

il  se  rétablit  dans  sa  nouvelle  demeure.  Il  accepte 
l'offre  que  lui  fait  M.  Laliaud  de  vendre  ses  livres,  mais 
seulement  ceux  qui  sont  tolérés ,  ne  voulant  paâ  mettre 
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dans  le  commerce  ceux  qui  tonit  défendus.  Il  réclame  le 
portrait  du  roi  d'Angleterre. 

870  (  bis  ).  A  MAD.  La  TotiR.  Monifuin ,  23  mars  1 769. 

«c  Le  ckangetn^nt  d'air,  eie. 

U  lui  anoonoe  qu'il  a  quitté  Bourgoid,  et  qu'il  est 
mieux  sur  la  montagne, 

87 1 .  A  M.  *.  Monquin ,  le  ^5  mars  1 769. 

<t  Le  ToUà  »  Monsieur ,  ce  misérable  radotage ,  etc. 
C'est  la  lettre  d'envoi  à  celle  qui  est  classée  sous  le 
n*  841 ,  à  la  date  à  laquelle  elle  fut  écrite.  Rousseau  ne 
l'envoya  que  le  25  mars.  V.  n»  84 1  • 

872.  A  M.  Laliaud.  Monquin  y  oA  mars  1769. 
a  Tel  ne  connai*  point  M»  de  ImBfA^  1  etc. 

M.  de  liUsald^  fabricant  k  Ljon ,  avait  proposé  à  JeaiH 
Jacques  une  habitaticm  en  Dombes^  qu'il  refuse.  Tels 
sont  les  seuls  renseignements  qu'il  ait  à  donner.  Le  bruit 
se  répandit  qu'il  était  allé  dentetu'er  dans  cdtte  princi^ 
pauté.  David  Hume  l'écrivit  à  madame  de  Boufflers. 

873.  A  M.  DU  Peyrou.  Monquin,  le  3i  mars  1769. 

«  Votre  dernière  lettre  sans  date,  etc. 

Contradiction  de  du  Peyrou ,  qui,  après  avoir  dit  qu'il 
n*y  avait  de  réel  que  le  mal  physique,  appelle  au  secours 
ce  même  mal  contre  le  mal  moral  qu'il  avait  prétendu 
ne  pas  exister.  C'est  k  l'occasion  de  l'inquiétude  que  lui 
cause  l'accident  de  sa  mère.  Jean-Jacques  lui  dit  qu'il 
en  faut  revenir  à  cette  maxime  naturelle  et  simple  de 
commencer  par  être  toujours  bien  avec  soi ,  puis  au  Sur- 
plus de  crier  bien  /ort  quand  on  Sfi/ûffréy  ti  dé  se  tftire 
quand  on  ne  souffre  plus  ;  car  tel  est  l'instinct  de  U  na- 
ture et  le  lot  de  l'être  sensible. —-:•- • -•   . 

82. 


5oO  HMTOIAE  I>£  J.-J.  ROUSSEAU, 

874*  A.  M.  Beavghateau.  Bourgoin,  le^  ami  i-fôg. 

«  Vous  vous  moquez  de  moi,  Mongieur ,  etc. 

U  refuse  la  médaille  qu'il  veut  faire  frapper  en  son 
honneur ,  et  c'est  se  moquer  de  lui  que  de  la  lui  o&ir. 

875.  AM.  duPeyrou.  Monquin,  '11  a^ii/  1769. 
a  Que  Ybtre  ùtuatiou,  mon  cher  hâte,  etc. 

Il  partage  les  chagrins  qu'éprouvait  son  ami  de  U 
maladie  de  sa  mère  y  et  lui  donne  des  conseils  sur  la  ma- 
nière dont  il  doit  s'j  prendre  pour  lui  faire  part  de  ses 
projets  de  mariage  :  c'est  par  forme  de  consuUatm 
plutôt  que  de  déclaratîon. 

876.  A  M.  DtJ  Peyrou.  Ce  19  mai  1769. 

a  J'apprendt  votre  perte»  etc. 

La  mère  de  M.  du  Peyrou  venait  de  succomber  par 
suite  de  l'accident  qui  lui  était  arrivé  (n""  840  )•  Elk 
fia  fait  que  cesser  de  souffrir  et  lui  de  partait  m 
souffrances,  -*-  Mais  telle  est  la  loi  de  la  nature  :  Ufwi 
baisser  la  tête  et  se  résigner, 

87  7 .  A  M.  LE  PRINCE  DE  ÇoNTï.  Bourgoin,  le  3 1  mai  1 769^ 
«  Paif^ue  votre  A.  S.  n'approuve  pas ,  etc. 
Le  prince  de  Conti  ne  voulait  pas  qu'il  disposât  de  hù 
sans  ses  ordres.  Il  ne  peut  ni  rester  volontairement  oàil 
est  y  ni  aller  dans  le  lieu  que  le  prince  lui  désigne*  Ses 
raisons  ne  peuvent  s'écrire.  Il  lui  demande  h  permis- 
sion de  les  lui  dire  et  de  lui  donner  audience.  Le  piiscc 
ne  peut  vouloir  sa  sûreté  aut  dépens  de  son  honneur.  Ct 
fut  quelque  temps  après  que  Rousseau  se  rendit  àNereri 
au  passage  du  prince.  Voy .  n*  88 1 . 

878.  A  M.  DU  Peyrov.  Ce  layùm  1769. 

«  Recevez  mes  félicitations  et  celles,  etc. 

♦ 

U  le  félicite  sur  son  mariage. 


J 
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879»  ÂMAD.  LaTour«  Monquiriy  i  g  juin  176g. 
a  Connaître  non  coettv ,  «te. 

Il  I«i  rend  amitié  pour  amitië^^  etc. 

880.  A  MAD.  LA  Tour.  AfonquiA,J^  Juillet  1769. 

a  RaMarez-Tous ,  belle  Blariaiinfr ,  etc. 
n  est  touché  des  inquiétudes  qu^elle  lui  exprime  sur 
son  compte.  Mais  il  lui  dit  q^e^quand  on  s* affecte  ainsi 
dès  peines  de  ses  amis,  on  n*en  doit  avoir  qued*heuréùar^ 

881.  A  M*  DTj  Peyeou.  Nevers,  le  ai  juillet  1769. 

a  Te  n^aurait  paa  tardé  ai  long-temps ,  etc. 

H  est  parti  précipitamment  pour  aller  rendre  ses  de- 
voirs à  son  ancien  hôte  de  Trie  qui  était  à  Nevers.  Il 
compte  partir  le  lendemain  pour  Lyon,  d'où  il  reviendra 

à  Monqtûn. 

f 
88a.  A  M.  DU  Peykov.  Monquin,  temaoUt  1769. 

«  De  retour  ici  ^  de  NeTers  ,  etc. 

B  le  plaisante  sur  le  tuf  qu'on  lui  a  tiré  du  bout  des 
doigts  ponr  le  guérir  delà  gputte. 

Il  doit  faire  au  mont  Pitat  une  herborisation  avec  le 
gouverneur  de  Boiirgoin  et  quelques  autres  personnes  à 
qui  il  veut  persuader  qu'elles  aiment  la  botanique. 

883.  A itfAt>. KoussEAu.  Monquin^ce samedi  i^août  1 76g* 
«  Oepnia  TÎifg^aia  ani  •  nu  cbire  amie  y  etc.. 

Enfin  nous  avons  sur  le  caractère  de  Thérèse  un  mor 
nament  incontestable,  ui\e  lettre  de  Rousseau  bienpo- 
stitive  etqui  ne  laisse  aucun  doute.  C'est  celle-ci. 

Il  lui  dit  quedepuis  vingt-six  ans  il  a  tâché  de  la  rendre 
heureuae,  sans  y  pouvoir  parvenir  ;  qu'elle  ne  ^se  plait 
plus  avec  lui  et  qu'elle  n'y  reste  quelques  moments  que 
par  complaisance  ;  il  lui  écrit  navré  de  détresse  et  (P af- 
fliction :  «  Bien  ne  plaît ,  rien  n* agrée  de  la  part  de  quel- 
le quunquon  naime  pasr>.  Voilà  pourquoi,  de  quel- 
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que  façon  q\i*H  s'y  prenne ,  tous  ses  soins ,  tous  ses  efforts 
auprès  d'elle  sont  inutiles.  Le  cœur  ne  se  commande 
pas  et  ce  mal  est  sans  rèmèée.  Quelque  passion  qa'il  ait 
de  la  voir  heureuse  à  tout  prii(,  Un  aurait  jamais  songé 
à  s'ëloigner  d'elle  pour  ceU  $i  ^Uc  neât  été  la  première 
à  lui  en  f cure  l^  pr<fpo^iiion*  Elle  ^st  revfi^ue  trop  sou- 
vent à  cette  idé9  ^our  qu'elle  n'ait  p4s  fait  de  l'impres- 
sion sur  elle. 

a  II  est  sûr  que  si  tu  me  manques  }e  suis  un  hommç 
mort  :  mais  je  mourrais  cent  fois  plus  cruellement  en- 
cwe  si  nous  continuons  de  vivre  ensemble  en  mésintel- 
ligence. II  vaut  mieux  cent  fois  cesser  deçe  voir,  9'aimer 
encore  et  se  regretter  quelquefois.  Quelque  sacrifice^ju'il 
faille  de  ma  part  pour  te  rendre  heureuse ,  sois-le  & 
quelque  prix  que  ce  soit  ».  Il  la  conjure  de  bien  méditer 
sur  le  projet  qu'elle  a  de  se  retirer  dans  quelque  com- 
munauté. Quelqu'asile  qu'elle  choisisse  ^  il  y  aura  soin 
d'elle  plus  que  de  lui-même. 

Elle  l'avait  menacé ,  dans  sa  colère,  de  le  quitter  fur- 
tivement, n  la  prie  de  bien  réfléchir  pendant  le  voyage 
qu'il  va  faire  et  qui  doit  durer  quinze  jours  au  plas.  Si 
quelqu'accident  le  prive  de  la  vie,  ce  ne  ser»  pas  vohn^ 
t0iremeni.  Dans  la  suppoution  de  m  moxt ,  ià  lui  4olUM 
des  conseils.  Qu'aucun  moine  ne  se  mêle  d'elle  ni  de  ses 
affaires  ;  qu'elle  ne  compte  sur  ancun  ami  5  qu'elle  s'a- 
dresse àM.  deSaint-Oermain,  en  tâchant  d'endurer  TaiT 
méprisant  de  sa  femme ,  ou  au  seul  homme  de  lettres 
qn'il  tient  pour  honnête  homme.  Ce  n'est  pas  nn  vai\ 
chaud,  mai^ c'est  un  homme  droit.  Il  parle  vraisembla* 
blement  de  Ihtelos,  Elle  ne  doit  accepter  aucune  offre 
des  grands  ni  des  gens  de  lettres.  Il  excepte  madame 
Dupin  et  madame  de  Chenonceaux.  Elle  aura  de  quoi 
vivre  dans  l'indépendance  avec  les  secours  que  M.  an 
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Peyrou  doit  lui  donner  ^  puistju'il  en  a  reçu  l'argent. 
C'est  la  rente  de  la  somme  déposée  entre  ses  mains  par 
milord  Maréchal.  Il  termine  cette  lettre  par  les  adieux 
les  plus  touchants  et  la  signe  de  son  véritable  nom  y  celui 
de  Renou  ayant  été  fatal  à  leur  tendresse. 

884.  A  M.  Laliauo.  Monquin^le  27  août  1769» 
«  Un  voyage  de  baUoiqve ,  Mopaieiir  y  etc. 

Le  voyage  a  été  désastreux  ;  toujours  de  la  pluie;  il  a 

perdu  son  chien  qu'il  a  retrouvé  chez  lui ,  ne  pouvant  s'i^ 

maginer  comment  il  pouvait  avoir  fait  \'ï  lieues,  ayant 

été  blessé  par  un  autre  chien  y  et   forcé  de  passer  le 

Rbone. 

885.  A  M.  MortTou.  Mom/uin ,  le  -8  septembre  fj^g, 

«  Sans  une  foulure  à  la  naÎD,  «le. 

Il  esi  fâché  d'avoir  été  si  près  de  madame  Mouliou 
sans  aller  la  voir.  Son  ami  était  venu  le  visiter,  avec  son 
fils ,  probablement  pondant  le  séjour  de  Jeai>Jac<iae8 
^Lyon. 

886.  A  M.  DU  Petrou.  Mbnquiriyte  16  septembre  1769. 

«  Te  n'anrais  pas  attendu  votre,  etc. 

Une  foulure  au  poignet  à  son  retour  du  mont  Pilat , 
l'a  empêché  de  lui  écrire.  Il  le  félicite  du  bonheur  qu'il 
goûte  en  ménage.  Description  de  sa  course  au  moat  Pi-^ 
)at;  elle  n'a  pas  été  si  âgréabJeque  celle  dofirot. 

La  première  moitié  de  cette  lettre  manque  dans  plu- 
sieurs éditions ,  notamment  dans  celle  de  M.  lie* 
febre:  alors  la  lettre  commence  ainsi  :  Vous  aviez  grande 
raison^  etc. 

887.  A  M.  L.  C  D.  L.  IlSofHfuvi,  le  to  odobre  1769. 

«  Iffe  Toici ,  Monttentf ,  t?  Towà  répondant»  etc. 

Les  plus  doutes  consolations,  dans  l'adversité ,  sont  de 
pouvoir  élever  ses  enfants  :  un  père  de  famille  a,  près 
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de  lai ,  la  -sovrce  du  vrai  bonheur  de  la  vie.  Noaveaux 
dëu^s  sur  Therborisation  du  mont  Pilât 

888.  A  MAD.  B*.  Monquin ,  le  1%  octobre  1769. 

a    Si  je  n'aTais  été  garde-malade ,  etc. 

fi  a  le  désir  de  mériter  et  cultiver  la  correspondance 
qu'elle  lui  offre, 

889.  (Inédite.)  A  M.  SfEST  Germaiit.  Bourgein^  3i  oc- 

tobre 1769. 

a  Urne  reste,  Mosaieur,  unseul  plaisir  «  etc. 
Voy.  les  lettres  inédites. 

890.  A  M.  duPeyrou.  Monquin f  le  i5  noi^èmbre  l'jÔQ. 
a  Yoos  Yoûk,  grâces  &  la  rechute,  eCc. 

Le  projet  d'aller  finir  ses  jours  près  de  lui  ^  lui  plaît , 
mais  il  n'ose  se  flatter  de  son  exécution. 

Il  a  une  €X>llection  considérable  d'ouvrages  de  bota» 
nique.  Il  a  fait  sur  ces  livres  un  grand  travail  par  rap- 
port à  la  synonymie  :  cette  concordance  lui  a  coûté  des 
peines  infinies.  H  désirerait  de  se  défaire  de  tout  cela.  — » 
Il  invite  du  Peyrou  à  se  garantir  du  goût  qu'il  a  pour 
construire,  parce  qu'il  ne  jouira  jamais  :  ce  goût  entrai- 
liant  la  manie  de  dé£atire  et  refaire. 

891.  A  M.  Laliaud.  Monquin,  le  3o  novembre  1769. 
a  l'apprends  avec  plaisir.  Monsieur  »  que  tous,  etc. 

Il  le  remercie  des  lauriers  qu'il  lui  destine  pour  son 
lierbier.  Madame  deLesserîY^  pourvu  d^une  bonne  épi- 
nette  pour  l'hiver. 

892.  A  MADAME  B.  Monquin  ,1e']  décembre  1 769^ 
«  Je  présume  y  madame,  que  vous  voilà,  etc. 

U  craint  que  les  plaisirs  de  Paris  ne  deviennent  pour 

elle  des  besoins,- sans  être  des  aliments.  Elle  ne  doit  pas 

oublier  qu'on  ne  commence  à  craindre  le  joug  que  quand 

on  le  j^orte  et  qu'on  ne  peut  plus  le  secoua. 
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893.  A  M.  DU  Pbyrou.  Monquin,  le  7  jamier  i']^o, 

ff  Excusez  y  mon  cher  bôte^  le  retard,  etc. 
n  doit  opter  entre  être  pauvre  ou  être  affairé:  il  a  le 
malheur  ,  lui  Jean-Jacques ,'  d'être  Tun  et  l'autre.  Le 
bonheur  de  vivre  avec  lui  eût  fait  le  bonheur  de  sa  vie^ 
et  si  ce  temps  n'est  plus,  ce  n'est  pas  sa  faute.  —  Il  s'a* 
perçoit  par  expérience  qu'il  est  contre  la  nature  des 
choses  de  s'interdire  d'avance  un  choix  dans  ses  amu- 
sements. 

894  •  A  M.  MouLTOU.  Monquiriy  le  g  janvier  1770. 

«  Te  comprends  qu'une  caisse ,  etc. 

Il  le  gronde  de  lui  avoir  envoyé  une  caisse  de  confi- 
tures. 

895.  A  MADAiccB.  Monquin,  le  i*]  janvier  1770. 

«  Votre  lettre 9  Madame,  exigerait^  etc. 

Conseils  sur  le  bonheur.  Il  ne  faut  pas  le  chercher  an. 
dehors  ;  ce  n'est  que  de  sa  propre  substance  qu'il  doit  se 
nourrir.  Les  cœurs  étroits  ne  sentent  jamais  de  vide, 

'  parce  qu'ils  sont  toujours  pleins  de  rien.  Le  goût  de  la 
vertu  ne  se  prend  point  par  des  préceptes  :  il  est  l'effet 
d'une  vie  simple  :  on  parvient  bientôt  à  aimer  ce  qu'on 

.  fait,  quand  on  ne  fait  que  ce  qui  est  bien.  Ce  n'est  point 

par  des  plaisirs  entassés  qu'on  est  heureux,  mais  par  un 

état  permanent' qui  n'est  point  composés  d'actes  distincts. 

Il  l'exhorte  à  nourrir  son  enfant.  Plaintes  amères  et 

touchantes  sur  l'abandon  qu'il  a  fait  des  siens. 

896.  A  MADAME  B.  Monquin ,  le  ^février  1770. 
a  Si  votre  dessein ,  Madame ,  lorsque ,  etc. 

Il  se  fâche  de  ses.  réticences  et  de  son  défaut  de  fran- 
chise, et  la  prie  de  lui  déclarer  nettement  dans  quel  but 
elle  veut  correspondre  avec  lui. 
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897.  A  M.  l'A,  M.  Mon^uin^  parBwrg&in,  le  V7I70; 

Pauvres  «veoglet  qae  aoiM  §0Qune9  ! 
«Ciel»  démasque  les  imposteurs. 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ourrir  aux  regards  des  hommes. 
«  En  Tétiié ,  Monsieur ,  Totre  lelfre  »  etc. 

Le  chiffre  supérieur  de  la  fr&ction  indique  le  quan- 
tième du  mois ,  et  l'inférieur  le  mois  dans  Tordre  numé- 
rique. Ainsi  cette  lettre  est  du  9  février  1770.  C'c«t  la 
première  fois  qu'il  date  de  cette  manière  et  qa*on  voit 
ces  vers,  pair  lesquels  il  a  commencé  >  depuis  cettA 
époque ,  la  plupart  de  ses  lettres*  Di^ns  cçUe-ci  il  donne 
des  conseils  sages  à  M.  l'A*  M«  qui  l'avait  consulté  $ur 
l'éducation  de  son  élève.  C'est  l'application  de  quelcpies 
préceptes  d'Emile.  —  Le  choix  des  vers,  plus  que  la  ma- 
nière de  dater ,  fait  naître  un  sentiment  pénible. . 

898.  A  M.  MouLTou.  Monqidn,  le  17I70  (  g/é\^rier). 

FauTres  aveugles  ,  etc. 
«  Cher  Moultou ,  quoique  tous  ,  etc. 
H  reprend  son  véritable  nom  qu'il  n^  aurait  jamais  étt 
quitter ,  et  lui  annonce  le  projet  qu'il  a  de  s'éloigner  de 
ce  pays. 

899.  A  VADAME  Gqngehv  ,  née  Roitsseau.  Morufuin^  h 
^  i7t7o(9/^'^"^'')- 

•  Taavres,  ete. 

c  Ma  hoâBe,  ma  ohèfe,  ete. 

EUê  peut  être  certaine  qu'il  lui  o«ntiuuerit  \%  rente 
qu'il  lui  a  ofierte  et  qu'il  lui  paie. 

900.  Au  Mabquis  de  Cqvdqecet,  Mon^mn^  le  fj^jo 

{iÇ  février). 
Pauvres,  etc. 

«  }•  mis  p^aélré,  Ifonsieuv^  d«  rhonncur ,  «te. 

n  le  remercie  de  loi  avoir  eayojré  un  exemplaire  4e 

ses  essais  d'analyse. 
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901.  A.  M*  DE  Bellot*  MonguiÈif  par  Bùùrgoin,  U 

i7t?7o.  (  ig/tfVner.  ) 

PauTres  ateuglçs ,  etc. 
«  Phonorais  tos  talents,  Monsieur,  encore  plus,  etc. 

Il  le  loue  d'avoir  choisi  des  sujets  patriotiques ,  et  lui 
demande  si ,  dans  son  Bayard ,  il  n'y  a  pas  un  vers  dont 
il  ait  voulu  lui  faire  l'application,  a  M.  de  B.,  lui  dit-il, 
»  je  ne  pense  pas  de  l'bonneur ,  comme  vous  dç  la  vertu, 
»  qu'il  soit  possible  d'en  bien  parler  >  d'un  ton  qui  tou* 
»  che  et.rçmue^  sans  l'aimer  ^  sans  en  avoir  SQi-pdéme, 
»  etc.  »  (  907  ). 

902.  A  M.  DE  Saint-  Germain.  MoiUfmn  ,  le  17^70. 
]?aMvrM  av#iigl^f ,  «to. 

«  Vous  Terrez,  Monsieur,  que  la  lettre,  etc. 

C'est  la  lettre  d'envoi  à  celle  qui  suit.  Il  tâchera  de 
l'aller  voir  avant  son  départ. 

9o3*   A  M.  de  StAiNT ->  Germain.  M&nquiny   17^70. 

(  sSJHi^ner.  ) 
Fauxre^  aTtuiJ^s ,  nc> 
«  Où  étes-Tpiis  ,  brave  Saiot-Germain ,  «le. 

Détails  intéressants  sur  sa  conduite  passée ,  ses  goûts  , 
ses  ouvrages.  Cette  longue  lettre  est  un  complément  de» 
Confessions.  Dans  le  2®  \olume  du  Conservateur  ou  Bi- 
bliothèque choisie  de  littérature  y  etc,^  imprimé  eq  1798, 
on  en  inséra  des  fragments  en  supprimant  les  noms,  et 
même  en  dénaturant  quelques  passages.  Les  personnages 
dont  Rousseau  parle  étant  tous  morts  à  cette  époque , 
on  ne  voit  point  le  motif  de  cette  discrétion  ou  de  cette 
infidélité. 

904.  A  M.  de  Saint  -  Germain.    Monquin,  le  ii^^o     \ 

(  vSitfés^ri^r.  ) 

Pauvres  aveueles ,  etc. 
«  Votre  lettre  m'attendrit ,  etc. 

11  est  touché  de  son  intérêt.  Son  parti  est  pris  de  quitter 
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le  pays.  H  nHra  point  lui  faire  ses  adieux ,  de  pear  de  ne 
pouvoir  résister  k  ses  instances. 

905.  A  M.  l'A.  M.  Monquiriy  le  17^70  {lA février  ). 

PanTres,  etc. 
«  V<nre  précédente  lettre,  etc. 

M.  TA.  M.  avait  mal  interprété  le  quatrain  mis  en 
tête  de  la  lettre  que  lui  avait  écrite  Rousseau;  dans  celle- 
ci  il  lui  explique  son  intention.'  Objections  de  J.-J.  sur 
le  projet  de  suivre  le  plan  tracé  dans  l'Emile. 

906.  A  M.  DU  Peyrou,  Monquitty  17-^70  { 29 Jeûner). 

PauTres,  etc. 
a  Vous  me  marquez ,  etc. 

Explications  amicales.  Il  a  toujours  le  projet  de  quîAer 
le  pays. 

907.  A  M.  deBellot.  Monquin,  le  17x70.  (la  mars.) 

PaaTref ,  etc. 
c  II  faut ,  Moofîear,  Tout  résoadre,  etc.. 
Il  est  content  de  l'explication  qu'il  lui  donne ,  et  se 
reproche  ses  torts  et  ses  soupçons.  —  Son  opinion  sur 
les  Français ,  qu'on  ne  peut  rendre  injustes  qu'en  les 
trompant.  Y.  numéro  901. 

908.  A  M.  l'A.  m.  Monquin,  le  17^70. 

Pauvres,  etc.  *  • 

c  Je  voudrais  y.  Montietir,  pour ,  etc. 

Explication  importante  sur  un  passage  dIÉmile ,  relatif 
au  point  d'honneur ,  la  vengeance*  — -  Il  appuie  son  opi- 
nion sur  un  exemple  qui  le  fait  tressaillir  d'admiration. 
C'est  le  trait  du  major  qui  y  insulté  par  Frédéric^  tire  en 
l'air  un  de  ses  pistolets  ^  et  se  brûle  la  cervelle  avec 
l'autre. 

90^  A  MAD.  B.  Monquin,  le  10  mars  1770» 

a  Rose,  je  yods  crois ,  etc.  * 

Il  lui  annonce  devoir  partir  incessamm^it  sans  plan 
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arrélë  sur  le  lieu  de  sa  retraite.  Explication  sur  son  inno- 
cence. Il  l'invite  à  lui  écrire  à  Lyon  ^  chez  madame  Boy 
de  La  Tour. 

910.  A  M.  MouLTOu.  Monquiny  le  28  mars  1770. 

a  Je  tardait,  cher  Moultou,  pour ,  etc. 
Les  neiges  ont  retardé  son  départ  pour  Lyon.  U  a  eu  le 
projet  d'aller  s'établir  en  Savoie  ^  mais  il  y  a  renoncé ,  et 
veut  rester  en  France*  *I1  est  fâché  que  M.  Mfniàoulm  ait 
offert  sa  bourse ,  sa  maxime  étant  de  ne  jamais  rien  £2e-> 
mander  h  ceux  qui  lui  font  des  offres.  Soupçons  bizarres 
sur  ses  portraits.  —  H  se  plaint  que  Rey,  dans  l'édition 
de  ses  ouvrages '^  ait  inséré  les  lettres  relatives  à  Palissot. 
U  ne  les  avait  confiées  qu'à  M.  Vemes. 

91 1.  A  M.  Laliaud.  Monquiny  le  4  as^ril  1770. 
a  C'est  par  oubli.  Monsieur  «  que ,  etc.  « 

Il  le  prie  de  ne  plus  lui  écrire  à  Monquin  d'où  il  va 
partir.  Il  ne  peut  encore  lui  donner  d'adresse  certaine , 
parce  que  y  quoiqu'il  sache  très-bien  ce  qu'il  veut  faire, 
il  ignore  s'il  le  fera. 

91 1  {bis),  A  M.  MouLTOV.  Monquin^  le  17770  (  ^juin  ). 

Pauvres  aveugles  ^  etc. 
c  Voire  lettre  ,  cher .Moulton ,  m^al&ige ,  etc. 
Il  est  moins  surpris  que  fâché  de  voir  que  le  Conseil 
souverain  de  Genève  veuille  rendre  des  jugements  cri- 
minels. ^-  Ce  n'est  plus  sa  personne  qu'il  jEaut  songer  à 
défendre ,  c'est  sa  mémoire.  —  Quand  Moultou  verra  la 
vérité,  il  ne  sera  pas  pour  cela  temps  de  la  dire^  il  devra 
attendre  Jles  révolutions  qui  lui  sont  favorables ,  et  qui 
viendront  tôt  ou  tard.  —  C'est  la  tâche  qui  lui  est  im- 
posée. Il  part  de  Monquin ,  mais  ce  n'est  pas  pour  Cham- 
béry  j  ce  n'est  pas  là  quil  est  appelé:  Vhonneuret  le  de^ 
î^oir  crient,  il  n'entend  plus  que  leur  voix.  Comme  il  se 
rendit  à Patis  peu  de  temps  après,  il  est  présumable  qu'il 
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croyait  de  son  derotr  d'aller  dana  cette  capitale,  et  tfaé 
son  honneur  y  était  intéressé  :  ftiipf>osition  qui  en  atuène 
une  autre  ;  c'est  que ,  las  d'errer  et  de  se  cacher  y  il  toch 
lait  paraître  au  grand  jour,  et  peut-être  lire  ses  Confes* 
sions  à  des  personnes  choisies.  Voy.  p*  178  d9  c6  Tolume. 
La  devise  qu'il  mit  à  qu^ues^unes  de  ses  lettré» ,  à 
son  arrivée  à  Paris,  autorise  cette  oonjêcture*  Cotte  de- 
vise éuit  post  tenebms  Imx.  Le-disciple  Ri  ddlit  il  «e 
question ,  est  M.  Rouston. 

gi3.  (  Inédite.  )  À  M.  de  Sr-GÈttiîAiN.  ïg  Ai^Hl  1770- 

«  Vbï  t-eçu ,  Monsieur,  MTec  la  lottrO ,  etc. 

y.  dabs  les  lettres  inédites  et  le  texte  4e  isetie  lettre, 
et  les  motifs  pour  lesquels  nous  croyons  qu'elle  doit  être 
du  19  juin. 

913.  A  M.  DE  Cezarge^;  Monquin ,  fin  d* avril  t'j'^o, 
6  Je  vous  «Yone,  Monsieur,  (|u«f,  etc. 

n  se  plaint  des  outmges  eAtoceê  que  Tkérèse  a  re^is 
à  Monquin,  et  l'avertit  que,  puisqu'il'  est  sans  créait 
dans  sa  propre  maison ,  au  point  de  n'y  potivéir  prciêarër 
la  sàrebé  aux  hâtes  qu'il  y  place  lui-même  >  il  tâchera  de 
se  faire  justice  en  pourvoyant  de  son  mieux  à  sa  propre 
défense  et  à  la  protection  qu'il  doit  à  sa  femilie»  Il  se 
plaint  d'un  capitaine  Venter  qui  a  subjugué  M.  tie  Ce- 
zargeSj  comme  les  autres.  (  GeVertier  était  une  femme.  ) 
Thérèse  était  toujours  cauSe  de  quelque  querelle,  par- 
tout où  séjournait  Rousseau.  Elle 'en  avait  eu  de  très-^ 
vives  à  Wootton  et  à  Trie.  Tfacasstère  et  coùtinère ,  elle 
faisait  ensuite  des  récits  faut  où  eXAgétéi  de  ses  dc^ts, 
à  Jean- Jacques  qui  la  croyait. 

'  914.  (Inéd,)  A  M.  -de  St-Germain.  Monquiny  juin  i^^jo. 
a  Quoique  je  me  soi»  résigné^  etc.  * 

Voy. ,  tome  II,  et  cette  lettre^  et  les  explications  dont 
elle* est  susceptible.  *    -  ^ 
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914  {bis),  A  M.  DE  i«A  TovRXTTE.  fyofi^  le  a  Juin  1770. 

«  Papprends ,  Monsieur ,  qu'on  a  formé  le  projet ,  etc. 

On  avait  ouvert  une  souscription  pour  élever  une 
statue  à  Voltaire.  Tous  ceux  qui  étaient  connus  par 
quelque  ouvrage  imprimé ,  pouvaient  concourir  à  cette 
entreprise.  «  J'ai  payé;  dit  Jean- Jacques  ^  assez  cher  le 
h  droit  d'être  admis  k  cet  honneur,  pour  oser  y  préten 
»  dre.  V  II  prie  M.  de  la  Tûurette  de  le  faire  mettre 
.au  nombre  des  souscripteurs.  Nous  parlons  des  effets  de 
cette  lettre ,  p.  1 76  de  ce  volume. 

giS.  A  M.  DE  St-Germain.  A  Lyon,  17I70. 

PauTreswi^eugles ,  etc. 
«  Apviâ  avoii'  prolongé  Hion  séjour,  etc. 

Il  lui  réitère  ses  adieux  ^  et  lui  fait  passer  une  lettre  et 
le  mémoire  du  granger  de  Monquin  y  dont  nous  avons 
rendu  compte ,  p.  178  de  ce  volume. 

916*  A  mLhAMEB,  Pans ,  le  7  juiUtî  1770. 

«  De«Y  nnsoifc^  Madsioft  %  outre  1  çto. 

Il  ne  peut  avoir  de  relation  avec  une  femme  qui  en 
aurait  avec  madame  d'JÉpinay  t  il  prie  madame  B»  de 
lui  dire  s'il  existe  quelque  liaison  entr'elle  et  cette  dame. 
Il  ne  veut  pas  dcf  rendez-vous  au  spectacle,  parce  qfue, 
bien  éloigné  de  vouloir  se  cacher,  il  ne  veut  pas  non 
plus  se  donner  en  spficlacle  lai*méme.*-^V«  p.  ao3  de  ce 
voltud^^ 

917.  A  MAfiAMï  B.  Pans,  le  i3juilk(  1770. 

«  Je  ne  puis,  Mndamê,  vous  ttWitf  et«. 

Il  projette  de  l'aller  voir  sans  en  f^ire  lapt-ometic^  car 
toûsles  engagements  pris  d'avance  lui  dtent  tout  le  plai^ 
lÀi^  de  les  remplir. 

918.  {Tnéd.)  A  M.  de  St-Germaïn.  PariSy  tHaoût  1770. 

a  Me  voici  à  PAria,  Monsieur  >  etc. 

Voyez  le  texte  de  cette  lettre  dans  les  lettres  inédites^ 


5ia  aiSTOIRE  DE  J.-l«   mOVMSAU, 

919.  k  MADAME  La  Tour.  Pans,  17770.  (9  sept.  1770). 

«  Je  n'accepte  point,  Madame,  etc. 

D  ne  peut  la  recevoir  chez  lui  :  c'est  un  billet  assez  sec 
à  une  lettre  de  madame  La  Tour ,  qui  se  plaint  de  ce  que 
depuis  le  4  juillet  1769,  il  ne  lui  a  pas  donné  signe  de 
vie,  quoiqu'elle  lui  ait  écrit  sept  lettres. 

920.  {I(téd.)  h.'M,.  DB  St-Germaiw.  Pâtis,  17  septembre, 

«J'ai  bien  reçu,  Monsieur,  et  votre,  etc. 
Voyez  le  texte  de  cette  lettre  dans  les  lettres  inédites. 

931.  A  MADAME  DE  Crequi.  Ce  dimanche  imUîn  {Paris  y 

septembre  1770). 
«  Yona  m^ai&iget ,  Madame 9  en  désirant  de  mot,  etc. 

Jean-Jacques,  dans  cette  lettre  en  parlant  de  Thérèse, 
l'appelle  sa  femme.  La  première  tois  qu'il  lui  donna  ce 
nom  ce  fut  en  1768^  n'étant  de  retoitr  à  Paris  qu'eo 
1770,  cette  lettre  doit  être  de  ce  temps/et  non  de  1766, 
date  qu'on  lui  a  donnée  jusqu'à  présent ,  oubliant  qu'il 
passa  cette  année  en  Angleterre. 

93X  Amad.  deCeequi.  {Paris,  1770). 

a  Je  reçois  yotre  lettre,  Madamo  »  en  arrivant ,  et€* 

U  mande  qu'il  est  forcé  dé  faire  des  pèlerinages  conti- 
naels  à  cause  de  l'insalubrité  de  son  habitation,  circon- 
stance qui  prouve  qu'on  a  eu  tort  de  dat^r  cette  lettre 
du  a  janvier  1766 ,  époque  où  il  occupait  au  Tep&ple  un 
appartement  magnifique  que  le  prinpe  de  Conti  avait 
mis  à  sa  disposition.  Il  était  d'ailleurs  à  la  veille  de  son 
départ  pour  l'Angleterre.  L'importuQité  des  désœuvrée 
qui  affluent  à  sa  porte  est  une  autre  circonstance  qui  nous 
fait  classer  cette  lettre  en  1770  ,  temps  ou  RoussQaufut 
accablé  de  visites. 


\ 
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9!i3.  A  Jf  Ai]|.  D£.Gr£QUù  'Cévendredi  matin.  {Sans  autre 

date.)  {Paris ,1770.) 
«c  Vous  ne  mUmposez'  pas,  JM>4ame ,  une  tÂchè  aisée  ,  etc. 
Il  est  question  de  la  suite  d'Emile.    Critique  d'ui^ 
couplet.  S*  il  faut  être  clair  quand  on  parle,  il  faut  être 
lumineux  quand  on  chante.  .  t 

9^4.  AM.  DusAULX.  Paris  {post  tenebras  lux) ,  ^liïl^' 

(7  novembre^) 
«ç  Toates  vos  bontés  pour- moi ,  etc. 

•  Il  a  pris  tous  ses  arrangements  dans  Tappartement  qu'il 
occupe  et  ne  prévoit  pas  que  celui  dont  lui  parle  M,  Dur 

sàulx  lui  convienne.  Il  lui  aurait  encore  bien  moins  con- 

■ 

venu  s'il  avait  sa  la  vérité,  puisque  c'était  un  financier 
qui  aurait  payé  le  loyer. 

Il  ne  peut  se  rendre  chez  lui,  ayant  promis  d'aller  chez 
madame  de  Chenonceaux,  qui  est  malade. 

9^5.  A  M.  DuTENs.  Paris.,  le  8  novembre  1770. 

Post  tenebras  lux. 

«  Je  sois  aussi  touché  ,  Monsieur ,  de  vos»  etc. 
Il  a  renoncé  à  la  pension  du  roi  d'Angleterre  et  trouve 
singulier  que  le  colonel  iîogui/z  agisse  pour  le  faire  payer. 

9*16.  AM.DtrPEYROtj.Pam  {post  tenebras  lux),  17/1-70. 

{^novembre.) 

«  "Vous  avea  raison,  etc.        .     ;.     ' 

•  Du  Peyrou  avait  fait  un  voyage  à  Lyon  exprès  pour 
s'informer  de  l'adresse  dé  Rousseau.  Celui-ci  s'étonne 
que  ses  ennemi?  sachent  toujours  où  il  est  et  jamais  ses 
amis  ^  se  fâche  contre  du  Peyrou,  qui  lui  envoie  des  man- 
dats sur  ses  banquiers.  Cette  lettre  est  déraisonnable^ 
on  voit  que  l'humeur  chagrine  de  Jean- Jacques  fait  des 
progrès.  Mais  la  lettre  suivante  prouve  combien,  il  était 
malheureux. 
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937.  A  M.  L.  D.  M.  Paris f  le  \ZmQvefakn.  1770. 
«  0«i  »  le  cnicl  moneiK  ««  >  etc. 

Il  donne  dans  cette  lettre  des  détails  importants  sur 
les  motifs  qu'il  a  de  se  croire  Tobjet  d'un  complot  géné- 
l'al.  Cette  idée  lui  vint  dans  le  cabaret  qu'il  habitait  à 
Bourgoin,  à  propos  de  Tenlèvemént  d'une  partie  de  sa 
correspondance,  qui  avait  rapport  à  un  événement  qu'il 
ne  désigne  pas  avec  assez  de  précision  pour  qu'on  puisse 
même  se  permettre  des  conjectures.  Il  s'agit  seulement 
d'un  homme  arrêté  comme  complice  d'un  attentat  exé- 
crablçy  et  qui  devait  passer  par  Bourgoin*  On  fit  entendrez 
à  Rousseau  qu'on  ne  le  croyait  pas  étranger  à  cet  atten- 
tat. «  Si  Ton  avait  y  dit-'il,  voulu  le  rendre  tout-à-fait 
frénétique,  on  n'aurait  pas  pu  mieux  s'y  prendre^  et  si 
la  plus  noire  fureur  ne  s'empara  pas  de  son  âme ,  c'est 
que  les  mouvements  de  cette  espèce  ne  sont  pas  dans  sa 
nature  ». 

Les  lettres  enlevées  avaient  donc  rapport  à  tàpoque 
dont  le  prisonnier  qui  venait  de  passer  lui  rappelait 
Vidée,  et  à  laquelle^  sans  cet  événement ,  il  h^aunzùpas 
plus  songé^  qu  auparavant  :  cette  affreuse  découverte  ie 
bouleversa  :  il  y  trouva  la  clef  de  tous  les  mystères.  Il 
comprit  que  quelque  innocentes  que  (osient  ces  lettres, 
ce  n'était  pas  pouf  rien  qu'on  s'en  était  emparé;  que  c'é- 
tait par  leur  rapport  au  temps  oà  elles  avaient  été 
écrites  t  il  en  conclut  que,  depuis  plus  de^  six  ans,  sa  perte 
était  jurée;  et  que  ces  lettrés^  inutiles  à  tout  autre  wuige'^ 
$ervaienthfoumir  les  points  fixes  des  temps  et  des  tieua:, 
pour  bâtir  le  système  df  imposture  dont  on  voolait  le 
rendre  victime. 

Voici  maintenant  la  récajpîtulation  qu'il  latt  et  les 
nouvelles  explications  qu'il  donne  anx  évineiiienXs  anté- 
riejUrs. 


•  t 


II.   PA&TIB.  COMlBSPOlIQAlfai.  5j5 

|0^  Daos.  r«Ya»tttrç  réceme  de  Theveoitiy  <|a'il  avait 
;iUribu^  akx  gens  de  lettres ^. il  apprii  qac  le  &r  Bovier 
n'agissait  que  par  Vordrede  numsieuv  rintendant.  L'al^ 
senœ  du  C.  de  Tannerrey  «pi  ne  se  troava  point  à  Fan^ 
dience  que  Inirméme  avait  indiquée;  «on  indiffâ'ence^  on 
Joutât  son  Tid^ns  (quand  Timpoetorc  fut  bien  évidente)^ 
de  faire,  parler  Tbevenin^  sont  autant  de  ciiconatanccs 
(  singulières  en  effet  >  propres  à  inqtdéler  Rousseau. 

9<^»  L'époque  du  décxet  contre  sa  personne  lui  parut 
avoir  été  celle  d^un^  sourde  Uume  eatUre  sa  réputation, 
Ged  nous  parait,  k  nous,  une  pure  vision,  parce  que 
l'arrêt  ne  pouvait  qu'augmenter  cette  réputation';  ntaîa 
il  y  a  beaiKovq»  d'obscurités  sur  llmprasicn  d'Emile ,  et 
descirconstances  qui  prouTcnt  Venvicet  la  crainte  qn'ins* 
pirait  l'auteur  dt  cet  ouvrage. 

3^,  4  fion  retour  d'Angleterre  en  France,  il  trouva  un 
tel  changement  par  rapport  à  lui,  que  sa  télé,  déjà  ai^ 
téréep^r  Vairsom^rt  du^pq^rs  dmUU  soa^^aitys'affectade 
pli4s  ç/i  plus^  Il  s'aperçut  qu'on  le  tenait  dans  l'ignorance 
dç  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui^ 

4^.  I#es  traitOT^ents  qu'il  éprouva  au  chi^eau  de  Trie^ 
malgré  le  prince  de  ContL 

^°.  lie  changement  de  la  marédbaV»  de  Luxeuibourg 
à  son  égard.  Il  avait  trop  d'indices  de  sa  secnèie  kaine , 
pour  en  douter.  Une  chose  lui  avait  toujours  paru  inex- 
plicable.  Il  avait  confié  au  maréchal  tous  ses  papiers,  en 
partant  précipitamment  de  Montmorency.  On  en  retran- 
cha plusieurs  manuscrits  et  des  lettres.  Il  accusa  de  cette 
infidélité  d'Alembert,  qui  avait  prouvé  en  être  capable. 
Lorsqu^e  Rousseau  demanda  un  passeport  au  duc  de 
Ch0isenl,  il  ^:rivit  à  la  maréchaile,  qui  ne  répondit  pas 
plus  que  le  ministre.  Il  reçut  le  passeport  hn^qu'il  avait 
cessé  de  l'attendre ,  avec  une  lettre  de  monsieur  de  Choi* 
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seul  y  dont  \e  style  était  obs4^,   ambigu,   choéj/uant 
mémo.  UeBr'cMiisltitqtt'oÀiie  lui  avait  fait  attendre  le  pasK 
Bepott  que  pour  se^  donner  le  temps  de  machiner  à  son 
aise  dans  les  lieux  où  l'on  savait  qu*il  avait  dessein 
df aller.  Dès-lors  il  sîe  détermina  à  retourner  en  Angle- 
tert'ei  mais  le  passage  de  ce  prisonnier  par  Bourgoin, 
et  l'enlivement  des  lettres  dont  nous  avons  parlé  y  et 
qui  se  rapportaient  à  l'époque  où  Tattentat  avait  été 
tommts  y  lui  font ,  en  lui  découvrant  tout  le  mystère  , 
prendre  la  résolution  de  s'exposer,  armé'  de  sa  seule 
innocence  y  à  tous  les  complots  que  la  puissance  ,  la 
ruse  et  Vinjusiice  pouvaient  tramer  contre  elle:  €'est  le 
motif  pour  lequel  il  vint  à  Paris.  Il  est  inutile  de  faire 
obsOTver  que  la  maréchale  pouvait  se  lasser  ^e  la  cor- 
respondance de  Rousseau  ^  qu'un  minivtre  qui  vivait  sans 
cesse  dans  un  tourbillon  d'affaires  et  de  plaisirs  y  avait 
d'autres  soins  *  à  prendra  que  celui  de  répondre  sans 
délai  pour  un  passeport.  Quant  k  d'Alembert  ^  on  exa- 
mine à  son  article  le  soupçon  dont  il  est  l'objet.  Bref , 
cette  lettre  est  celle  d'un  homme  affecté  d'une  maladie 
morale,  qui ,  par  le  compte  qu'il  rend  de  œtte  maladie, 
en  démontre  l'existence;  d'un  homme  qui  a  lesentiment 
de  son  mal  :  situation  d'autant  plus  pénible  que  ce  sen- 
timent Taggrave  encore ,  quand  son  effet  devrait  être  de 
le  faire  cesser.  —  On  ignore  à  qui  cette  lettre    est 
adressée. 

§a8.  A  M Paris ,  le  a4  novembre  1770.. 

ff  Soyez  coDteotf  Monsieur 9  voua  et  ceux»  etc. 

:  Une  personne  dont  on  ignore  le  nom  avait  écrit  à 
Houiseau ,  pour  lui  annoncer  le  parti  qu'il  avait  pris 
d'i^tu^ger  ses  jours ,  et  paraissait  le  consulter  sur  les 
motifs  qui  lui  faisaient  prendre,  cette  résolution.  Rous* 


II.   FARTIE.^âBLRE&PCUrDANCE.  51^ 

seaa  la  combat  avec  énei^l.  «  Je  conaais  y  lui  .dU-^il^ 
»  l'indigence  et  son  poids  aussi  bien  que  vous  tout  au 
»  moins  :  mais  jamais  elle  n'a.  suffi  seule  pour  d^termi- 
»  ner  un  homme  de  bon  sens  à  s'ôter  la  vie...  La  mort 
»  est  â' proférer  à  rôpptobre,  j^en  conviens  :  mais  en- 
»  core  faut-il  commencer  par  s'assurer  que  cet  'opprobre 

V  est  bien  réel S'il  était  quelque<<:as  où  l'hbmmç 

»  eût  le  droit  de  se'  délivrer  de  sa  propre  vie  ^  ce  serait 
ï»  pour  des  maux  intolérables  et  sans  '  remède  ,  mais 
»  non*  pas  pour  des  maux  qu'une  meilleure  fortune  peut 
9  fi^ir.dès  dfpxiain.  La  misère  a  est  Jamais  un.ët^  sans 
»  ressource  :  elle  laisse  toujours  i'<^poir  biep.fonds  de 
» ,  la  voir. finir  quau4  ^^  Y  travaille  avec  courage*  »  ^ 
Cette  lettre^  pleixie  de.^ns  et  4ç. raison  ^  est  bien  dif? 
férente  de  la  précédée  .*  elle, ne  coiiU:e4it  point  l'opi* 
nion  que  nous  avons  énoncée  sur  la  mort  de  Rousseau  ^ 
puisqu'il  pensfî  qu'il  y  a  des  cas  où  l'iM^miiiieu  1/^  droit 
de  se  délivrer  de  la  vie. 

9^9^  A  M.  DvsikULx.  <  1 7I7 1  (  9  février). 

Pauvres,  etc. 
a  Je  suis  toujours  frappé  de,  etc. 

Dusaulx  avait  lu  à  Jeàn-Jacques  le  portrait  du  Méfiant  ^ 
qu'il  mettait  dans  son  traité  de  la  Passion  du  Jeu.  Rous- 
seau s'en  faisant  l'application,  provoque  une  explication 
positive,  n  est  absurde  de  supposer  que  Dusaulx  ait 
voulu  faire  une  insulte  directe  à  Jean-Jacqu«s ,  que  son 
mal  seul  rendait  excusable.  Mais  le  premier  ne  l'est  pas 
dans  les  conjectures  qu'il  fait,  et  la  manière  dont  il  in- 
terprète les  actions  et  les  discours  de  Rousseau,  Voyei 
p.  i83  et  suiv^  de  ce  volume  >  le  récit  de  Dusaulx  et  ses 
interprétations. 
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g3o.  A.  M.  DvsAttLt.  x^^ttI  m  février). 
Pauyrès ,  eie. 
<K  Ed  lisMt^  Monsieur,  et  relisant ,   etc. 

C'est  un  billet  relatif  à  la  réponse  que  Baaaulx  fit  à 
)a  précédente  lettre. 

03  r.  A  M.  DusAiax.  17x7»  {i^^  février  )é 

Pauvret,  «le. 
a  rai  T0^1a  ,  M<m«f^ur ,  mettre  |  ete. 

Il  pâdse  en  rerue  tous  les  rapports  qu'ils  ont  eus  en- 
semble ^  lui  fi&it  part  de  ses  soupçons  ^  supposant  toujours 
quelque  nvf  stère  caché  sous  ses  caresses,  H  lui  déclara 
qu'il  ne  veut  plus  «Tintimité  avec  personne  y  et  qu'il  ne 
veut  pas  <{ue  qui  que  ce  soit  se  mêle  èè  ses  atfaires* 

931.  A.  M.  BirsA«LXi  Paris  f  t^ji  y  tfutrs. 

PauTres ,  etc.  ^   ■     . 

a  Si  monsiear  Dasaidx  faisait,  etc. 

Il  lui  proposé  un  petit  Couper  ^  non  éTApicius  ,  mats 
d*Épicure. 

933.  A  M.  DU  Peyroit.  Paris,  * 7*1^7  ^  (  ^5  mars), 
«  Jamais  «n  bomme  aaïae ,  etc. 

.  Il  lui  reproche  la  précipitation  de  ses  jug^m^nts^et 
Itii  donne  detf  explications.  Ses  lettres  sont  toujours 
pleines  de  reproches.  Jean-Jacques  est  le  Usé,  et  du 
P^rou  le  plaignani, 

934*  (Inéd,)  A  M. DE Sr-GEaMAiN.  Paris ^*k  avril  1719. 
a  Cest  ayec  bien  4fS  regrets,  etc*  ^ 

Voy.  tome  II 7  cette  lettre  inédite. 


g35.  A  MADAME  Dfi'T.  £e,6  am/  177 1. 
o  Uo  TÎoleiilr  rhume  ,  «te* 

Sage$  conseils  sur  la  manière  dont  elle  doit  s*y  prendre 
pour  former  le  caractère  dé  son  fils. 

936.  A  BftADAME  DE  Çfdfiuu  Ce  mardi  1  (177 1).      ^ 

a  Roiuseau  peoC  àssnreiT'màdaBie la,  etc. 

Ce  billet  doit  avmr  été  écrit  petidant  1^  dernier  séjour 
que  Rousseau  fit  à  Paris^  Les  tonpçons  qu'il  exprime  sur 
les  projets  qu'il  suppôt  à  <ûeux  qui  le  visitent,  rendent 
cette  conjecture  probable*  Ce  qu'on  peut  assurer  ^vec 
certitude,  c'est  qu'il  neput  ^tre  ëcfit  à  l'époque  où  le» 
éditeurs  Font  placé  ju$qu'à  présent  ;  e'edt**Wire  la  veille 
de  son  départ  pour  l'Angleterre ,  en  1 765. 

987.  A  HiAi).  La  HojiKtj.  FaitiHîvBVitASu  PArw,  17^7 1. 

(i4<ti'/t/.) 

«  Je  n*ai .  eil  f  fa^iiBear  4è  Tofis  voir  qv^'Ave  jteale  lois ,  etcv    . 

L'ostentation  des  services  n'esl^souvent  qu'un  piège.  Il 
ne  lui  convient  de  rester  en  tommërce  avec  personne  dont 
il  ne  connaisse  le  caractère  et  les  liaisons.  De  toutes  ses 
correspondances  ,  madame  La  Tour  était  la  plus  ejci- 
géante  ,  celle  quil  connaissait  ie  moins  ^  et  qui  l'éclai** 
vait/le  moins  sur  ce  qu'il  haâ  importait  de  savoir. 

C'est  une  réponse  à  une  lettre  en  data  dti  m^e  jour 
(  i4  avril) ,  écrite  par  madame  de  Franqueville,  pour  le 
pjrier  de  venir  la  voir,  et  pour  lui  faire  des  reprochés  sur 
l'inégalité  de  son  commerce  avec  elle.  Dan»  cette  lettre 
elle  fait  rénumération  de  celles  qui  pnt  été  écrites  dô-« 
puis  le  commencement  de  leur  correspondance^  qui 
consistait  à  cette  4%>oque  en  cent  cinqtiante-huit  lettres , 
dont  neuf  de  madame  "^^ ,  quatrevingt-quatorze  d'elle  ^ 
e^  ciiiquante*cinq  de  Rousseau.  «De  tes  cinquantè^inq^ 


520  HISTOIRE   DE  J.-J.   ROUSSEAIT^' 

I»  il  y  en  a  trente-quatre  ^  lui  dit-elle ,  où  vous  itedà  mes 
»  pieds  y  six  ou  vous  me  mettez  sous  les  vôtres ,. neuf  où 
»  vous  me  traitez  en  simple  connaissaince^  et  six  ou  vous 
»  vous   livrez  aux    épanchements   de  la  plus  intime 

»  amitié.  » 

Ce  calcul  piquant  n^était  pas  propre  à  rariiener' -Rous- 
feau.  Madame  de  Franqneville^  qui  étajit  que^uefois 
précieuse  «t  techerthée  dans  son  style  y  s'était  servie  de 
cette  expression  dans  sa  dernière  lettre  ^  enfoncer  d'une 
main  sire  un  Jer  empoisonne" dans  h  sein  de  V amitié. 
Roofseau  termine  sa  réponse  en  lui  disant  durepient  » 
qiitU  est  hfen  détemùné  d  n*avoir  de  ses  jours  de  liaison 
d'aucune  espèce  à  quiconque  a  pu.  faire  usage  d'une 
pareille  phrase, 

938.  A  AL  nu  Peyrou*  ParU,  le  a  juiîi^  i77'* 

«  J'ai  été  hier  chez  yos,  etc. 

Il  est  inquiet,  k  son  tour ,  du  silence  de  M.  du  Pety^rou, 

*  •  ■  *  ( 

939.  A  'madame  La  Tour.  7  juillet  1771* 

«  Voici  le  mantucrit ,  etc.,  .  ,  .... 

Il  lui  renvoie  un  Ikiamiscrit  qu'elle  lui  avait  fait 
passer  y  et  qui  le  concer.nait.  Jean-Jàcques  lui  répond 
qu'il  l'a  trouvé  digne  de  sa  plume  et  de  son  cœur^  mais 
qu'il  a  été  plus  touché  de  l'écrit  qui  a  été  lu  de  tout  le 
monde  (sa  défense  contre  Hume).  U  veut  interrompre 
sa  liaison  avec  elle  ,  jusqu'à  de  plus  grandes  lumières , 
plut^  que  de  la  continuer,  avec  une  confiance  altérée 
et  des  'résers^s  indignes  de  tous  les  deux.  Cet  infortuné 
commençait  à  croire  que  madame  La  Tour  entrait  dans 
le  complot  général  j  elleiqui ,  dans  sa  lettre  précédente  ^ 
lui  dit  qu'elle  souhaite ,  sans  l'espérer  ^  que  les  ineen-- 
cevables  sentiments  qu'elle  a  pour  lui  s'anéantissent* 
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940.  A.  M.  LE  CHEVALIER  DE  Cossi.  PaHs,  le  %^  juillet 

1771. 
s  Je  suis,  monsieur  le  cheralier  9  touché,  etc.  ,' ,> 

M.  de  Çossd  avait  offert  ses  services  pour  faire  rendre 
à  Rousseau  sa  pension  d'Aiif;)eterre^  la  croyant  suppri- 
mée.  Jean-Jacques,  après  l'avoir  remercié,  lui  conseille 
de  ne  se  mêler  d*aueuHe  affaire  quil  n  en  soit  préalable' 
ment  bien  instruit  On  lui.  a  porté  chez  lui  6000  fr.  pour 
Arrérages  de  cette  pension.  <  Il  les  a  refusés  et  ne  veut  plus 
en  entendre  parler.  ... 

I  ,  4 .  .  .   .    .  < 

94 1.  A  M.  DE  Saint-Qermain.  n  janvier  in'ja* 

«Moi,  vous'oublier.  Monsieur,  etc. 

. .    Il  ne  l'oubliera  jamais ,  mais  il  no  peut  lui  promettre 
de  l'exactitude  dans  sa  correspondance.  .     .,^         ^ 

942.  A  M.  DE  Sa&tine.  Paris,  le  i5  janvier  177^. 
«  Je  sais  de  quel  prix,  etc. 

Il  expose  des  bruits  calomnieux  dont  Jean-Jac<]^ues  était 
l'objet.  Il  lui  rend  compte  de  sa  conduite. 

Cette  lettre,  qui  hé  se  trouvé  que  dans  les  trois  der- 
nières éditions  est,  par  erreur,  adressée  à  M.  Lenbir. 
M.  de  Sartine  était ,  en  1 7  7^ ,  lieùtenaiit  de  police ,  M.  Ler 
noir  ne  lui'succéda  qu'en  j 774» -.Après  avoir  vérifié  qe 
fait  et  nous, être  çonv,ainf;u  de  l'erreur  par  l'examen^  de 
la  lettre  dont  plusieurs  circonstances  ne  pouvaient  con- 
venir à  M.  Lenpir,  nous  avons  ^  sanscraintf»^  rétabli  le 
nom  de  M.  de  Sartine. 

'  •        i  \  j  »  é 

943.  A  MiLORD  Hargourt.  Puris ,  le  \S  juin  177a. 
a  Pai  reçu-,  milord ,  avec ,  etc. 

Il  le  remercie  de  lui  avoir  donné  de  ses  nouvelles,  et 
des  offres  que  lui  fait  milord  et  qu'il  n'accepte  pas. 
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944-  ^  MAD.  La  Tour  de  Fran qu£Vili.e.  Ce  mercredi, 

.  .  n^juin  1772.  {Paris.) 

a  Voici  f  Madame  j  YOtre  ptrtition ,  eu.  ■   '  " 

Madame  de  La  Tour  pour  voir  Jean-jAC({uéB -ëtait 
obligée  de  faire  cotnme  les  auues ,  c'est-à^-dire  y  ^  dL€n> 
cher  des  prétextes*  Les  copies  de  musique  et^  étaient  on. 
Il  lui  renvoie  une  partition.  jËlle  Tavàtt  vu  la  veille. 
Elle  lui  offrait  de  comparer  avec  les  booûes  éditions  de 
ses  ouvrages  loties  ^ti'on  faisait  ^ns  ce  moment  de  qad^ 
ques-uns.  Il  la  remercie  et  n'accepte  point^  parce  que  cda 
lui  causerait  trop,  de  peine  ^  de  soins  et  de  dépenses.  Le 
même  jour  elle  lui  écrivit  qu'elle  ferait  ccï  travail, 
qu'elle  comparerait  les  éditions  avouées  par  lui  avec  celle 
que  fftifâîJt  Simon  ^  et  qu>ile  lui  enverrait  \e  résultat  de 
cette  confrontation.  S'il  ne  veut  pas  la  voir,  il  le  lui  ren* 
verra.  /" 

94^.  {Inédite.)k  Iiad.  la  marq. D^MESifS&s.Pam^  29/ui/- 

ietinn^. 

«  Je  Aiis  afflige ,  etc. 

Raisons  pour  lesquelles  il  ne  peu^  accepter  de  rendez* 
vous.  Voy.  lettres  inédites. 

t 

^6.  A  madame  *♦  Paris  ^l&iê^  août  1772 

6  \\  est ,  Madame ,  des  feituations  /  tio^  y  

On  croît  que  c'est  à  Madatne  la  Marquise  éeJIksme  . 
que  cette  lettre  est  addrcssée.'—^  Ayant  d"en  venir  à  lai 
dire  qu'il  ne  veut  plus  voir  personne  ^  il  entre  dans.bcwi- 
coup  de  détails  sur  la  situation  de  ikm  esprit-,  les  oouh 
plots ,  etc.   . 

947*  A  M.  de  Malesherbes.  Paris ^  1 1  nov.  i77***r 

a  léserais  bien  mortifié  qu^»  etc.    . 

Il  veut  lui  compléter  son  herbier.*— Cette  lettre  serait 


II.   PARTIE.  CORRESPOSCOÀNeE*  5^3 

mieux  ^placée  aVec  celle  qu'il  ëcrivit  à  M.  de  Blales- 
herbes  sur  la  formation  des  herbiers;  mats  elle  en  a 
toujours  été  séparée. 

948.  (Inédite.)  A.  M.  de  Sartine.  Mai  ou  juin  y  i'j94« 

«  Je  croit  remplir ,  etc. 
Quiproquo  de  M.  de  Sartine.  Voyez  le  texte  de  cette 
lettre  d^ns  les  lettres  inédites. 

949*  A.  M.  i.EPAmG]p  BxxosELSKi.  Paris,  j  27  mai  1775. 

«  Je  suis  TTaiment  bien  Aise ,  Moniicup  le  Prince;,,  etc. 

*  Voye*  le  tcfxte  de  cette  lettre ,  toine  II,  partie  4» 
ç5o.  A.  M.  LE  Comte  d'O Paris,  1776- 

«  Tout  TOUS  donnez,  Monsieur  le  Comte,  pour  avoir,  etc. 
Il  refuse  une  maison  de  campagne  qu'on  lui  offrait. 

gSi.  A  MAO.  uk  Comtesse  oe  St.  ^"^^  (  jl/ai  1776.) 

a  .Je  suit  fiàché  de  ne  pouvoir ,  etc. 

La  date  de  cette  lettre  peut  être  indiquée  par  celle  de 
la  suivante,  dans  laquelle  Rousseau  donne  des  explica- 
tions sur  celle-ci.  Le  billet  dont  il  y  est  question,  est  ce 
billet  circulaire  adressé  à  tout  français  aimant  encore  la 
justice  et  la  vérité. 

§5*2.  A  MAD .  ^ A  Comtesse  de  St.  '^'^  Jeudi,  «^S  mai  1 776. 
a  J^aiou  d'aniant  pkta  de  tort ,  etic.  " 

•  Mad«niie  de  Samt^**  avait étiiàx  à  Kous&eau  deux  lettres 
plein!esd'élog«s.£llelui  demandait  à  le  voir.  Jean-Jacques 
Y  mit  pour  condition  un^  réponse  catégorique  au  billet  ; 
o'est-ià*^dire  de  \m  faire  connaître  quels  sont  ses  crimes  y 
et  comment  et  par  qui  il  a  éiéjugé.  Sa  demeure  et  son 
cœur  sont  ouverts ,  pour  le  reste  de  sa  vie ,  à  quiconque 
lui  dévoilera  ce  mystère  abominable.  Madame  de  S.  ne 
pouvait  pas  plus  que  tout  autre  répondre  à  cette  singu-» 
lière question.  Jean- Jacques  àvaiit,  en  écrivant  cette  lettre. 
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l'esprit  plus  malade.  Aucune  autre  n'oflEre  autant  de 
traces  da  mah 

853.  A  M.  LE  Comte  Duprat.  Paris,  le  3i  déc.  1777. 
«J'accepte  y  Monsieur,  avec  empressement ,  etc. 
M.  Duprat  lui  offrait  un  asile  solitaire  et  Jean-Jacques 
est  dispose  à  s'y.  rendre.  Dégoûté  des  villes,  il  ne  peut  ac- 
cepter celui  que  lui  o£frait^  à  Lyon,  M.  le  commandeur 
de  Menon,  — 

954.  (  Inédite.  )  A  mad.  de  C.  Paris,  le  g  janvier  1778» 
a  J*ai  lu  ,  Madame ,  dans  le  n^  5 ,    etc. 

Recherches  sur  les  hirondelles.  Voy. .  dans  les  lettres 
inédites  le  texte  de  celle-ci ,  qui  fait  voir  à  quelles  dis- 
tractions se  livrait  Rousseau  pour  oublier  ses  malheurs. 

955.  A  M.  LE  Comte  Duprat.  Paris,  le  Z  février  1778. 
a  Vous  rallumez,  Monsieur,  un ,  etc. 

Tous  ses  vœux  sont  pour  être  dans  la  retraité  qu'il  lui 
offre  :  le  mal  est  qu'il  faut  s'y  transporter ,  infii^me 
comme  il  l'est.  M.  Duprat  offrait  M.  de  Neuville  pour 
veiller  à  ses  effets.  Il  a  mis  en  note  à  cette  lettre  que 
Jean-Jacques,  affectant  de  n'en  point  parler ,  il  est  embar- 
rassé qui  lui  donnera  sa  place.  Dans  la  lettre  suivante 
Rousseau  annonce  n'avoir  aucun  éloignement  pour  les 
précautions  à  prendre  suivant  M..  Duprat,  Ainsr  il  ira 
sans  répugnance  à  la  messe,  pourvu  qu'on  ne  lui  en  fasse 
pas  une  obligation,  et  qu'on  né'  veuille  pas  faire  croire 
par-i4  qu'il  est  carthk>ltque.  Il  ne  veut  pas  scandaliser  les 
hommes,  encore  moins  les  tromper.  Il  se  crdit  toujours 
avec  ses  frètes  parmi  ceux  qui  s'assemblent  pour  iloaér 
Dieu.  Quant  au  changement  de  nom ,  c'est  une  mesure 
qui  lui  est  indifférente  et  dont  il  le  laisse  maître.  lia 
repris  hautement  le  sien,  et  malgré  tout  le  mondé  pour 
revenir  à  Paris  ^  il  y  avait  huit  ans  :  il  ne  se  refuse  pas 
à  le  quitter. 
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956.  A  M.  LE  Comte  Duïrat.  Paris ,  le  i5  mars  i7'j8« 

a  Je  vois^  Monsieur^  que  maigre,  etc. 

Obstacles  que  mettent  sa  vieillesse  et  ses  infirmités 
au  long  voyage  qu'il  faut  faire  pour  aller  dans  la  re- 
traite que  lui  destine  M.  Duprat,  Il  lui  faudrait  quel- 
qu'un de  connaissance  qui  eût  la  même  route  à  faire. 
Quant  à  M.  de  Neuville ^  son  silence  lui  paraissait  une 
réponse  très-claire. 

Deux  mois  après  la  date  de  cette  lettre ,  Jean-Jacques 
partit  (le  20  mai)  pour  Ermenonville ,  où  il  mourut. 
Thérèse  témoignait  de  la  répugnance  pour  faire  un 
long  voyage.  11  paraît  c'ertain  qu'elle  entraîna  Rousseau 
dans  cet  asile  et  même  brusquement,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  relation  de  Corancèz. 

Ici  se  termine  la  correspondance  de  Jean -Jacques. 
Aucune  édition  ne  contient  toutes  les  lettres  dont  nous 
avons  fait  une  courte  analyse.  ,  • 

Dans  ce  grand  nombre  de  lettres ,  il  en  est  qui  n'of- 
frent aucune  intérêt  en  elles-mêmes,  et  qui  n'en  ont  que 
parce  qu'elles  furent  écrites  par  Rousseau.  Les  éditeurs 
de  ses  œuvres  auraient  peut-être  agi  prudemment  en  fai- 
sant un  choix;  mais  il  semble  qu'on  soit  tacitement 
convenu  d'imprimer  tout  ce  que  laisse  un  homme  célè- 
bre ,  le  bon  et  le  mauvais.  Si  l'un  offusque  l'envie,  l'autre 
la  console,  et  l'on  est  toujours. certain  de  plaire  à  quel- 
qu'un. 

U  est  bien  évident  qu'en  écrivant  la  plupart  de  ces 
lettres ,  Jean-Jacques  ne  se  doutait  pas  qu'elles  fussent 
jamais  livrées  à  l'impression.  Nous  nous  sommes  confor- 
més à  l'usage  reçu,  et  rol)ligation  de  les  analyser  toutes 
nous  était  imposée  par  la  nature  de  notre  travail. 
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K0Q8  aurions  dû  présenter  ici  le  ubleau.  des  correfc^ 
pondants  à  qui  ces  lettres  so«t  adressées ,  mais  tous  (  à 
l'exception  de  ceui:  qui  ne  remirent  les  leurs  qu'en  exi- 
geant qu'on  ne  les  nommât  point  )  se  retrouvent  dans  la 
Biogr&phie  des  Contemporains,  avec  quelques  particu- 
larités de  leur  vie^  quand  on  a  pu  s'en  procurer ,  et  l'in- 
dication du  numéro  de  la  correspondance  qui  les  con- 
cerne* 

Quant  aux  lettres  inédites  (  )e  comprends  ,  dans  ce 
mot  y  celles  qui  ne  font  partie  d'aucune  édition  des  œu« 
vres  de  Rousseau  ) ,  nous  avions  eu  ^  ainsi  que  noas 
l'annonçons  dans  ce  travail,  le  projet  de  les  mettre  k  la 
suite  de  cette  correspondance  f  mais  plusieurs  Genevois 
nous  en  ont  promis  qui  ne  sont  pas  encore  arrivées ,  et 
ce  retard  nous  force  à  les  renvoyer  à  la  fin  de  la  qua- 
trième partie  de  cet  ouvrage ,  où  elles  seront  également 
bien  placées  y  puisque  cette  partie  est  consacrée  à  l'his- 
toire des  écrits  de  Rousseau.  Sans  cette  marche ,  il  aurait 
fallu  nécessairement  les  morceler  et  en  mettre  une 
partie  dans  le  second  volume.  Telle  est  notre  excuse 
pour  la  transposition  que  nous  sommes  obligé  de  faire , 
et  qui  du  moins  a  Tavantage  de  réunir  des  lettres  qui  ne 
devaient  point  être  séparées. 
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